LES INTÉRÊTS 

DES 

NATIONS DE L’EUROPE, 

. DÉVÉLOFÉS RELATIVEMENT AU 

COMMERCE. 



^ . 







■5^rr.\n' ;:7j. j:a m^jyi 

■A.,. .; * 


8 .1 CT 


s r A 


T - . =, - 


.,; ^*. '^*'‘;j r Z 2 i' af i x «ï ^ £ :*i ^ o j à y à a 

^f{5_ «f. • . • 



rt 

'*y 



LES INTÉRÊTS 

DES 

NATIONS DE L’EUROPE, 

DÉVÉLOPÉS RELATIVEMENT AU 

COMMERCE. 

TOME PREMIER, 



L E I D Ey • 

Chez ELIE LL^ACj u. dcc. lxvi. 

Et (è trouve à Leipzich, chez Weiclmann & Reicb; à Florence,. 
chez Btuebard’y à Naples, chez Gravier', à Londres, chez John Nourfe, 



« 


Digitized by Coogle 



4 




Ü , • <❖> , • <'S*> >• •, <<8>> ^ 

1^ * V«tv«« V<»fc=^ H» V#<«=>1 * » V« V«fe=»-» V* 


\ 

A 


SA MAJESTE 

L’IMPERATRICE 
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TOUTES LES RUSSIES. 

ETC. ETC. ETC. 


Madame, 



iN prenant h liberté de pré fenter à T^otre Majejié 
Impériale , Les Intérêts des Nations de l’Europe , dévelop- 
pés relativement au Commerce , je rends bornage à la 
Science du Gouvernement , à cette Science qui inoccupé ejjen- 
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tîelletnent de la profpérité de P Etat , de la félicité des 
Peuples ^ des vrais moyens de la procurer. Mon Zèle 
pour k bien de P humanité m'a diélé cet ouvrage , ^ mon 
KeJpePl le préfente à !a F' :rtu qui Jcait regner, 

1 S 

Je fuis avec un très profond refpeüx 


Madame, 









DE Votre Majesté Impériale 
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LES 

INTÉRÊTS 

V 

DES 

NATIONS DE L’EUROPE, 

DEVELOPPES RELATIVEMENT 

A U 

COMMERCE. 

CHAPITRE I. 

Le L'Equilibre. 

L ’Equilibre de l’Europe a dté depuis quelque tems le grand reflbrt 
de la politique. C’eft un des grands moyens dont l’ambition d’une 
nation s’cft Ibrvic pour parvenir à une puillànce &ns bornes. Rien au fonds 
n’cfl plus chimérique que l’Equilibre tel qu’on a affefté de l’entendre. On 
l’a cherché envain dans le rapport des nafles des Armées. L’expérience a 
prouvé dans tous les temps que de même qu’il peut y avoir de grandes in- 
égalités entre deux Armées d’un nombre égal d’hommes, il peut (è trou- 
ver une certaine égalité entre deux Armées d’un nombre d’hommet 
inégal. 

\ 

La France, dans la guerre qui fut terminée par la paix de Ryswyck, ré- 
Cfta non-feulement à une grande partie de l’Europe réunie contre elle, mais 
fit des conquêtes en Flandres, en Allemagne, en Italie, en Efpagne. Peu 
de temps après elle eût à foutenir une fécondé guerre contre les mêmes 
Nations; elle eût pour alliée l’Efpagne qu’elle avoit eû contre elle : malgré 
une différence auflî forte l’Equilibre fut tellement rompu, qu’elle fut réduite 
aux plus facheiifes extrémités. Dans le même temps la Suède, attaquée 
par un monde d’ennemis, leur auroit fait la loi , fi fon Roi eût fçu faire 
la paix en Saxe dans le moment glorieux où l’Europe fe tût devant ce mo- 
Tom. I. A deme 
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demc Alexandre. En 1741 l’Augufte héritière de l’Empereur QiarlesVT.y 
làns alliés, fans finances, paroiflant n’avoii^pour toutes reflburces que Ik 
grande Ame, repoufla courageufèment une ligue formidable qui l’envelop* 
poit de toutes parts. 

La dernière guerre nous offre des réfultats qu’il était impoffiblc à la 
Politique de prévoir. La chimère de l’Equilibre a été ruinée par la Nation 
même qui aife6h>it depuis longtems de paroitre jaloufc de la maintenir. 
On l’a vûe chercher à foulever toute l’Europe contre Charles VI. & exagé- 
rer fa puiffance; pareeque ce Monarque, reconcilié avec la Cour d’Efpa- 
gne, paroiffoit fe livrer à des vües de Commerce pour l’avantage de fes 
peuples. 

Cependant cette prétendue balance du pouvoir a été la caufe ou^ 
plûtôt le pretexte des guerres fanglantes qui ont défolé l’Europe dans ce fiecle 
& à la fin du dernier. Jamais la politique n’employa un moyen plus fatal au 
genre humain : le malheur efl venu de ce qu’on l’a dirigé vers la guer- 
re , au lieu de le diriger vers le Commerce. 

Tendre à l’Equilibre par la guerre, c’eft pourfuivre un phantôme. 
U eft évident que fi de deux baflins inégaux on retranche des quantités éga- 
les, ils feront encore inégaux : or c’eft ce qui arrive dans prcfque toutes 
les Guerres de l’Europe moderne ; les deux partis s’épuifent d’hommes & 
d’argent, & fe retrouvent, à cette difl’érence près, en faifant la paix, au 
même terme d’où ils étaient partis. M. Hume , quoique Anglois & par con- 
féquent fort enteté du fyfième de la bobnee , avoue que la même paix faite 
à Ryswyck en 1697., avoit été offerte dès 1682., & qu’on auroit pu fou- 
fcrire à Francfort en 1743.» aux mêmes conditions qu’on fut bien aife d’ac- 
cepter à Aix-la-chapelle en 1748. Donc toute guerre, entreprife unique- 
ment pour établir l’Equilibre , fe borne , fans mener à ce but, à répandre à 
grands flots le fang & les tréfors des nations belligérantes. 

Il n’y a qu’un feul cas où ce motif doive être confulté; c’eft, comme 
le dit Polyhe , lorsqu’on voit dans une feule main , une telle force , que les 
autres Etats deviennent abfblument incapables de fe défendre de fes entre- 
prifes. Il n’y a point de peuple en Europe qui foit dans ce cas par terre ; il 
n’en ^ furement aucun qui put réfifter longtems feul contre tous. Peut- 
être que cette Nation fi fiere de fa liberté & fi jaloufe de celle des autres , 
^ue lès Ecrivains politiques ofent appeller avec autant d’emphafe que d’in- 

dé- 
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décence» la garÿetme du libertés générales de l'Europe (ÿ la Patrmt du gen- 
re bumasH (a), en eft venue au point de réalifer fur la mer la Monar. 
chie univerfelle ; il eft certain du moins » qu’elle a aâuellement plus de for- 
ces maritimes, que toutes les nations de l’£urope n’en pourroient réunir. 
Cette grandeur n’eft point l’ouvrage de la guerre, elle n’en eft que plus 
redoutable. Elle a été formée par un vafte commerce, qui a eu pour bafe 
une Agriculture & des Manufaftures florilTantes ; & voilà précifément la 
route que les Nations doivent tenir, fi elles veulent tendre fërieufement à 
r£quiÛ>re vis-à-vis les Maîtres des Mers. 

Un Politique comparoit, il y a quelque tems, le Roi & le Peuple d’Angle- 
terre à deux hommes couchés dans le même lit. Le Roi attire un peu à lui la 
couverture chaque fois qu’il remue; le peuple en murmure, mais il le lailTe 
faire jufqu’à ce qu’il ait le derrière découvert: alors il fe retourne, fe jette 
fur la couverture avec fureur & l’attire à lui avec violence. La Nation 
Britannique n’eft -elle point un Roi d’Angleterre à l’égard des autres Na- 
tions de l’Europe, & ne devroient-elles pas imiter le peuple Anglolsî 

Une Nation n’eft pas puiflante en raifon de l’efpace qu’elle occupe fur 
le globe; mais en raifon de fa population, de fon travail, de fon induftrie: 
il ne peut y avoir de finances où il n’y a pas de commerce ; car ce que 
l’on nomme le produit des finances, n’eft réellement qu’une partie aliquote 
du produit du commerce. On eft étonné de voir tout à coup des raretés 
d’efpeces dans de Grands Etats. Quand ce mal n’cll pas momentané, c’eft 
à-dire quand il n’eft pas caufé par la défiance; il vient de l’obftruftion des 
cannaux de l’opulence, ou ce qui eft la même chofe, de la celTaflîon du 
Commerce. Veut-on, pour emprunter le langage des Médecins, tater le 
pouls d’une Nation? il n’y a qu’à examiner le cours du change chez elle, 
le cours des effets publics, l'intérêt de l’Argent, le prix des aflùrances, & 
comparer l’état de ces chofes avec leur état naturel, & encore avec leur 
état aftuel chez les voifins ; cette combinaifon , fi elle eft bien faite , don- 
nera furement la connoiflânee que l’on cherche. Ces vérités font connues , 
quoique dans la pratique elles foient fouvent négligées: mais l’influence du 
Commerce peut être dirigée plus direclement comme Agent Principal dans 
la Politique. 


Si une Nation envahit le principal domaine du commerce, U eft de 
l’intérêt de toutes les autres de s’appliquer à augmenter entre elles leurs 


né» 


(«1 Voyez le 6. lir. des dife. pol. de Ptvid Hamc. 
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négociations réciproques, & à diminuer leurs rapports avec la première: 
elles doivent par conféquent gêner les importations de celle-ci & favorifer 
les importations des autres, en encourageant toujours leurs propres expor- 
tations. La France feroie bien de préférer le bœuf du HoIAcin, de la Ruffie 
& de la Hongrie à celui d'Irlande, St les tabacs de Lucraine & du Palati- 
oat à ceux de la Virginie & du MarilaocL 

S I une Nation ambitieufe refufoit d’admettre dans Tes ports les navires 
étrangers chargés de Marchandifes d'un autre pays que le leur, toutes les 
autres Nations ne devroient pas manquer d’en agir ainfi refpeftivement à 
l’égard de cette Nation. En un mot on doit dans tous les cas fe conduire 
avec elle comme elle fe conduit avec les autres , & contredire autant qu’il 
eft pollîble, les reglemens qu’elle fait en fa faveur. Si par exemple elle a 
des Colonies & qu’elle leur défende d’envoyer des navires ailleurs que 
dans la Métropole , les autres Etats doivent encourager ces Colonies à 
commercer direéfement avec eux. 

Si cette Nation a une grande Pèche, il faut toujours, autant qu’il fera 
pollîble, préférer après le poiflbn national , celui des autres peuples. Si 
jamais les Proteftans dé viennent plus puilfans en Europe que les Catholiques, 
la pèche de la Morue & celle du Ilarang contribueront beaucoup à leur 
donner la fupériorité. Chaque jour maigre fait paiTer une grande quantité 
d’argent de l’Efpagne, du Portugal, de la France, de Tltalic, d’une partie 
de l’Allemagne, en Angleterre de en Hollande. Si les Evêques Catholiques 
défendoient au peuple de fe nourrir de poifTon pêché par des mains héré- 
tiques, notre fièclc raifonneur pourroit appellcr cette défenfe un fcrupiüc 
excelfif. Il le feroit furement aux yeux de la Réligion même; cette 
défenlê aux yeux de la politique feroit peut-être une précaution raifonna- 
ble. Si la même Nation attiroit chez elle des étrangers par des en- 
couragemens & des établiflemens , les autres devroient fuivre cette bon- 
ne police, & s’efforcer du moins de conferv'er leurs propres membres, non 
par des défenfes toujours impuiflantes en pareil cas , mais en leur faifant 
aimer leur pays. 

Il feroit trop long d’entrer dans le détail de tous les obftacles qu’on 
peut oppofer aux progrès d’une Nation trop entreprenante- On en a dit 
allés pour faire voir qu’il eft plus fur & plus humain de tendre à l’Equilibre 
par le Commerce, que par la Guerre. PuilTe cette vérité frapper les Con- 
dufteurs des divers Etats qui compofent la grande Famille Européenne! 

Puifle 
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Pirifle notre Cède mériter enfin le titre de Cède Philofophique , titre que 
jufqu’à préfcnt C fl’a qu’ufurpé ! Puifle-t-on voir gravée dans tous les ca- 
binets des Princes J ainfi que dans leurs cœurs, cette belle Sentence d’un 
Ancien ! „ C’eft aux pelles, aux tremblcmens de terre & aux autres fléaux 
„ de la Nature, à faire périr les hommes; mais c’eft aux Princes à les con* 
>} ferver ” ; Et ces Vers de l’immortel PMofophe de Sansfouci : 

tous les bumains dont la terre fourmille ^ 

Sont fils du même pere £5’ font d'une famille i 
Ils font nés nos égaux, ils font du même fang, 

élevé que foit I orgueil de notre rang, . 

; . . Aimons donc les humains, puifquils font tous nos frerest 

Volons à leur fecours, foulageons leurs miferes. 

Supportons leur foibleffe, épargnons leurs défauts, 

, Devenons leurs fumeurs 6f non pas leurs Bourreaux. 

Tels ont été les grands dont l'immortelle Glâre 
Subfijlera toujours tant que mvra IHifloirei 
. Peres de leurs fujets, délices des Humains, 

Lxur nom chéri fe donne aux meilleurs fowoerùns (a). 

Si jamais l’efprit de Commerce fe répand partout, les guerres deviendront 
noms fréquentes en Europe. La rivalité des Nations n’exdtera plus qu’une 
émulation générale : au lieu de faire affaut de puiflance, on n’en fera que 
d’induftrie. 

,, Le commerce, dit M. de Montesquieu, guérit les préjugés deftruâeurs, 
y, & e’eft prefque une réglé générale que partout oü il y a des mœurs 
J, douces, il y a du commerce, & que partout où il y a du commerce, 
„ il y a des mœurs douces . . . l’effet naturel du commerce eft de porter 
,, à la Paix: deux Nations qui négocient enlemble^ le rendent réciproque- 
}, ment dépendantes 

^ Peut-Être que la France & l’Angleterre ne poferont jamais les Fondemens 
d une paix durable ,< que quand elles feront un traité de commerce qui les 
mettra à portée de donner un libre cours au raport que les deux Nations 
pourroient avoir réciproquement. Nous donnerons ailleurs une idée des 

moyens 

(*) Po£f. du Pliil. de Sansfouci. tom. î. Epit. i 
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moyens qu’on pourroit employer pour parvenir à faire un traité de Com* 
merce qui contribueroit beaucoup au bonheur des deux Nations, & feroit 
fans doute un bien infini à toute l'Europe. 

CHAPITRE II. 

Du Commerce en Général. 

P OUR former le tableau général du Commerce de l'Europe , il faut 
parcourir les richeflcs de l’Univers : car le commerce de l’Europe 
crabralTe prefque entièrement celui des trois autres parties du mon- 
de. Mais qui pourroit fe flater de ne rien omettre d’utile & d’inté- 
rclTant fur une matière fi étendue î „ On peut dire du commerce, 
„ comme de beaucoup d’autres fçiences; qu’il y a une uifinité de chofes à 
,, aprendre; Sc que perfonne, avec la plus grande intelligence & l’expé- 
„ rience la plus conibmmée , n’eft capable d’en fonder la profondeur (a) ”. 
Ce feroit donc ofer beaucoup , que d’ofer efpcrer d’ajouter aux progrès que 
nos connoUTances ont fait de nos jours fur cette matière. Un Corps com- 
plet de commerce , & d’Agriculture , la première partie & la bafe du Com- 
merce, ne fçauroit être l’ouvrage d’un feul homme, ni le fruit d’un gmd 
nombre d’années employées à la pratique & à l’obfervation. 

Ce feroit fans doute un Ouvrage très intéreflknt & très utile, qu’une 
defeription exaéle & bien faite de la méthode de Culture en ufage dans 
Cous les pays & dans tous les climats de l’Europe, relativement è toutes 
fortes de produftions & de befliaux , aux défrichemens & defiechemens , à la 
conduite des eaux, à la Conftruftion des canaux, des digues, des chemins, 
& à leur entretien , aux qualités des terres & à la Nature des climats. Ou 
trouveroit en Angleterre, les faits les plus intéreflans & les plus inllruc- 
tifs fur les défrichemens, fur l’établifiement des pâturages, fur l’ulage des 
Communes, & les meilleurs moyens de les rendre utiles: en France, fur 
la confirufiion & l’entretien des chemins , fur la police des chafiès & des 
rivières; en Hollande, fur les défiechemens , fur la conftruâion des ca- 
naux, des eclufes & des digues, fur l’Art de conferver les Grains, &c. 
Cette Defeription , qui embralTeroic exadement l’Agriculture dans toutes 
fes parties chez les différens peuples de l’Europe , ferviroit infiniment à 

faire 
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feire connoitre toutes les reflburccs de h Nature , & indiqueroit une in- 
anité de moyens inconnus d’étendre celles de l’induftrie humaine. Une 
Defeription fi utile ne fçauroit être l'ouvrage du Cabinet , ni celui d'un 
feul homme. H faudroit porter fur l’Agriculture, dans toutes les Campa- 
gnes cultivées de l’Europe , le même cfprit d’obfervaüon que les Tournrfort , 
les Linnasus , les JuJJieu, &c. , ont porté fur la Botanique , dans les terres 
incultes. 11 réfulteroit d’une entreprife de cette future, une Colleftion 
▼aile & précieufe de faits intérefifans, qui feroit infiniment utile pour par- 
venir à l’acquifidon d’un Corps complet d’ Agriculture. 

On pourroit attendre une auffi grande utilité d’une Defeription des arts, 
de l’induftrie & du commerce de toutes les Nations, faite avec le même ef- 
prit d’obfervation & les mêmes foins. 

Aucune Nation ne peut fe croire bien infïruite de fon propre com- 
merce, fi clic ne connoit à fonds celui des etrangers, auquel le fien ell 
rélatif , ou peut le devenir ; & les mêmes lumières ne lui font pas moins né. 
eeifaires pour connoitre le prix des arts qu’elle polTede , pour faire valoir 
fcn induftrie, pour lui donner l’elTor & l’accroître. Car une Nation dont 
findufirie ne produiroit rien au dehors, ne pourroit être réputée aujourd’hui 
une Nation indulbieufc. Il faut s’attacher à l’induftrie qui interelTc l’étran» 
ger. Or fi on ne connoit point celle que l’étranger lui opofe, & les divers 
dégrés de concurrence qu’elle a à foutenir ; fi on ignore quelles font les 
produftions de l’indufirie les plus recherchées , pourra-t on fe flatter d’ac- 
quérir les moyens de perfeélionner l’indullrie Nationale? Il n’efl pas douteux 
qu’on n’a qu’une idée très imparfaite de l’art dè Fabriquer les étoffés de foie , 
fi l’on ignore les diverfes préparations qu’exigent les foies, l’or & l’argent 
dont on les enrichit, & les reffources du deffein & du goût, qui les enrichif- 
fent bien d’avantage ; û l’on n'a pas fait une étude profonde & réfléchie des 
Manufaétures de Lyon. 

Mais cette étude particulière ne fuffira pas encore pour connoitre les mo- 
yens de foutenir l’Art dans cet état floriffant qui lui donne un fi grand empi- 
re; & ceux de l’accroître encore, s'il eft pollibie. Il faut fe livrer à un autre 
étude. Il faut étudier l’induflrie , qui étend chez l'étranger les produftions 
de l’art de la Nation ; & les moyens d’accroître cette induftrie qui occupe , 
qui corrige l’artifte, & qui feule donne à l’Art fon plus grand effor. Ceft dans 
les voyages , c’eft dans l’obfervation chez l’étranger , qu’il faut chercher les 
moyens de foutenir & d’accroitre cette induftrie , fans le fccours de laquelle 
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l’Art fc dëgraderoit & fc pcrdroit infailliblement, ou paiTeroit chez une autre 
Nation- Cela s’applique à toutes les Manufââures intdreflantes de chaque 
Nation. Car il n’cH; point de Nation qui ne trouve chez les autres, par des 
obfervations faites avec foin , dequoi perfeétionner fcs arts 6c foa in* 
dudrie. 

I L en ell de même du commerce National : on ne le connoitra à fonds , 
& les moyens de l’acroître & de le perfectionner, que par l’obfervation chez 
l’étranger; furtout la partie relative du commerce National, qui eft celle 
que les Adminillrateurs du commerce devroient le plus aprofondir. L faut 
parcourir les lieux de la première main des denrées & des marchandifcs , ob* 
lerver les différentes manières d’y contracter, les divers entrepôts, leurs 
ulàges mercantiles, les diverfes fpéculadons qui s’y font , & les principes fur 
lesquels on les forme; il faut connoitre à fonds les lieux de la confommadon, 
leurs modes , leurs goûts, leurs moeurs & Icuro u&ges. D réfultcroit d’un ta- 
bleau d’obfcrvadons bien faites fur les lieux, un recueil de faits conflans, 
dont le détail feroit abfolument néceffaire pour former un Corps complet du 
commerce & des arts d’une Nation. 

Qui voudroit connoitre à fonds le commerce d’Amfterdam , feroit obligé 
ë’étudicr le Commerce prefque de l’univers ender. Celui de l’Angleterre 
n’c.xigeroit guères moins d’attention: & pourroit-on fe dater de connoitre 
parfaitement le Commerce d’une Nadon rivale, fans connoitre celui-ci dans 
tous fes détails ? 

C E tableau exigeroit l’étude & l’obfervation de plulieurs Voyageurs éclai- 
rés, réunis pour l’execudon du même projet; plulieurs années d’une applica, 
don bien fuivie, & enfin une infinité de connoülknces pradques. 

Nous prefentons ici ce tableau de Voyages éc d’obfervadons à faire, de 
faits à ralîembler, tant fur l’Agriculture, que fur le Commerce & les Arts; 
non comme formant un corps complet d’agriculture , d’arts & de commerce, 
mais feulement comme un recueil utile & indifpenfablement nécellâirc pour 
former ce corps complet. 

Le public ne peut -il pas l’attendre , ce recueil, du zèle & des lumières 
des focictés d’agriculture , d’arts & de Commerce dépuis peu répandues en 
Europe ? Pourquoi ces focietés n’auroient - elles pas des obfervateurs voya- 
geurs, comme les Académies des fcienccs? Pourquoi n’iroit-on pas obferver 
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les produftions de la Nature qui apartiennent à l’agriculture, avec les mê- 
mes foins qu’on donne à obferver celles qui apartiennent plus particulière- 
ment à la botanique, ou en gdnéral à l’Hiftoire Naturelle; & les arts & le 
commerce chez les etrangers, tous ces monumens de rinduftric humaine 
variés à l’infini , répandus chez les différentes Nations , comme on va obfer- 
ver eequi apartient à l’aftronomie ? » 

Ces obfervations générales ont fait efperer que l’ouvrage qu’on préfente 
ici au public, qui eft le fruit de plufieurs années de pratique , de voyages, 
&d’obfcrvations, pourra être de quelque utilité. On y a compris les principa- 
les branches du commerce , les objets les plus intérelfans pour l’adminiftra. 
tion & pour les negocians. On a infillé en particulier fur le commerce ^ 
les finances & les arts des Nations de l’Europe qui intéreffentle plus fon com- 
merce, & qui font celui des trois autres parties du monde, comme étant Cel- 
les qui ouvrent le ch^p le plus vafte à l’inflruétion publique la plus intérêt- 
fantc & la plus utile ; pareeque toutes les autres Nations Européennes fe 
trouvent intéreûëes dans le commerce & l’adminiltradon de celles - ci. 

On confidére alTés généralement le commerce fous deux points de vüe, 
de l’on diftingue dans l’étude qu’on en fait, la Théorie , de la Pratique, c’clt-i« 
dire de l’art du négociant, fur lequel la pluspart des politiques ne jettent que 
des regards diftraits. De leur côté prefque tous les négodans, peu fenfibles k 
la Théorie, en négligent l’étude , & vivent dans le préjugé que les connoif. 
fances pratiques fuffifent pour conllituer le bon négociant. Qu’on jette un 
coup d’œil attentif fur la marche du commerce , on fera bientôt convaincu 
que le politique & le négociant ont prefque un égal befoin des connoillân. 
ces de théorie & de pratique , & on vera que nous fommes bien autorifés à 
adreffer nos obfervations également à l’Homme qui veut diriger le commer. 
ce , & à celui qui veut l’exercer ; à celui qui gouverne & à celui qui cil gou-. 
vemé. 

Le Négociant prête une attention journalière, éclairée par les réglés & 
l’ulàge, fur les changes , pour profiter de leurs variations. Le Miniftre y 
porte la même attention : il les envilàge comme le thermomètre du commer- 
ce qu’il dirige ; il s’occupe des moyens de le rendre avantageux à ià nation. • 
11 doit connoitre comme le négociant, les différentes qualités des denrées 
& des marchandifes qui s’exportent à l’étranger avec le plus de bénéfice ; cel- - 
les de l’étranger qui s’importent avec le moins de défavantage; leur abondan- 
ce, leur diféte, & les caufes de toutes les révolutions qui arrivent dans le ' 
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commerce: car il a quelquefois intérêt de les prévenir, & fouvent de voir 
les négodans en profiter pour s’enrichir; pareequ’il a toujours prélente la 
maxime , que la richelfe du négociant ell: celle de l’Etat. 11 doit connoitre , 
comme le négociant, toutes les fourccs des denrées & des marchand! fes , la 
maniéré dont elles drculcnt , foit pour pourvoir aux moyens de les tirer de 
l’étranger au meilleur prix , ou de faire exporter celles de la nation i meil* 
leur marché, & donner ainfi plus d’élevadon & d’aétivité au commerce na- 
tional. 11 lui importe encore infiniment d’être aulli bien inftruit que le né- 
gociant, des loix du commerce, des règles , des ufages des afiTurances, du 
commerce de fret, de celui de commiflion, de la navigation, de la conlbuc- 
tion même des navires; & il ne lui ell pas plus permis, qu’au n^ociant, 
d’ignorer le calcul & les termes de l’art. 

La maniéré de tirer tout le parti polfible de la lituation locale d’un paj’s, 
de fes ufages, de fon goût, de fes mœurs, de (k diftte, de Ibn abondance, 
de fon induftrie , en un mot de fes forces naturelles & réladves ; la connoif- 
fance des droits, des privilèges, des concellions de chaque nation relative- 
ment à fon commerce, des traités & des tarifs; tous ces objets & beaucoup 
d’autres ne font pas mmns du relTort du négociant, que de celui de l’homme 
d’Etat. Toutes ces connoillànces réunies dans des mains vraïement patrioti- 
ques , concourrent infiniment à perfectionner l’art de l’adminiUration , à ali- 
menter les progrès de cette fcience qui s’occupe ellèntiellement de la prolp^ 
rité de l’Etat, de la félicité des peuples, & des vrais moyens de la procurer, 
toutes ces mfoncs conooii&Bces font également i^es pour former le vrai , 
le bon Négociant. 

Lb commerce envilkgé dans tous fes raports, dans fes combinmfons (c fon 
utihté , ell une fcience dont on ne connoit point les limites. En effet qui 
eonnoit toute l’étendue de lès principes, de l’indufbie humaine, & des au- 
très fçicnces qui en font des branches ou qui fervent à l’enrichir ? Qui con- 
noit tous les relforts de l’univers commerçant, les raports qu’ils ont mutuel- 
lement; les moyens de les faire mouvoir, de les animer & de les conlërver 
•n les fortifiant ; les plans de fpéculation qu’un pays peut former fur un au- 
tre; les divers avantages de l’importation & de l’exportation; toutes les rellbur. 
ces d’une nation quelconque ; les moyens de les faire valoir, de la rendre 
riche & puifiame, de la rendre heureufe; &, ce qui ell peut-être encore 
plus difficile , les moyens de conièrver fa puillànce & fes richellès ? Qui ell- 
ce qui pollède enfin l’art fublime de gouverner les nations 9 On écrit tous 
les jours fur cette matière, & plus on écrit, plus on s’appei^oit qu’il nous 
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rcfte de grands progrès à faire dans les connoiHànccs les plus utiles & les plus 
néccllâires. 

Tels font les titres qui nous donnent quelque droit à l’indulgence de nos 
lefleurs. Ce font -là en même tems les motifs qui nous ont engagé à par- 
courrir fucceffivement le commerce de toutes les nations de l’Europe; & 
nous ne nous y arrêtons que relativement à l’intérêt général de fon commer- 
ce. Les nations qui ont le moins de manufaélures , & qui fourniilrat le 
plus de confommateurs êc de matières premières , font les plus intérelTantcs 
pour le commerce des nations indulhieufcs. Nous fommes tributaires de 
. l’indulbie des Indes Orientales. Elles nous font moins précieufes , que les 
Indes Occidentales qui payent la nôtre. L’Efpagne & le Portugal font une 
confoiumation immenfe de nos manufââures que ces Royaumes nous payent 
en argent comptant, ou en écliange pour des denrées nécefUtiresêc des matières 
premières. En examinant les moyens qu’ont ces nations, d*étendre le nom- 
bre de leurs conibimnateurs dépendons en Europe êt dans les Indes Occiden- 
tales, & d’accroître leurs produâions naturelles, nous nous occupons donc 
des moyens de donner à notre induftrie un plus grand eflbr, de rendre notre 
commerce plus Boriflant, h la fource de nos richefles plus abondante. Les 
accroiilèmens de notre indulhie font en même tems infiniment précieux aut 
nations qui la payent par l’abondance de leurs produâions naturelles. C’eft 
ainû que nous trouvons l’intérêt général de l’Europe dans l’intérêt particulier 
d’une nation. Cet intérêt général réfulte de l’csameii, de la dlfcution de 
l’intérêt particulier. Plus les recours de l'Amérique feront abondans, plut 
nous y vendrons de nos Manufadures. Nous obtiendrons en même temps I 
meilleur marché les denrées de cette partie du monde, dont nous ne içau- 
rions nous paflêr aujourd’hui. L’intérêt qu’a le Portugal à admettre la con- 
currence des étoffes de laine de toutes les manufaâures , eft en même tems 
celui de toutes les nations qui font en état d’y en introduire. Les fages pré* 
cautions que le Miniffère d’Efpagne peut prendre, tant pour relever fon agri- 
culture, que pour faire ceffer le commerce dandeftin à l’Amérique, qui ne 
fçauroient manquer d’augmenter fes richeffes; rendroient aulE plus Boriffant 
le commerce que les nations induftrieufes font par Cadix aux Indes Occiden- 
tales, êc il s’en feroit entre elles un partage plus égal. 

Ap&às l’Efpagne & le Portugal, on doit envifager la France comme un 
des principaux domaines de l’Europe Commerçante. La France envoit beau- 
coup plus de denrées & de marchandifes à l’étranger, qu’elle n’en reçoit. SI 
la France étoit auüi peuplée, auŒ bien cultivée qu’elle pourroit l’être; fi 
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les maximes de finance y étoient plus favorables aux progrès du commef- 
ce ; les étrangers obtiendroient à meilleur marché les produélions naturelles 
& d’induftrie qu’elle leur fournit, & elle confommeroit infiniment da\’antage 
des denrées & des marchandifes étrangères dont elle a befoin. Ses colonies, 
plus peuplées & mieux cultivées, produiroient deux avantages précieux aux 
autres nations : les Sucres, les Indigos, lesCaffés, les Cotons, &c. feroient 
à plus bas prix; & la France trouvant dans l’Amérique un plus grand dé- 
bouché de fes manufactures , celles des autres nations auroient moins de con- 
currence à foutenir ou à combattre dans les marchés & dans les confomma- 
tions d’Europe. Si la France profittoit de tous les avantages de fes fels & de 
fa pêche , nous aurions à meilleur prix les poiflbns fecs & toutes les falaifons. 
Si elle n’avoit pas abandonné les pêches du harang & de la baleine aux Hol- 
landois ; fi elle cultivoit mieux celle de la morue ; fa concurrence ébbliroh 
une heureufe abondance dans tous les marchés de l’Europe. Sa marine en- 
.fin élevée an d^é de puiffance où elle devroit être , enrichiroit le commer. 
ce du Nord; & les autres nations n’auroient peut-être rien à rédouter 
-de l’ambition de celle qui voudroit s’emparer de l’Empire de la Mer : la liber- 
té du Commerce de l’Europe ieroit peut-être plus alTurée. ‘ 

; C’est dans cet intérêt général que nous obfervons le monde commerçant, 
■comme d’autres ont obfervé le monde phyfiqueou le monde moral; & fi nous 
nous arrêtons quelquefois à la phyfique ou à la morale, ce n’eft qu’autant que 
l’intérêt général du commerce l’exige. Si on veut faire un peu d’attention à 
£C principe de l’intérêt général , qui réfultc de la difeution des intérêts parti- 
culiers, on ne fera pas tenté de nous faire des reproches de partialité a 
fégud d’aucune MgCtÉWe intérêt général eft également l’objet deS 

détails qui appartiennent à la Hollande, à l’Angleterre & aux autres nations 
commerçantes. 

Toutes les recherches, toutes les obfervations qu’on peut faire fur cet- 
te matière; toutes les connoiflanccs qu’on peut acquérir, doivent fe réduire 
i bien développer, à bien établir les moyens de procurer k la fociété, tous fes 
befoins & toutes fes commodités de la façon la plus avantageufe , c’eft-à-dire 
de procurer le plus grand bien a l’humanité; & ces moyens réfultent d’une in- 
fyùiQ de détails qui fe trouvent chez chaque Nation en particulier. 
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V i 

Le VAgricuiture en Général. 

I L femble qu’on a épuifé aujourd’hui en Angleterre, en France, enSuille, 
en Italie & dans le Nord, les éloges que mérite l’agriculture , & que la théo- 
rie ne laifle plus aux écrivains fur cette matière,' de nouvelles obfervations 
à faire , qui puiiTent préfenter quelque intérêt fans le fecours de la pratique , 
& d’une pratique fuivie & raifonnée, accompagnée de beaucoup d’expérien 
ces bien faites. C’eft là l’objet qui paroit déformais le feul intéreflant; c’eft 
auflî celui dont s’occupent heureufement les fodetés d’agriculture , qui fe- 
ront bientôt pour cet art des fources abondantes de richelTes. Ces heureux 
établiflèmens ne peuvent manquer d'animer encore plus pour le bien de l’hu- 
manité , le zèle des citoyens qui ne font pas membres de ces focietés; mais 
leur exemple doit aprendre à tous ceux à qui le grand nombre d’ouvrages 
qu’on a publiés & qu’on publie tous les jours fur l’agriculture, donnent unè 
grande facilité d’écrire fur cet art, à fe défendre de la tentation d’y fucconï- 
ber & d’augmenter encore inutilement le nombre des volumes,, s’ils n’ont 
tu le tems , ni les moyens de fe Ji\Ter férieufement aax c.vpérienccs & à l’ob- 
fervation. 

Il feroit bien à défirer qu'aujOurd’hui que tout cil dit fur les avantages 
de l’agriculture, fur l’attention que mérité cet art; & llir les cncouragemens 
qui lui font dus, les gens de lettres qui ne peuvent refifter à l’en\ne d'écrire 
fur cet art, voluffent fe livrer à la partie, tant de la phyfique, que de la mé- 
chanique, d’où dépend fa perfeébon; qu’au lieu de fe renfermer dans les limi- 
tes d’une théorie qui n’eft déformais que l’ouvrage inutile du cabinet, on n» 
nous donnât que des réfultats de beaucoup d’expériences bien faites. C’cH là 
la feule route à fuivre pour conduire fart à fon J)lus haut dégré de perfec- 
tion , & la feule qui intérclTc véritablement le public. 

L’ Agriculture, comme la plûpart des auwes arts , a fa partie littérai- 
re: Sa defeription eft fufccptible damages , defentimensà de tous les ome- 
mens de la poëfie. Nous en avons une bèCe preuve 'dans les Géorgiques dé 
"Virgile & dans plufieurs ouvrages modèi^. Il femble qu’il n’cfl plis per- 
mis d’envifager cet art , que du côté phÿfiquc & méchanique , & qu'on ne 
doit s’occuper déformais qu’à découvrir, raflèmblcr & conftater des feits, 
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comme le feul mo)’cn , la feule route à fuivre pour pcrfc£Uonncr l’art par le* 
expériences & l’obfervation , & d,’étcnJre fon utilité. Les obfcrvations & les 
raiionnemcns ne peuvent que multiplier des écrits inutiles fur cette matière , 
fans le fecours des faits & des expériences, qui font la vraie fourcc de l’in- 
ftruction , les feuls moyens de connoitre les relTources de la Nature & celle» 
de l’art. Les focietés de Bretagne, de Paris, de Berne, de Zurich, &c. 
donnent des modèles de la méthode qu’on doit fuivre pour accellerer les 
progrès de l’art ; & ces modèles de pratique & d’obfervation multiplient en- 
core heure ufement les observateurs. 

Les fiécles d’Augufte, des Medicis & de Louis XIV, furent les fiécles 
des lettres, & des beaux arts. Celui où nous vivons , fera peut-être 
le fiecle de la vraie philofophie , de l’amour patriotique , des arts & des 
fcicnces utiles. On a vu juiqu’a nos jours dans cette multitude d’académies 
répandues en Europe , les connoiHances , les fçicnccs de pur agrément pre^ 
que gènèrakment préférées à celles qui ne font qu'utiles. C'eft dans la ma- 
niéré d’écrire qu’on a fait les plus grands progrès; & ces progrès font tels que 
ce n’eft prefquc plus un mérite aujourd’hui que de bien écrire. Le grand 
nombre d’académies fanscefle occupées de la gloire de l’eTprit, préparoient 
peutiêtre fans s’en apercevoir, le règne des connoiflànces les plus utilc^ & 
les plus négligées ; c’elt-à-dire la plus heureufe révolution dans le monde ü- 
vant. Elles nous ont apris l’art de les préfenter, de les dévelopcr, de les 
faire aimer'^ & d’établir leur Empire en les traitant avec plus de grâce & de 
méthode qu’on n’avoit fait jufqu’à préfent. D femble que l’efprit humain 
veut fortir d’une efpèce d’adolefccnce. 

L’Angleterre doit à fes écrivains , & pluiîeurs de fes écrivains font 
des hommes illuHres d’ailleurs par leurs emplois ou par leur naiilance, les 
progrès des arts, de (on induilrie, de fon commerce, les prodigieux fuccés 
de fon agriculture, & prcfque tout ce qu’elle a de meilleures inftiturions 
dans fon adminillration. Cell à force de répéter des vérités utiles, qu’ils 
ont porté l’Etat à former un nombre infini d’heureux établificmens. Leurs 
écrits excitent d’abord l’applaudilTement général; car on lit en Angleterre 
les écrits féricu-x, les ouvrages qui n’ont que l’utilité publique pour objet, 
avec le même emprelTement , avec la même avidité , qu’on lit ailleurs les 
écrits légers & frivoles, les romans & les ouvrages de pur agrément. Les 
fuffrages d’un nombre infini de leâeurs citoyens écPhiloli^hes, fe réunifient, 
forfhent le vœu public; & le vœu public force enfin l’attention des legifia- 
teuK. Telle eft la caufe d’une grande partie des richellès de la Grande Bré- 

tagne. 
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tagne, d’un grand nombre d’établiffemens utiles & de monumens élevés chez 
cette nation en l’honneur de l’humanité. 

Un petit nombre de François, également philofophes & citoîens, com- 
mencèrent il y a quelques années, à imiter les écri\^ns Anglois. Ils tradui- 
firent d’abord leurs modèles , & les ont bientôt furpalTés en beaucoup de 
chofes. Us ont traité les mêmes matières avec autant de zélé & de définte- 
relTement , & avec cette noble liberté qu’exige la discudon de l’intérêt pu- 
blic. Us ont employé tous les agrémens , toutes les richefles de la littéra- 
ture, à traiter des fujets utiles; ils ont fait naitre & répandu le goût des fçien- 
ces les plus néceflkires à la profpérité de l’Etat. C’eft ainfi qu’on éleve & 
qu’on ennoblit de plus en plus en France les connoilTances de pur agrément, 
en les faifant fervir aux progrès des fçiences les plus utiles au bonheur de l’hu- 
manité , & qu’on fçait employer l’art de féduire à accroître & perfeétionner 
rinftruétioa puUiqu». - 

Les Anglois, cette nation qui penfe, qui réfléchit, qui calcule plus que 
toute autre, ont donné l’exemple de cet eQ>rit public qui s’eft répandu chez 
les autres nations. Les Anglois ont écrit les premiers, & feuls pendant long- 
temps, fur l'agriculture, fur les arts & le commerce. C’eft chez eux qua 
fe font formées les premières Ibciétés qui ont fait choix de ces matières , & 
depuis un grand nombre d’années leurs papiers publics font remplis de prix 
propofés aux Citoyens qui fe diftinguent, tant dans la pratique, que dans la 
théorie. 

L’Italie, la SuilTe, l’Allemagne^ le Dannemarck, la Suede, la Rus- 
lie, ont fucceffivement tourné letirs études vers les fciences les plus utile». 
„ Qui eut deviné, il y a cinquante ans”, dit M. Cbrijlian Hebenjlreit dans un 
dilcours fur les moyens que doit employer l’induftrie des colons , pour aug- 
menter la fertilité des terres , prononcé à la féance de l’académie de St. Pe- 
tenbourg du 6 . fèptembre I75é, ,, que des plantes afiatiques & africaines, 
M accoutumées à n’habiter que les diiiiBts les plus chauds, puilFent fe con- 
y, ferver & fe propager dans ceae boréale, ainfi que dans les plages 
„ du Midi & dans celles de l’Orient”? La Ruftin.a fès Duhamels, & l'on y 
trouve ralTemblés les avantages & les prodiges de l’agriculture. 

î»*nfr-ÇKv - 

Pendant que M. Mailie Mbit it«ftin»rt Londres en 1760 fes obfer. 
varions fur la fcicnce du commerce qui intéreflê fa nation , & fiir les moyens 
de la perfeétionner en Angleterre, ouvrage tiré de plus de 1500 volumes 

an- 
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an^Iois fur le commerce; l’Eveque de Bcrgue, M. de PontopjûJa/t , publioit 
en Dannemarck un ouvrage qui a pour objet la recherche des moyens Ica 
plus propres à augmenter la profpéritc de l'Etat, dans lequel il expofc l'dtat 
prefent de la population du Dannemarek , de fon commerce tant d’importa- 
tion que d’exportation ; de l’Agriculture , de l’induftrie , &c. On publioit 
en môme tems en Italie, un plan & un fyftcme théorique d’agriculture 
dédié à l’academie des Georgophiles , inftituéc à Florence pour hâter les pro- 
grès des études d’agriculture. 

C’est la focicté établie en Bretagne en 1757, qui a fervi de modèle àcelle 
de Berne, & à celles qui s’établirent à Paris & dans plufieurs Provinces de 
france en 1761. La focieté de Paris fc diftinguc finguliércment dans fon infti- 
tution , par la réunion d'une fage théorie avec une pratique éclairée : elle ell 
la feule oü le laboureur fe trouve aflis à côté du Maréchal de France, du 
Prince, du Miniftrc & du Magiftrat, dans le rang que le fort lui donne (a). 
On n’cft peut-être point alTcs étonné d une telle alfodation , qui n’a d’autre 
principe & d’autre lien que l’amour du bien public. Ce principe de l’inltitu- 
tion, eft l’ame de toutes les délibérations de la focicté. 

Croirons-nous encore longtemps que le mal moral a toujours dans 
le monde, le fâcheux avantage de la balance fur le bien moral; à la vûe de 
ce grand nombre de focietés de citoyens de tous états, que le feul amour 
du bien public, de la Patrie & de l’humanité, vient de former depuis peu 
d’années chez toutes les nations de l’Europe ? Qui ne verroit dans le mon- 
de, que les ouvrages qui fortent de ces fources re^ébbles, & ceux d’une 
multitude d’écrivains qui font animés du même efprit, dont les écrits refpi- 
rent le même zélé, oferoit efperer de- voir réalifer bientôt la fameufe répu- 
blique de Platon ; de voir des peuples de Philofophes gouvernés par des Phi- 
lofophcs. C’eft ce coup d’œil intéreffant qui a fait faire cette reflexion à 
l’Auteur eftimable du journal étranger, en annonçant l’établilTement d’une 
fockti Economique à Soleure. „ Tous ceux qui aiment l’humanité , doivent 

confidérer avec plaifîr cette fermentation univerfelle qui femble animer 
** tous les efprits en faveur de l’Agriculture, & qui produira vraifemblable- 
I, ment dans peu une révolution heureufe dans la conftitution des gouver» 
„ nemens, & peut-être dans le fifteme politique de l’Europe”. 

C’est à cet efprit public, qui femble animer aujourd’hui la plus faine par- 
tie de l’Europe , qu’eft dû l’établiflement de la focieté des Jtiences utiles à 

Zurich 

(•) Oa a tiré tu fort pour dreflec le tableau des membres de la focicti. ‘ 
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Zurich , inconnue chez l’étranger pendant plufieurs années. Ce ne fut 
d'abord que la réunion de quelques bons citoyens qui ne fc propofoient 
que de s'inltruire, formée par les foins d’un homme (a) célébré par fes 
mœurs & par fon fçavoir; c’ft-à-dire formée par la vertu, & la vertu 
marche fans éclat & fans ollentation. Cell aujourd'hui un arbre excellent, 
qui a acquis toute là force, & qui s’annonce par la bonté de fon fruit. 

O N fera bientôt inllruit dans la majeure partie de l’Europe , des différen- 
tes qualités des terres ; on fçaura de combien il y en a de fortes propres 
aux différentes itntes de produétions ; à quelles marques on doit les rccon- 
noitre rélativement à chaque efpece de production, à la nature du climat, 
aux intempéries de l'air. On fixera les momens des difi'ércntcs jécoltes , la 
meilleure maniéré de les faire & de les conferver ; ainfi que les tems des 
fémailles & la méthode la plus avantageufe de fémer ; les qualités Sc les quanti* 
tés des fémences néMfTahwtria maniéré de les préparer ; la meilleure maniéré 
de préparer les terres, de leur donner les divers engrais qui leur conviennent, 
furtout de les rendre propres à mieux recevoir les influences de l’atmos- 
phère l’engrais le plus naturel, le meilleur de tous les engrais; de détruire 
les mauvaifes herbes, les ennemis les plus redoutables du bon grain. On 
déterminera la maniéré la plus fore & la plus avantageufe d'élever les bes- 
tiaux , de les nourrir , de les multiplier ; de rendre la toifon des moutons 
d’une meilleure qualité; de reconnoitre & de fixer fon degré de maturité; 
car il y en a un- L’expérience toujours accompagnée de l’obfervation per- 
fectionnera également la culture & l’art de conferver les arbres de toute 
efpece. 

Mais l’art de l’agriculture bien connu, toutes fes refiburces bien déve- 
lopécs; fes progrès exigent des encouragemens. Cet art, comme tous les 
autres, demande des bras. Cg fera fans doute l’un des principaux objets des 
focietés d’agriculture. Elles demanderont des bras au luxe, des bras & des 
encouragemens à l’adminiftration de la finance qui peut trouver dans une 
fage Economie, de quoi enrichir en même tems l’agriculture & le tréfor pu- 
blic. Elles demanderont encore des cultivateurs aux riches propriétaires, 
il la nobleffe oifive , & feront valoir l’exemple illultre de l’auteur du mé- 
moire 

% 

( m ) M. ]e«n Gesner , Doâeur en Médecine, Chanoine de la Cathediale, & ProfeiTeui en 
Phylique & en MiUidmatiques a Zurich. Ses grandes lumières & foo netitc énlacal lui adiie- 
sent l'efUme de l'Ulaftte Bocthave, & l’aisicld du grand ballet. 

Tmt I. C 
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moire fur 1er défrkbemens (a). Elles fauront faire connoitre combien lift 
homme cft précieux à l’Etat, & combien dt faulTc & ridicule la maxime 
triviale; que la perte d’un homme n’eft d’aucune conféquence, parccqu’il 
s'en préfente cent pour le remplacer. On ne remplace point un homme 
qu’on perd, on lui donne quelquefois un fucccflcnr; mais la perte n’en eft 
pas moins une pour l’Etat, plus au moins grande fuivant fon mérite perfon- 
nel. C’eft toujours une valeur de moins, un apauvrilTcment qu’il eft aifé 
de calculer. Il faut animer les bras, les confervex & lès multiplier. 

• 

Mais les décommites, a-t-on dit, feroient un trélbr oifif, C elles ne 
parvènoient aux polfelleurs des terres , & ne perceoient jufqu’aux culti- 
vateurs. Ceft une objection qui a été prévue par les fodetés. Leurs mémoi- 
res iônt à la portée des Icébeurs les moins intelligens. D'ailleurs pour in- 
ftruire le général des Cultivateurs, il fuffit qu’il y en ait quelques uns qui 
lilênt & pratiquent en conféquence , leur exemple fera pour les autres 
une inftruAion prompte & facile. La Ibcieté de Dublin à changé la face 
de l’Irlande en publiant les feuilles. Pourquoi avec les mômes foins, les 
autres ibeietés n’auroient- elles pas les mômes fuccés ? 

QüOKiUE l’agriculture foit au nombre de ces aits mëchaalques qui s’cnc- 
ercent fans aucune oonnoiifance de la fpéculation (car l’agriculture a fa fpé- 
lation comme les autres arts) c’eft-à-dire que cet art n’exige qu’un ufage 
habituel & non réfléchi des régies de l’art, il n’en eft pas moins vrai que 
h fpéculation tend à porfcfikioiiner Ja pndque de l'agriculture, de k perfec- 
tionne en effet fous nos yeux tous les jours. L’exemple fera toujours 
un canal ouvert a l’inftruélion pour paflèr chez les cultivateurs. 

Après avoir jetté un coup d’œil fur l’état de l’Europe en général réla- 
tivement au commerce, nous allons en confidérer dans le môme point de 
vue les parties principales & les plus intércl^ntes par k richeilè de leurs, 
fonds ou de leur ioduftrie, en commençant par le FortugaL 

. (a) Si. Le Matqab de Tuibili, meisbre 4c la focieté d’agiicslDue de puit. 
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C II A P I T R E I V. 

Du TortugaL 

N ous examinons l’état aftuel du commerce de ce Royaume, de celui qu'il 
fait avoc les trois autres parties du monde , l’état de l'on induftrie ; le 
genre d’iodullrie qui lui convient, celui qu’il doit rejetter, & les moyens 
de mettre en valeur des fonds d’une inmenfc richelfe; relativement à foa 
intérêt & à l’intérêt des autres nations : car ici l’intérêt particulier cft 
heureufement d’accord avec l’intérêt Général. 

Le Portugal, après avoir polTedé feul tous les tréfors des cotes occiden- 
tales & Orientales de l’afrique, & ceux des grandes Indes, dont il avoit fait la 
conquête; en poliellion crrcorc aujourd'liui de grands établilTcnicns dans ces 
deux parties du monde , & de l’une des plus riches & des plus vafles contrées 
de l’Amérique , préfente aux yeux de robfe’rvateur l’un des fonds du com- 
merce de l’Europe , des plus riches & des plus intérclTans , & en même tems 
une nation pauvre. Cette nation fcmble avoir perdu fous la domination 
des cfpagnols, toute idée d’induitric. Le Miniftère fur la fin du fiecle der- 
nier, fit quelques efforts pour la ranimer , on crut y réufBr par l’établiffc- 
ment de quelques raanufaéhires & de quelques loix prohibitives, & la mari- 
ne fut négligée. Dans cet état d’inertie , le commerce du Portugal auroit 
du fuivre le fort de celui de l’cfpagne , tomber entre les mains des nations 
induftrieufes; les A'nglois fçurent s’en emparer & en exclure toutes les 
autres. Cette époque intércife trop toutes les nations Commerçantes & lo 
Portugal même, pour ne pas la faire connoitre. 

Beaucoup de gens ont cru, fur la foi de quelques écrivains Anglois & 
François, que lorsque l’Angleterre furchargea les vins de France de droits 
exhorbitans, elle facrifia à fa haine fon goût pour les \dns de France, lc‘ 
meilleur marché de ces vins , & même l’intérêt qu’elle avoit d’entretenir 
l’exportation de la moitié de fes étoffes de laine , qu’elle vendoit en franco- 
Cependant il eft certain que des intérêts plus raifonnables & plus importans 
pour l'angleterre, furent le motif du parti que la nation prit alors. 

L E Portugal avoit établi des manufaélures de laine , & interdit l’entrée de 
toutes les étoffes de laine étrangères. L’Angleterre forma le projet de faire 
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lever cette interdiflion à foa égard , & de fe procurer l’introduftion de 
toutes fes étoffes de laine en Portugal par une cfpece de privilège exclufif , 

& y réuffit. Cette nation bien loin de s’étre trompée alore, n’a jamais fait 
de fl riche conquête. Il s'en falloir de beaucoup dans ce tems là, que la 
confommation de la moitié de fes étoffes de laine fe fit en france. Les fuc- 
cès des Manufafturcs de france dans ce genre l’affuroient même qu’elle per- 
droit lÿcntôt en entier cette exportation; les vins de france étoient plus 
chers que ceux de Portugal , & la balance de fon Commerce av'cc la france 
étoit très défavantageufe. C’étoit pour diminuer ce défavanti^e , que l’Angle- 
terre favorifoit dèslors l’importation des vins de Portugal à caufe de leur bas 
prix. Telle étoit la fituation de l’Angleterre , lors de l’interdiftion des 
étoffes de laine étrangères, dans le Portugal. Il eft nécelîâire de développer ici 
les motifs de la délibération que prit alors la nation Angloife, les intérêts 
du Portugal , & ceux des autres nations dans l’cfpece de commerce exclufif 
que l’Angleterre fçut fe procurer alors. 

Arrêtons nous d’abord fur l’idée générale ^u Commerce du Portugal, 
de fur le traité que fon Gouvernement eût la complaifance d’accorder â 
l’Angleterre. 

Le Portugal fournit au commerce beaucoup de marchandifes , tant de fon 
cru, que de cru de fes colonies , & en reçoit une beaucoup plus grande 
quantité, qui lui manquent. 

Les principaux articles du cru du Portugal exportés à l’étranger*, font 
des vins, des laines, des huiles, des anis, des raiüns, des figues, des oran- 
ges, des citrons frais & confits, & des fois. 

Ceux du cru de îes colonies font des diamans, des topafes, des cotons, 
des fucres, du tabac, du gingembre, du poivre, de l’indigo, des bois pro- 
pres à la teinture & à la marqueterie, des cuirs, &c. 

Les principaux articles que le Portugal reçoit de l’étranger, & dont il 
ne peut pas fe paffer, font les grains, les étoffes de foie & de laine, les 
cliapeaux de laine & de caftor, les toiles, le fer, le brais, & le goudron, &c. 

Le Portugal ne fait point de cabotage : fon intérêt confifle donc à fe 
procurer l’exportation & l’importation de toutes ces màtieres de la maniéré 
kl plus avantageufe; ce qu’il ne fçauroit obtenir que par la concurrence la 

plus , 
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plus étendue des étrangers, qui peuvent achettcr fon fupcrflu dcluiaporter 
l’abondance des raarchandifes qui lui nanquenc. Le Portugal ne peut fe 
procurer cet avantage, qu’en accordant aux autres nations, la même faveur 
dont jouilTent les Anglois en vertu du traité du mois de Décembre 170J. 

Par le premier Article de ce traité. Le Roi it Portugal s’oblige d'admettre 
dans fon Royaume Us draps de laine iS Us autres étoffés de lame de la Crande-Bré- 
tagne fur U mime piid qu'avant Us interdiâions. 

Pa r l’Article fécond , La Reine de la Grande- Bretagne s'oblige tP admettre Us vins 
du cru de Portugal , Çj* de façon que Usdits vins y foit en tonneaux, fuit en barriques , 
ne payent jamais d autres droits de douanne, ni quelque autre impôt que ce fuit, di- 
rect ou indirect, que ceux qu’on percevra fur la même quantité des v'ms de l'rance en 
SminuMt un tiers en faveur de ceux de Portugal. 

I L paroit que la Cour de Portugal crût écarter par ce traité la concur- 
rence des vins de -France , & fe procurer le débouché des vins de foo cru , 
en donnant aux Anglois la liberté d’introduire toutes leurs étoffes de laine en 
Portugal. Mais le Minillère Portugais ne s’aperçut pas qu’on accordoit aux 
Anglois un privilège excluCf, ruineux pour le Portugal, en laiffant fubfifter 
l’interdiélion générale des mêmes étoffes des manufaélures des autres nation.». 
Il ignoroit d’ailleurs que les droits fur les vins de Portugal plus foiblcs d’un 
tiers , que ceux que payoient les vins de France , exiftoient lors de ce 
traité; & que cette difiércnce avoit été établie longtems auparavant par un 
afte du Parlement, uniquement pour l’intérêt de l’Angleterre. En forte qu* 
le Portugal accorda un avantage inmenfe par ce traité, fans en recevoir aucun. 

Le Miniftère Porti^is fut féduit par l’habileté du négociateur Anglois, 
A/. Metbuen, qui eût l’art de lui cacher l’intérêt que fa nation avoit de 
donner la préférence fur les vins de France à ceux de Portugal, quoique 
d’une qualité bien inférieure. Il y avoit longtems que l’intérêt de la nation 
angloife étoit calculé. Les vins de France , beaucoup plus chers , nuiïbient 
trop à la balance de fon commerce. Par cette raifon l’Angleterre n’a ceflS 
de les furcharger de droits pour en diminuer «la confommation, qu’il lui 
ell impoflîble d'interdire abfolunicnt: & ce^ndant le Miniftère anglois fui- 
vant toujours l’efprit du traité de 1703, à eu grand foin de feire valoir i 
la Cour de Portugal , cette rigueur exercée contre le commerce des vins de 
France, comme une fidelité dans l’tft^rvaition du traité & uu attachement 
fingulter aux intérêts du Portugal.' 

C J. Ckttï 
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Telle a été cependant la maxime de commerce foivie par l’Angleterre 
longtems avant le traité de 1703; que dans l’importation des denrées étrangères 
d’abfolue nécelfité , il faut donner la préférence à celles de la nation qui les 
fournit au prix le plus avantageux. Ainfi ce n’eft point au traité du mois • 
de Décembre 1703., qui admet l’introduélion des étoffes de laine d’angle- 
terre, que le Portugal cfl redevable de la confommation de fes vins chez 
les rVnglois; mais au bas prix de fes vins, qui avoit porté l’Angleterre long- 
tems avant ce traité , à les préférer aux vins de France, & à en favorifer’ 
l'importation pour l’avantage de la balance de fon commerce , par une 
grande diminution de droits. ' 

On: voit dans le mercatovy auteur anglois , qui écrivoit en 1713-, que 
dans les quatre années qui avoient précédé le traité de 1703, il avoit été 
confommé en angletcrre, ...... 31324. 

Tonneaux de vin de Portugal, & dans les quatre années 

fuivantes. . . ...... 32022. 

l’Augmentation ne fut donc que de , . . . 698. tonn. 

Une augmentation fi légère mérite-t-clle quelque attention, & peut -on 
la regarder comme l’eflet du traité ? Cet état de la confommation des vins 
de Portugal extrait des regîtres des douannes, établit fans répliqué que lo 
négociateur anglois féduifit le miniflère Portugais, qu’il n’accorda rien dans 
le traité; & cependant il obtint un avantage inmenfc pour fk nation, & 
ruineux pour le Portugal. Audi les Anglois ont regardé ce traité comme 
mi chef d’œuvre en madere de négociation. 

Dès l’année 1688, le Portugal avoit établi des manufafturcs d’étoffes 
de laine. Ses laines, ainfi que celles d’Efpagnc, trop courtes pour les ba- 
yette.':, réuflîrent pour les draps. Le traité de 1703. fit tomber ces manu- 
faâurcs qui ne purent foutenir la concurrence des manufafturcs angloifes, 
auxquelles ce traité donna bientôt des aceroilicmens confidérablcs. 

L’exportation de l’Angleterre dans le Portugal en étoffes de laine 
fut ctlimée par un état préfenté en 1713. a la chambre des communes, 
1300,000. liv. fl. par année, & en autres marchand! fes , feulement 700,000. 
liv. fl. Ce commerce a reçu depuis cette époque, des augmentations confi- 
dérablcs en proportion des progrès de l’exploitation des mines du Bréfil & 
de la confommation des colonies Portugaifes. II fut encore obfcr\'é dans 
le même état, que l’Angleterre ne tiroit du Portugal, avec les l’ins, que 
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iiuclquc» parties d’huiles , de fcl & de fruits , & que l’Artide feul des Bayct- 
tes évalué h 112820. liv. ft. pallbit fes achats divers. Enforte que les 
Anglois faifoient dèslors un extraction continuelle d’or & d’argent tous les 
ans d’environ 30. millions tournois, pour fotdede la balance de leur com- 
merce avec le Portugd qui ne pouvoit la IcJdcr avec fes productions. 

C’est une erreur de croire que l’Angleterre tient le Portugal dans fa 
dépendance : cependant cette .erreur eil aflés générale. 

La néceffité où eft l’Angleterre de conferver l’exportation de lès étoffes 
de laine , de préférer plus que jamais les vins de Portugal aux vins de 
de France, dont le prix eft prefque doublé depuis 1703., & les avantages 
prodigieux de là balance , prouvent bien que 1 Angleterre dépend plus du 
Portugal , que le Portugal de l’Angleterre. 

Le Portu^ ne pouvant fe palTcrdes denrées & marchandifes étrangères, 
l’intérêt de la nation feroit d’établir chez elle la plus grande concurrence 
poflible, afin de diminuer la valeur des denrées & marchandifes étrangères, 
de donner un plus haut prix à fes productions, & de diminuer ainfi la perte' 
de fa balance. 

Rien n’empêche le Roi de Portugal d’ufer de fon droit d’admettre la 
concurrence des autres nations dans l’importation des étoft'es de laine, 
qu’exige l’intérêt de fon commerce. Il le peut Cuis donner atteinte au traité 
de 1703., fans que l’Angleterre ait un prétexté de fepleindre, fans crain- 
dre même qu’elle renonce au traité & qu’elle veuille furebarger de nou- 
veaux droits les vins de Portugal; pareeque l’Angleterre a trop d’intérêt à con- 
tinuer l’introduCtion de fes étoffes de laine, & à tirer les vins de Portugal 
pour conferver les avantages de fa balance. . 

Le Traité de 1703, n’eft qu’un fimple traité de commerce; il n’eft rélatif 
ù anenne traité de paix ; & le Roi de Portugal n’à contrafté d’autre engage- 
ment, que celui de permettre l'entrée des étofl'cs de laine d’Angleterre dans 
fes Etats Jur le mêm pied ÿu’avant kf 't/tlerdiffms. Il peut foire un pareil 
traité avec toute autre nation fans donner attente à celui de 1703., & fans 
qqe l’Angleterre ah aucun droit de fc plaindreVT.,a liberté donnée aux Anglois 
d’introduire leurs étoffes de laine , n’eft point un privilège exclufif : Le 
Roi ne s’y eft point privé de la faculté d’accorder la même permiflîon à 
toute autre nation : il n’a point renoncé au droit qu’il a de l’accorder auv 
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nations qui peuvent fournir au Portugal les mêmes étoffes de laine d’auffi 
bonnes qualités, & les autres marchandifes qui lui manquent, à un meilleur 
prix , & qui confomment une plus grande quantité des denrées de fon crû. 
C’eft ainfi que le Portugal pourroit favorifer fon importation , & donner plus 
d’avantage à l’exportation je fon fuperflû , qui eft en l’état infiniment res- 
ferrée par le commerce des Anglois qui n’achettent ni fucre , ni tabac , ni 
aucunes marchandifes des Indes-Orientales, & qui de toutes les produftions 
des colonies Portugaifes, ne tirant que l'or & les Diamans du Bréfil. . 

La Cour de Portugal n'ipore point, dit-on, les intérêts de fon com- 
merce; mais elle croit avoir befoin de la proteébon de l’Angleterre contre 
les autres puiffances de l’Europe, dont elle redoute l’ambition, & régarde 
les avantages ruineux qu’elle lui donne , comme une efpèce de fubfide , 
comme le prix d’une proteftion qui lui allûre la paifible poffeflion de tous 
fes domaines & de tous fes établiffemens aux eûtes d’Afrique &' dans les 
deux Indes. 

Si tel étoit aujourd’hui le motif qui perpetue le privilège que la Cour 
de Portugal a donné fur fon commerce à la nation Britannique, il feroit 
facile de la convaincre par quelques reflexions bien Amples fur les intérêts 
des autres puiffances à l’égard de fon commerce, qu’elle entretient une pro- 
teftion qui n’eft qu^un joug ruineux & qui ne fort qu’à détruire ou à reftrain- 
dre infiniment le poids de fon crédit dans le corps Politique de l’Europe. 

Le commerce du Portugrl eft dans la même fituation en Europe, que 
celui l’Efpagne. Les Portugais, comme les efpagnols, ne font ni importa- 
tions , ni exportations , que dans leurs colonies : leur commerce eft palEf, 
Il faut donc enviiâger le commerce du Portugal en Europe, de même que 
celui d’Eipagne, comme un bien public, comme le domaine des autres na- 
tions commerçantes, qui ont un intérêt folidaire dans fa liberté. Cet in- 
térêt ne fçauroit être un motif légitime d’oppofition à main armée aux 
avantages accordés par un traité particulier, tel que celui dont jouit l’An- 
gleterre : mais cet intérêt armeroit avec juftice les nations commerçantes , 
contre celle qui formeroit des entreprifes fur le commerce du Portugal, fi 
la liberté de ce commerce étoit établie fur de bons principes. On doit 
croire que la France , la Hollande , toutes les puiffances maritimes donne- 
roient à la cour de Portugal , fi elle leur affroit l’entière liberté de fon com- 
merce en Europe, les plus grandes furctés d’une alliance défenfive, qui en 
affurant la liberté du commerce , feroit une proteâion utile, bien fupérieure 
à celle de l’Angleterre. La 
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La liberté ell Tunique principe fur lequel il femble que le Portugal pour* 
roit éléver fon commerce , & l’Etat redevenir floriflant. La plûpart des 
écrivains fur le commerce du Portugal attribuent là ruine au défaut d’agri- 
culture & de Manufaâures, & enfin aux mines du Bréfil. Les mines du 
Pérou, du mexique & du Bréfil ont lait abandonner aux efpagnols & aux 
Portugais, les richefles naturelles pour des richefles de fiétion. Les tréfors 
immenfes des Indes-Occidentales les ont appauvris ; & on penfe àlTés géné- 
ralement que ces deux nations ne peuvent devenir riches que par l’agricul- 
ture, par Tétabliflement des Manufaftures, & par Tinterdiâion abfolue de 
l’exploitation de leurs mines. 

On n’adopte point ici ce fentiment prefque univerfel, & on croit pou- 
voir démontrer qu’il eft très pollible au Portugal de dévenir fiorilTant de de 
rendre la balance générale de fon commerce avantageufe iàns lénoncer à 
fes mines de fans éléver de aianufaâures. 

On a vû fur quels principes le commerce de l’Angleterre s)|lt élevé en 
Portugal, de fur quels fondemens il s’eft foutenu jufqu’à préfent dans un 
état de richefie qui excite depuis longteitis l’attention de la jaloufie des au- 
tres nations. 11 femble en effet que le Portugal ne poffede des tréfors 
inépuilàbles que pour s’apauvrir fans ceffe de enrichir l’Angleterre, qu’on 
eft tenté de régarder 'comme propriétaire du Bréfil. On ne doit pas cepen- 
dant fe diflîmuler que le commerce des Anglois avec le Portu^ foufire 
depuis plufieurs années quelque diminution. Les efforts de Tinduffric des 
négociens François, Hollandois de Hambourgeois, y ont enfin introduit un 
peu de commerce, fans le fecours d’aucune proteAion locale, ni d’aucune 
négociation politique; & le famdix pacquebot, qui depuis fi longtems inon- 
de Londres de Usbomnety en apporte aujourd’hui une grande partie pour 
compte de la France , de la Hollande de de Hambourg. Cette diminution 
n'elt pas le feul préjudice dont fe placent les Anglois. D femble qu’ils 
dévroient du moins gagner à voiturer la dette du Portugal, de que l’entre- 
pôt qui fe fait chez eux de cette dette , devroit leur reporter un bénéfice : 
ils y trouvent en effet néceflàirement un fret de un droit de Commillion. 
Mais ils acquittent enfuite la dette du Portugal avec une perte confidéra* 
ble pour leur nation. Les Usbomus relient en Angleterre. Les Etats créan- 
ciers rétirent leurs fonds en argent blanc de l’Angleterre avec un béné- 
fice pour l’étranger de ai p. ’ (<»). 

Avant 

(a) Voyez le Chap. de itr ie l’argmt. 

• Tant. /. • D 
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Ava n t les célébrés découvertes des Portugais , cette nation jouilToit de 
la fertilité d’un fol aflcs bien cultivé , qui ne lui fourniflbit cependant 
qu’un fuperllu fort borné. Elle n’étoic point comptée au nombre des na- 
tions Commerçantes de l’Europe , lorsque les arts commcnçoicnc i fe déve- 
lopper chez la plùpart des autres nations , & a les enrichir. Les arts pénétrè- 
rent enfin en Portugal , âc le génie de cette nation les appliqua à la marine. 

Les premiers pas que les portugais firent dans la navigation, furent des entre- 
priies des plus hardies qu’on eût encore ofé former. En 1420, à l’aide de 
la boufible déjà perfeftionnée , les Portugais firent de grands établilferaens 
fur les côtes Occidentales de l’Afrique. En 1487, ils s’ouvrirent une route 
nouvelle aux Indes-Orientdles en doublant le Cap de Honne-Efpérencc : ils * 
ajoutèrent alors à leurs domaines, le commerce A: la côte Orientale de l’Af- 
rique, de la mer rouge, du golphc perfique, de la plûpart de ifles des mers 
des Indes, & des prclqu’iles en deçà & au délà du Gànge. Lisbonne fût 
bientôt le magazin e.vclufif des Epicéries & des riches pro^éfiuns de toutes 
ces contrées , qui ne prirent plus la route du levant , & que venilb celfa 
par cette Ufon de dillribucr à l’Europe. Anvers alla déformais chercher 
en Portugal de quoi remplir fes magazins. Ce fut - là l’époque de la chûte 
du grand commerce que les Italiens faifoient des produéÛons des Indes- 
Orientales par l’Egipte qui bornant fa navigation aux premières côtes de la 
mer des Indes, ne fut bientôt plus en état de foutenir la concurrence des 
Portugais. C’eft ainfi que Lisbonne devint en peu de tems l’une des plus 
fiorifiantes places de commerce de l’Europe par la bardiefie & les fuccès 
de fa navigation, par l’intelligence & l’intrépidité de fes navigateurs- L’a- 
mour de la Gloire joint à l’avidité des richefles, produifit des prodiges de 
valeur, de générofité, d'induflrie & d’inhumanité. La découverte des cô- 
tes du Bréûl par le naufrage d’Alvarés Cabra , Capitaine Portugais , ajouta à 
tant de riches établi Ifemens, la poflêlEon de eje vafie pays; & la découverte 
plus récente de fes mines d’or & de Uiamans a été dans la fuite une forte 
de dédommagement de la perte des ides à épicéries , dont les Hollandois fa 
’font emparés. 

Avec on fond fi étendu & fi* riche le Portugal, qui avoit toute l’indus- 
trie nécclTaire pour le faire valoir, n’ avoit pas befoin du fecours des manufac- 
tures pour foutenir fon opulence, fi une adminifiration déilruéfivc du com. 
ifierce, & des révolutions plus défiruâives encore , ne l’avoient réduit à n’etre 
que l'entrepôt des riches produélions de. l’Afrique, de l’Aile & de l’Amé- 
rique pour en enrichir les autres nations de L’Europe. 

/■ * PaR; 
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Par l’efTet aïTés naturel de la mauvaife adminiftration & des révolutions, 
tous les riches établi/Temens qui reiloient aux Portugais , n’étoient prcfquc 
plus entre leurs mains qu’un dépôt , dont les fruits appartenoient aux nations 
qui leur foumiflbient le néceflaire; lorsqu’on crut en 1681. réparer toutes 
les pertes de la nation par l’introduétion des manufaéhires. On commença 
à éléver des manufaéhires de laine, dont les fabricans & les ouvriers furent 
tirés d’Irlande & d’Angleterre. On avoit en Portugal toutes les matières 
premières, & ces manufaâùres firent des progrès ailés rapides pour porter 
le Miniftère Portugais, en 1584. à publier des loix fomptuaires fur divers 
objets, & à interdire l’entrée des draps mélangés. Cette prohibition fut 
bientôt étendue à toutes les étoffes de laine, & les manufaâures du Por- 
tugal fuffirent à fa confommation & à celle du Bréfil; ce qui étoit devenu 
d’autant plus facile , que la première aplicaüon des fabricans fut donnée à la 
fabrique des draps fins pour lesquels les laines d’Efpagne & de Portugal 
font les plus propres; & c’eft la qualité d’étoffes de laine dont la confom- 
matiorf cft la plus étendue en Portugal & dans le Bréfil. Ainfi le Comte 
d’£re«ira, qui étoit alors le Coliert du Portugal , facrifia le produit des droits 
d’entrée de 23. p. S qui attendu l’apreciadon des marchandifes, fe perçoivent 
réellement fur le piéd de 12. p. aux avantages de la balance du commerce 
en faifant ceffer une importation de plufieurs millions. „ Ce grand Miniftre”, 
difent \es auteurs du Britifib Merchmt , „ qui étoit le Colbert de fon pays, 
„ étoit un homme très dangereux pour l’Angleterre ; s’il eût veçu du tems 
„ de M. Metbuen, les ennemis de celui-ci n’auroient point eu de traité de 
„ commerce à lui réprocher ”. Il s’éléva’auffi quelques manufaftures de 
foie, qui ne firent pas le même progrès, &. qui font reftées dans leur 
enfance. 

S I ce Miniftre avoit pu prévoir alors la découverte des mines du Bréfil 
& leurs richeffes , il en auroit fans doute prévenu les effets par d’autres 
établilfemcns & par d’autres moyens: il auroit prévu que les mines détrui- 
roient infailliblement les manufaftures les plus folidement établies & les plus 
floriffantes , & fe feroit appliqué à tourner toute l’induftrie des Portugais 
du côté du commerce maritime , du commerce d’Economie avec les Colo- 
nies, & à animer l’agriculture (a}. 

,, X. B S 

A 

Ca) Ou verra dans cet ouvrage les raifons pourquoi les mines de l’Amérique décruirenc tes 
manufaaurcs en Efpagne ft en Portugal , & ne font point un obfttcU aux progrès de l'agti- 
cuUure. 

D 2 
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„ Les fervices que M. Mettbum nous a rendus”, difent encore les mê- 
mes auteurs , „ font tels que tout bon Patriote défirera que l’on lui érigé 
„ une ftatue dans chaque ville commerçante Les Anglois ont bien rai- 
fou de regarder le traité de M. Mttthutn., comme l'un des plus heureux que 
la politique ait jamais obtenu d’aucune nation, & comme le chef d’œuvre 
de l’art de la négociation. Mais ils font dans l'erreur lorsqu’ils font confi- 
fter ce fervice dans la déftruétion des manufaftures du Portugal, qui fuivit 
immédiatement ce traité. U ell vrai quelles auraient fubQllé un peu plus 
longtems ; mais elles n’auroient iHremcnt par réfidé aux richelTcs des mines du 
Brélll. La découverte de ces mines eût été l’dpoquc de leur décadence & 
bientôt la caufe infaillible de leur dédruâion. Le fervice rendu à l’An- 
gleterre par M. Mettbum confille clTentielleuient dans le privilège exclufif 
qu'il donna à fa patrie par ce traité , d’introduire feule toute forte d’étoffes 
de laine dans le Portugal emme avant Ut interdiâhns , & parlé d’avoir fait 
paffer prefque tout le commerce de cette nation entre les moins des Anglois. 

On croit donc, pouvoir prouver éclairement, & jufques à la.démonfha- 
tion la plus évidente , que la caufe de la chûte du commerce du Portugal , 
n’efl point dans la déflrufUon de fes manufaélures ni dans la découverte de fes 
mines ; que c’eft dans l’adminiUration & dans les révolutions , qu’il faut cher- 
cher les principes de fa ruine, & que fon traité de 1703. en ell une des 
principales caufes. 

Nous ofons attaquer ici une opinion affés Générale, appuyée *de celle de 
plufieurs écrivains célébrés. .M. Huet, Infpeéleur-Général des manufàftures 
de France , dans fon ouvrage intitulé U Commerce de Hollande , attribue le 
mauvais état de l’agriculture & du commerce d’Efpagne , au défaut de ma- 
nufaélures & aux mines du mexique & du perou. On eft étonné , dit M. 
de Montefquieu, de voir les nations de l’Europe s’enrichir des tréfors de 
l’Amérique , & les Etats propriétaires de ces mêmes tréfors s’apauvrir. Sous 
le regne de Philippe IV., Maître du méxique & du perou, on fit, dit M. 
de Voltaire , de la fauffe monnoie en Efpagne pour payer les charges de l’E- 
tat. L’ami des hommes regarde tellement les mines d’or & d’argent du nou- 
veau monde comme la caufe de la dépopulation & de la pauvreté de lEfpa- 
gne & du Portugal, qu’il femble redouter fans ceffe dans fés écrits, les ef- 
fets déftru£lcur| de ces métaux pour les autres nations. „ Ne regrétons 
„ point les mines du Pérou ” ; dit M. L’abbé Coyer , „ ceux qui les mpn- 
„ troient à M. de la Condamine, n’avoient point de fouillcrs 

On 
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Ou aiine à voir l’indigence dans l’extrême richefle. Il Temble que les 
écrivains féduits par le merveilleux de ce fîngulier contrafte , & par le plaiCx 
de peindre, n’ayenC pas eu la liberté de voir ailleurs, que dans les tréfors 
'des nünes, les caufes de la pauvreté des nations qui les polFédent. Les £fpa- 
gnols qui découvrirent le perou, trouvèrent des maifons meublées & cou- 
vertes d’or^ les terres cultivées, des mœurs, une bonne police, des hom- 
mes bien nourris & bien vêtus à leur maniéré , une grande population , en- 
fin du commerce, des arts, de l’induilrie, & point de pauvreté. La langue 
des indiens n’avoit point de terme pour exprimer l’incUgence, que l’avidité 
des Européens leur a fait connoitre. La pauvreté n’eft donc point la 
compagne naturelle & néceffaire de la propriété des tréfors des mines d’or 
& d’argent- 

L’auteur d’un ouvrage intitulé dlfcours Politique fur Us avantage que le 
Portugal pourrait rétirer de fin malheur , publié en 1756, occupé du même 
préjugé , s’eft livré à une déclamation indécente contre le miniftère de 
Portugal <Sc le commerce d’Angleterre, & n’a peint que des calamités fans 
en indiquer la vraie caufe, ni le remède. • 

On trouve dans le premier tome de Pannée politique ^ deux mémoires fin- 
guliers qu’on dit avoir été préiêntés au Roi dç Portugal par des citoyens. Le 
premier tend à prouver que le feul moyen qui refte au Gouvernement pour 
rétablir fa puiflknce , eft de rébatir Lisbonne dans une autre pofition- C’dft 
en éloignant la Capitale de la mer & de toute navigation, que l’auteur de 
ce mémoire prétend animer l’Agriculture , établir les Arts , éloigner du Por- 
tugal l’induftrie ruineufe des étrangers , & relever Ton commerce ; parceque 
en ôtant aux étrangers par une lituation nouvelle de la Capitale , la facilité 
d’introduire leurs marchandifes a peu de frais, on éloignera leur induftrie 
& on forcera les Portugais à dévenir indullrieux & commcrçans. On voo- 
droit donq pour rendre les protugais commerçans, détruire l’établiflcment 
le plus propre à exciter leur induftrie & à les engager à fe livrer au conn>- 
merce extérieur ; comme fi les avantages d’une ville n’appartenoient qu’aux 
étrangers. 

Dans le fécond mémoire on s'eiforce de prouver la néceffité de fermer 
les raines du Bréûl. C’eft i ces mines que l’auteur attribue la déftruélioa 
de l’agriculture , des manufafiures & de l’induftrie , la dépopulation, 
le luxe , l’indigence de la nobleflb , la miRrc du peuple & la ruine de 
L’Etat. 
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Pour peu qu’on veuille réfléchir fur la forte d’induftrie gui s’applique 
immédiatement à l’agriculture , on conviendra que les mines du Bréfil , du 
mexique & du perou , bien loin d’y donner atteinte dans les Etats de l’Eu- 
rope propriétaires de ces mines, devroient lui faire faire les plus grands pro- 
grès , du moins jufques au point de fournir abondament à la c^fommation 
intérieure & à celle des Colonies , fi l’on fuppofe la finance & le commerce 
de ces Etats dans un bon régime. 

En effet le cultivateur ne connoit d’autre richcfle, que celle qu’il fe pro- 
cure par la vente des fruits que fon travail fait croître. Quelques Culti- 
vateurs travaillent à fe procurer une fortune , mais le plus grand nombre 
fe borne à une fublillance aifée & commode. Or le cultivateur fe porte 
infailliblement au travail , dés qu’il eft afluré ’de fe procurer l’aifcnce par la 
vente de fon fuperflû. Il reftraint au contraire bientôt fon indullrie à fon 
befoin phyCque, ou il déferte, fi tout ce qu’il peut tirer de la terre au de 
là du befoin phyCque ne fuffit pas, on ne fuffit qu’à peine pour payer les char- 
gés publiques ou locales* C’ell-là ce qui a multiplié.en Efpagne les pâtura- 
ges à l’e.xcès. L’expulfion des maures'fut le premier coup porté à l’agricultu- 
re, & l’abus des impôts a achevé de la ruiner. Tout ce qui importe au Cul- 
tivateur , eft de vendre à un bon prix fes fruits & fes beftiaux ; & 
l’abondance du numéraire qui arrive dans l’Etat, foit par le commerce, foit 
par les mines, lui aflûre infailliblement cet avantage, s’il n’eft pas détruit 
par les impôts. Il vendra toujours à un prix proportionné à cette abondance 
du numéraire & aux prix des chofes qui lui manquent. C eft la maniéré 
dont le cultivateur participe aux richeffes du commerce & des mines. 

Il n’eft pas douteux que les cultivateurs préféreraient au produit de 
leurs champs , celui des mines , s’ils le pouvoiènt : mais ils n’ont point 
l’option, & il ne peut pas arriver qu’un laboureur Efpagnol celTe de culti- 
ver les trois quarts de fon champ, par la raifon qu’il y a dès mines en Amé- 
rique dont l’Efpagne reçoit tous les 80. millions, auxquels il ne peut avoir 
de part , que par la vente des fruits de fon travail. H fçait que ceux de fes 
compatriotes qui acquièrent par le commerce l’or & l’argent de ces mines, 
ne fe nourrilfent pas de métaux, & qu’une partie appament à celui 
qui leur fournira des denrées , dont le prix eft en proportion de 1 abon- 
dance de l’or & de l’argent. Conçoit -on qu’un Efpagnol aime mieux 
mourir de faim, que de fc procurer l’abondance par la culture de & 
terre, pareequ’il y a des mines d’or au perou; & qu’il cultiverait mieux 
fl ccsjnines étoient fermées î Ces nnnes font aul£ étrangères eux cultivateur . 

Efpagnol, 
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Efpagnol, qu’au culdreur HoUando». Il (uffit pour anitncr l’agriculture 
dans un Etat, que le commerce qui s’y fait, foie parle fecours des mines, 

£}it par celui des manufaftures, ou par économie, fafle abonder l’argcbt, 

& que les loix & les ûnpôts laHTent au Cultivateur la liberté de fe procurer 
les commodités de la vie par la vente du fuperflû de là récolte. 

Ces T fans doute toujours un peu aux dépens de la population de l’Etat 
que fe peuplent fes Colonies: mais on ne fçauroit regarder ces transny- 
grations dans le nouveau monde , comme la caufe de la déllruftion de l’a- 
griculture & des manufaftures , ni môme de la dépopulation dans aiicun * 
Etat de l’Europe. Prefqué toutes les Colonies Européennes ne font peu- 
plées que de fujets inutiles ou à charge à leur métropole ; l’Amérique n’a pres- 
que point reçû d’artifans ni de cultivateurs de l’Eurôpe. Depuis la décou- 
verte de l’Amérique, la France n’a point cclfé d’augmenter fes manufaftu- 
res, & ce n’eft qu’au défaut d’encouragemens , ou à l’excès des impôts, 
qu'on y attribue le mauvais état de l’agriculture. L’Angleterre en peuplant 
les plus vaftes Colonies , a porté en même tems l’agriculture & fes manu- 
^faftures au plus haut dégré de richclTes. Ce n’eft donc point dans les ri- 
chclTes de l’A|périque qu’on doit chercher la caufe de la dépopulation & de < ' 

la ruine de l’agricultiare dans les Etats de l’Europe- 

Des encourageraens , une bonne adminillration , doivent animer l’agricul- 
ture, étendre la population & rendre le commerce florilTant. Pour y par- 
venir , le Portugal n’a pas befoin du fecours des manufaftures, dont l’cxi- 
ftehee cft incompatible avec la nature des richclTcs qu’il polTéde. U a un 
fonds inépuifablc de richeifes , & c’eft dans la manière de faire valoir ce- 
fonds, c’ell en profitant de tous fes avantages par des voyes également 
naturelles, fimples & faciles, que cette nation pourroit devenir en peu de. 
tems heureufe & puiflànte. 

C’est une mexime incontcftablc que l’or & l’aident font les lignes des 
denrées, & que ces lignes appartiennent au propiét?ire des denrées. La. 
vérité de cette maxime alfureroit la ruine du Portugal , fi le Portugal n’a- 
voit point d’autre produftion & ne pouvoit prendre d’autre part dans 1& 
commerce, que l’échange du produit de fes mines, pour fe procurer fes 
befoins. . 

Cest encore une maxime dont l’expérience a depuis longtems afluré la 
vérité, qu’un pays qui envoyé toujours moins de marchandilés ou de den- 
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fées à l’étranger, qu’il n’en reçoit, s’apauvrit fans ceffe. Cette maxime fe- 
roit aulS accablante pour le Portugal, fi l’or n’y étoit confidéré que com* 
me figne, & s’il'n’étoit pas regardé comme marchandife. Mais Tory tient 
lieu néceflâirement d’une marchandife dans la balance des échangés, com» 
me produftion naturelle de fes terres; ce qui dans le commerce diltingue 
le Portugal de tout autre nation où l’or & l’argent ne font que le produit de 
Finduftric. Pourquoi le Portugal ne fupléeroit-il pas par l’or de Cef mines 
à la médiocrité de fes autres produftions naturelles , comme la Hollande 
fiipplée à la médiocrité des fiennes par la vente exclufiv^e des épiceries, & 
la Suède, par fes mines de cuivre ? Les grandes maximes du commerce 
ne peuvent s’appliquer de la même façon aux Etats qui ont des mines, & à 
ceux qui n’en ont point ; & i’adminifiration doit nécefifaircment faire un 
employ différent de l’induftrie des peuples. 

L’objet Capital de Padminiflration eft de tourner la balance du com- 
merce à l'avantage de l’Etat : c’efi à quoi doivent tendre tous les foins de 
détail des adminiftrateurs; c’efl-à-dirc , à obtenir, compenfation faite des 
importations avec les exportations, pour folde, la plus grande fomme pos- 
fiblc en numéraire, & à faire en forte qu’il entre plus d’argent dans l’Etat,* 
quTl n’en fort. L’adminiflration peut donner au Portugal cft avantage fans 
le fecours des manufaftures. L’or confidéré dans. les échanges comme pro- 
duftion naturelle, comme marchandife, le Portugal aura plus envoyé de 
marchandifes ou de denrées , qu’il n’en aura reçu ; & il lui reliera un grand 
numéraire pour folde de fa balance, fi l’adminiflration agit fur de bons prin- 
cipes. Pour s’en convaincre il ne faut que parcourir les fonds inmenfes que 
polTéde le Portugal , & l’.j5tat afluel de fbn agriculture & de fon commerce. 

On efl alTés Généralement dans l’erreur à l’égar^ de l’agriculture du 
Portugal; on la croit dans un aulfi mauvais état qu’elle l’cfl en Efpagne. 
Cependant il y a peu de pays en Europe mieux cultivés. Le Portugal 
produit à peu près tout ce qu’il peut produire en laines, foie, vins, 
huiles , grains & fruits excellens ; nais le fol y eft fi montagneux & fi pier- 
reux, qu’une grande partie de fqn terrein n’cft pas fiifceptible de culture. 
Rien ne démeure en fridie dans les valées & dans les plaines; mais on y 
cultive peif de grains , parceqn’il y a peu de terres qui y foient propres. 
11 n’y a guère de bœufs que ce qui eft néceifaire pour le travail, pareequ’il y 
a peu pâturages qui leur conviennent; on en cft déclommagé parla grande 
quantité de moutons , dont les laines aprochent beaucoup de celles d’Efpa- 
gnc. On y travaille à la culture du mûrier: c’eft un genre de produôion 
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fofceptible d’une grande étendue. La fortie des foies eft interdite pour 
favorifer des manufaélures de foie, que les défenfes que la France fit en 
1667. de l’entrée des fucrcs & du tabac de Portugal, firent élever- Le 
Portugal par réprefailles défendit le commerce des manufaftures de France, 
qui étoient prefque les feules alors en faveur en Portugal, furtout les foie- 
riés; & éleva des manufaéiures de laine & des manufaéhires de foie. Ces 
demierés fe font fontenucs dans un état de médiocrité. 

Le Portugal fournit à l’etranger une grande quantité de vin & de foies. 
Ces deux fortes de produétions ne peuvent y être portées plus loin. Il 
eft évident que la nation Portugaife, quelque induftrie qu’on put lui fupo- 
fer, renfermée dans ce local, fans commerce extérieur, n’auroit que fort 
peu de chofe a donner en échange pour fc procurer les commodités de la 
vie, & feroit parconféqucnt une nation très pauvre. La Hollande fans 
commerce extérieur, fans établilfcmens en Afrique & dans les deux Indes, 
réduite à fes pâturages, au produit de fes marais dclTechés, & à la petite 
portion de terres bien cultivées qu’elle polféde, feroit comme le Portugal, 
dans la même pofition , une nation indigente ; & à ne confidérer que les 
avantages du fol , le Portugal feroit moins pauvre. C’eft donc du commerce 
extérieur, dont les établilTemens refpeâifs hors de l’Europe font partie, 
que CCS deux nations doivent tirer leur puilTance & leurs richelTes , qui 
feront elevées en proportion de leur induftrie & de leur adminiftration. 

Ce ne font point les manufaéhires qui ont enrichi le Hollande. Cette 
nation n’en avoit point quand elle commença à s’enrichir; & elle pouvoir 
également parvenir au plus haut dégré de richelTes fans le fccours des ma- 
nufaûures qui s’y font introduites ; fes établilTemens en Afrique & dans les 
deux Indes auroient fulB pour rendre cette nation opulente. Les bénéfices 
fans celle ’ accumulés du commerce extérieur y ont tellement multiplié les 
richelTes de convention, qu’elle a déjà perdu une partie des manifaftures 
quelle avoit acquifes ; & qu’elle ne peut fe dater de conferver encore 
longtems ce qui lui en refte , qui aftuelleraent ne fauroit fournir à la confom- 
mation intérieure. Les RichelTes du commerce portées à un certain dégré , 
produifent fur les manufaéiures les mêmes effets , que les mines d’or & 
d'argent- Mais fon agriculture eft toujours la même, & fe foutiendra tou- 
jours également; pareeque, fi d’un côté le cultivateur paye plas chérment les 
chofes dont il a befoin, de l’autre il vend aulli plus chèrement les fruits 
de fon travail. L’induftrie qui s’occupe de tout ce qui eft nécelTaire à la 
navigation, fe foutiendra de même par la même raifon chez la même nadonl 
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Le Portugal devrait rétirer par un commerce bien entendu, régi fur de 
bons principes, les mêmes avantages de fes établiflcmens dans ies deux In- 
des & en Afrique. La richefle des mines du Bréfd ne peut avoir d’autre ef- 
fet, que d’y accumuier les richeflTes de convention avec plus de rapidité, & 
de faire tomber plus promptement les manufaftures par le prix excelEf au- 
quel l’abondance de l’argent les établit, ce qui fait donner la préférence aux 
inanufaftures étrangères. Mais la nature de fon commerce n’exige point de 
manufaflures pour le rendre riche & foutenir fa richefle. 

Il part tous les aux dans le mois de Mars, de Lisbonne & de Porto 
20. à 22. vaiifeaux marchands pour Rio-Janeyro, 30. pour la Baie de tous 
les faints, autant pour Fernambouc, & 7. à 8. pour le Paraîba, qui font 
leur rétour en Septembre & Oftobre de l’année fuivante. Les vailfcau* 
qui vont à Rio-Janeyro & à la Baie de tous les faints, font d’environ 500. 
tonneaux, & ceux qui font dcllinés pour Fernambouc & le Paraîba, ne font 
que de 250; parce que les ports de ces deux provinces du Bréül ne peu* 
vent en reçevoir de plus grands. 

Leurs cargaifons confillent en farine, vin, eau de vie, huile, étoffes 
communes de laine que fournit l’Angleterre, en bas de foie, chapeaux, 
en toiles de différentes fortes, fil de lin & de foie , en étoffes de foie & en 
papier. 

On n’expédie de Lisbonns pour Goa, qu’un ou deux vaiifeaux au plus 
tous les ans d’environ 800. tonneaux, dont la charge n’excéde pas ordinai- 
rement 200. tonneaux , & monte environ a trois mitions. La majeure 
partie de la cargaifon eft en argent, comme celle de tous les vaifTcanx que 
l’Europe envoyé aux Indes-Orientales. 

Les Portugais traittent environ 15000. noirs à la côte d’Afriqœ pour le 
fervice de leurs colonies, & en vendent beaucoup aux autres nations, fur- 
tout à leur fort de Cachao fur la rivière de St. Domingo: ils en tirent aufS 
de la cire, des dents d’Eléphans & de la poudre d’or. L’Ille de St. Tho- 
mé fur les mômes côtes , leur fournit du fucre d’unt médiocre quahté. Le 
commerce de leurs ifles de Tercere, Fayal, Saint Michel & Madère, pourrait 
être un objet plus intéreffant : ils y portent des huiles , des bayettes , des 
ferges, du ris’ & du papier; & ils en rapportent des grains, des vins, des 
fiicres & des confitures féches. 
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Les Portugais font les feuls Européens qui aient des établiffemens , & 
qui falTent le commerce en concurrence avec les Arabes, à Sofala, à Mo- 
fambique , à Melinde fur la côte Orientale de l’Afrique ; ce commerce eft û 
riche, furtout à Mofambique, qu’on l’cftime de 100. p ?, & qu’on l’a ap, 
pelle le Pérou & le Chili des Portugais. On prétend que c’eft de là que 
Salomon, &Riram, RoideTyr, tiroient leurs prodigieufes richefles , &que 
cette partie de l’Afrique eft la célébré Ophir. C’eft-là que l’or du Monoi 
tnotapa eft échangé pour des étoffes de l’Alie & de l’Europe. ' 

I L ne re’fte aux Portugais de leurs conquêtes & de leur ancienne domi- 
nation dans les Indes-Orientales, que Goa & Diu, qui font des villes prcfque 
imprénables, dans la plus heureulc fituation pour le commerce; Macao à la 
chine , Daman & quelques petites places fur la côte de Malabar. C’en fê- 
roit bien allés pour donner à une nation aftive & induftrieufe de l’Europe , 
une des plus riches parties du commerce des Indes. 

Le Bréfil fulhroit fcul par fes produftions naturelles, pour porter le com- 
merce du Portugal au plus haut dégré d’opulence. Ses côtés qui s’étendent 
depuis la rivière des Amozenes jufques à celle de la Plata, ont près de 
douze cents lieues. Les. Portugais n’ont encore pénétré que jufques à 80. 
lieues dans les terres ; le refte du Bréfil jufqu’au Pérou, eft habité par des 
peuples inombrables d’indiens, indépendament du produit des mines, les 
vailieaux reviennent du Bréfil chargé de fucres , d’indigo, de coton, de 
cuirs , de bois , de beaume de copau , d’huile & de fanons de balaines qui 
viennent échouer en quantité dans la Baie de tous las faints. Les habitans 
font riches & addonnés au commerce, furtout ceux de Rio-Janeyro. Cac 
les mines n’ont point détruit l’agriculture, ni l’induftrie, ni le commerce 
dans le Bréfil ce qui feroit arrivé bien plutôt dans le Bréfil qu’en Portu- 
gal , fi les mines d’or avoient naturellement fur l’induftrie l’empire déftruéUf 
qu’on leur attribue. 

S I on réunit toutes ces produfbions des rétours des deux Indes & des cô- 
tés d’Afrique avec celles du pays, on conviendra que le Portugal devroit 
lolder la balance de fon commerce en Europe par des échanges , ou tout 
au moins par des fommes modiques & bien éloignées d’abforber en entier, 
ni même la majeure partie du produit des mines du Bréfil, qu’on eftime 
de 60. milions par année. 

'Les marchandifes du crû du Portugal expédiées pour le Bréfil payent 
5. P 5 de fortie; celles qui viennent de l’étranger, ne payent que 3.pf, 
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parccpu’cllcs ont déjà payé environ 12. p J d’entrée. Les rétours, foit en 
or, foit en marchandifes , payent 30. p;, & on ne paye rien dans le Bréfili 
foit pour l’entrée , foit pour la fortie. Le droit de conuniffion eft de 6. 

P , pour l’envoi, & de 4. p ; pour les rétours. 

Quels que foient donc les achats que fait le Portugal, des manufaâuret 
étrangères, pour approvifionncr fes colonies, & fournir fes différens comp- 
toirs aux côtes d'Afrique & aux Indes Orientales , il fait à l’égard de ces 
achats qu'il ne peut payer par des échanges , un commerce d’economie extrê- 
mement lucratif. Les bénéfices de fes rétours font inmenfes; & ces bé- 
néfices lui reliant, il feroit impoffible qu’il n’eut pas une balance extrême* 
ment avantageulè. Car l’Etat a plus 100. p ; de bénéfice fur les marcham 
difes qu’il achète en Europe pour l’Afrique , l’Amérique & les Indes Orien» 
identalcs, y compris les droits d’entrée & de fortie, le fret, & la commis- 
fion , les frais de magafinage & les travaux de chargement & décharge.- 
ment. On conçoit donc que le Portugal n’ayant pas allés de marchandifes 
à échanger, les rétours en or lui tiennent lieu de marchandifes pour folder 
fes échanges; mais qu’il feroit impoffible qu’il ne lui reflat pas fur les 60. 
milions par année , a quoi l’on ellime fes rétours en or du Bréfil , au moins 
plulieurs milions tous les ans , fi le Portugal faifoit fon commerce ; & qu’il 
s’enrichiroit néceffairement , même fans.donner à fon commerce toute l’étendue 

dont il efl fufceptiblc dans les deux Indes, 

• • 

C’est une erreur de croire que les Etats monarchiques font moins pro- 
près au commerce, que les Républiques. L’efprit & les connoiflances de 
Commerce ont gagné dans la plûpart des monarchies , & les négocians y onc 
prcfque autant de part dans la manière dont on y dirige • le commerce , que 
dans les républiques. Cet elprit eft aujourd’hui dominant en Europe & 
fiût une partie efibntielle de la politique des puiiTances les plus confidérables. 
Les principes du commerce ayant percé jufques dans les confeils des mo- 
narques, & le commerce étant régardé, non comme un accefibirc, mais 
comme une affaire principale , comme la vraie fource des richelfes & de 
la puiffance , les princes trouvent encore plus de facilité que les républi- 
ques, à étendre & foutenir le commerce, pareequ’il leur eft plus aifé d’é- 
carter les obftaclcs qui ralcntilTent fa marche, & en rétardent' les progrès. < 

Le Portugal fait depuis longtcms un commerce ruineux. Le Couver-' 
nement pourroit aifément en approfondir les caufes: & il lui feroit facile 
(f appliquer en détail des rémedes propres à chaque inconvénient , par un 
ûftême conforme à fa -poOtion, rélatif à celle des autres Etats de l’Europe,. 
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faivi avec la confbmcc & l’attention néceffaires ; & le commerce favorifé , 
encouragé fur de bons principes , atteindroit bientôt au degré d'élévation 
dont il eft rufceptible, c’eft-à<dire à l’état les plus fiorilTant. 

On a vu quel fonds inmenfe de richefles le Portugal peut faire valoir; 
Conçoit-on que cette nation n’ait d’autres moyens de profiter de fi grands 
avantages, que ceux qu’on a publiés jufqu’à préfent? qu’elle doive fermer 
fes mines, s’appliquer aux manafaélures & tranfporter fa capitale hors de 
portée de toute navigation, pour forcer fes habitans à devenir négocians 
& induftrieux? Le Portugal, dont on a tant de fois déploré l’indigence 
avec excès, feroit à plaindre en effet, comme une nation pour toujours 
Condamnée à une efpece d’efclavagc & à la pauvreté, s’il n’avoit d’autre 
rcffource que ces moyens également impraticables, pour réléver Ion com- 
merce ; mais il a des voyes Amples , naturelles & faciles pour parvenir 
bientôt au dégré de forces, de puilfance, d’indépendance & de prospérité, 
que les richelles du commerce peuvent donner aux Etats, fans s’occupe» 
de manufaôurcs, fans fermer fes mines & en lailfant Lisbonne à fa place. 
Car fl le Portugal n’avoit point de ville fur le tage , la bonne adminillration 
de fon commerce exigéroit qu’on y en conflruifit une, qui déviendroit en 
peu de tems une autre Lisbonne , une ville qjue le commerce rendroit 
bientôt riche & floriffante. 

Si l’Efpagne & le Portugal fermoient leurs mines, nnduftrie de ces deui 
nations pourroit fans doute fe réjeteer fur les arcs , & furtout fur les manu-, 
faétures les plus précieufes , celles de toile , de foierie & d’étoffes de laine , 
dont elles pourroient récueillir chez elles les matières premières avec plus 
d’abondance que toute autre nation- L’Efpagne , bien plus que le Portu- 
gal , pourroit fe fuffire à elle même. Ces deux nations pourroient d’ailleurs 
fe procurer ce qui leur manque encore , & des avantages affés étendus dans 
le commerce extérieur, parles échanges des produéHons de leurs colonies- 
C’elt ainfi que (ans le fécours des mines elles parv’iendroient un jour à jouir 
d’une balance avantageufe; mais comme les avantages de cette balance con.< 
fiftent dans le numéraire qui repréfente chez toutes les nations leur fuperflû 
vendù à l’étranger; peut-on déterminer des hommes à rénoncer à la facilité 
qu’ils trouvent à puifer ce numéraire dans des tréfors que leur terre leur 
préfentc avec une abondance infinie, & dont l’exploitation n’exige prefque 
point de frais, en comparaifon de la culture de toute autre produÂion ôs 
de l’exercice des arts les plus lucratifs '? il n’y a pas plus de raifon de 
rénoacet aux mines, d’or &. d’argent, qu’aax mines de cuivre, de plomb, . 
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de fer, &c. Car on n’cnv’ifage les premières comme niiifibles auK nations 
qui les poHcdent, qu’à caufe de l’excès do leurs richeflTes, qui, dit-on, dé- 
truifent l’agriculture, le commerce & les arts. On fe livre à cet égard à 
une efpecc de paradoxe, parce qu’on confond les richeflês avec l’abus, & 
qu'on ne fait pas attention que ce ne font pas les richelTes qui font déllruâi- 
ves , que c’df l’abus qu'on en fait qui ell la caulê des défordres qu’elles 
répandent dans la fociété. C’eil cet abus qui exige toute l’attention de 
l’adminilb-ation des Etats qui polTcdcnt des mines d’or & d’argent, qui demande 
à la faine politique des remèdes autres que l’abandon de ces mines. Le 
même abus exigera les mômes foins dans tout état où l’argent s’introduira 
par le commerce avec une abondance excellive; ce que nous verrions au- 
jourd’hui en France , en Hollande & Angleterre , fi des guerres prefquo 
continuelles depuis plus d’un fiecle , n’en avoient fait fortir pluficurs miliards. 

I L ell heureux pour le bien général , qu’il y ait en Europe des nations 
qui peuvent fe procurer une balance avantageufe par le fécours des mines, 
pendant que les autres travaiUent à fc donner les nàômcs avantages par les 
manufaèlures. C’ell ainfi qu’en dillribuant différemment les dons de la na- 
ture , la providence a établi une réladon nécellàire entre les différens pays 
& les différentes nations , & formé les liens de la grande Société. Il n’éfi: 
donc pas plus raifonnable de mettre en queflion en Efpagne de en Portugal, 
fabandon des mines d’or & d’argent du mexique , du Pérou & du Bréfil , 
que celai des autres mines ; & des manufaâures de toile, de foieries & 
d’étoffes de laine chez les autres nations. Mais il cil très raifonnable d’exa- 
miner s’il eft de l’intérêt des nations qui polTedent les mines d’or & d’ar, 
gent, de porter leur indullrie k éléver & à faire vi^eir des tnenufiiélures. 
Riches en matières premières, ces nations peuvent fins difficulté éléver des 
mauufaflurcs avec les plus grands fuccès. Les foins du Gouvernement, 
une bonne adminiftration peuvent aifément faire fortir ces nations, de l’in- 
dolence à de la pareffe qu’on leur impute, & dans le principe furmonter 
tous les obflacles. Mais fi l’exiflence de ces roanufaflures ell incompati- 
ble avec celle des mines , fi l’exploitation de qelles-ci leur prépare une 
fhi V<» infaillible & prochaine , ell-il de la prudence de former cette entre- 
prife & de s’expofer à une révolution affurée , qu’il ell aifé de démontrer 
& de prévoir ? quelques réflexions fuffifent pour nous convaincre qu’il n’cft 
pas poflible de mettre les manufaélurcs au rang des moyens que les nations 
propriétaires des mines , ont d’éléver leur commerce. 

Il y a UM bahmee «Mxe ks denrées & attrebandifes de toutes fortes 
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en général, & l’argent. C’eft la proportion qu’il y a entre la quantité des 
denrées & des marchandifes & l’argent, qui réglé le prix du marché. C’eft 
fur ce principe que la grande quantité d’argent fait augmenter le prix de 
toutes ebofes. L’abondance de l’argent l’avilit comme ligne: il réprefentc 
moins. Cette vérité eft conftatée par l’expérience, par les effets qu’à pro- 
duit en Europe la quantité d’argent qu’on y a apportée de l’Amérique de- 
puis deux fiecles , qui ? plus que quadruplé les prix des fruits de la terre & 
ceux de l’induftrie. Tel eft en général l’effet de l’abondance de l’argent. 
Cette révolution feroit indifférente, fi l’abondance de l’argent étoit a peu 
près égale chez toutes les nations: l’Argent fignifieroit moins âcauroit plus 
de fonétions à faire, fans influer en aucune façon fur la riebeffe & fur la 
puiffance des autres nations. Mais l’inégalité de l’abondance change néces- 
fairement la fituation rélative de la nation chez la quelle l’argent abonde. 
Cette abondance jufques à un certain dégré eft richeffe, & au-delà cette 
abondance détruit la paptdtfion , les arts & le commerce. C’eft à l'admini- 
llration à prévoir cet excès de richellë , & à en prévenir les effets. 

Cette abondance deviendra exceflive & aura néceflàirement les mêmes 
effets chez une nation qui l’attirera par une balance de commerce toujours 
conftament avantageufe . que chez la nation propriétaire de mines inépuifa- 
bles, avec cette feule différence, que chez cette dernière les progrès de 
Tabondance feront infiniment plus rapides. 

Les propriétaires des mines, & généralement tous ceux qui y travaillent, 
augmentent leurs dépenfes en proportion de leurs gains. Ils confomment 
plus de denrées , d’étoffes , de toiles & de marchandifes de toute efpece. 
L’augmentation de leur dépenfe enrichit bientôt les artifans & les cultiva- 
teurs, qui augmentent auffi la leur en proportion. La demande fe multi- 
plie au marché & fait haulfer le prix de tout. Le révenu des terres aug- 
mente en proportion , & les propriétaires augmentent leurs dépenfes : les 
artifens & les ouvriers , pour vivre, Rencheriffent néceffaircment leurs ou- 
vrages à un tel excès , qu’il y a un profit confidérable à préférer les marchan- 
difes étrangères que le bon marché fait introduire dans l’Etat. Il faut 
alors que les ouvriers & les artifans , qui ne fçauroient y fubfifter en tra- 
vaillant à aulD bas prix que leurs voifins , défertent & portent leur induftrie 
ailleurs. Les manufaélures de l’Etat ruipées par l’ufage que font de celles 
de l’étranger les propriétaires des terres & ceux qui jouiffent du produit 
des mines, l’argent du produit des mines paffe infailliblement à l’étranger 
pour payer ce qu’on en retire. L’Etat propriétaire des mines fe dépeuple, 
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t’appaovric infenCblement, & tombe en quelque façon dans la dépendance 
de l'étranger, auquel il eft obligé d’envoyer tous les ans l’argent de fes mi- 
nes. La circulation de l’argent des mines, qui étoit d’abord générale, celTe; 
la dépopulation & l’indigence lui fuccedent , & le produit des mines n’eft plut 
av'antageux que pour ceux qui y travaillent 6c pour l’étranger. 

Tel doit être fans contreduit le fort de toute nation propriétaire de 
mines d’or & d’argent, qui n’aura point d’autre fonds réels à faire valoir. 
Toute autre indullrie que celle qui s’applique à l’exploitation des mines , eit 
anéantie fans rétour, tant que la ricbelfe des mines exillc : mais on eft 
dans l’erreur, fi on confidére dans ce point de vûe l’Efpagne & le Portu- 
gal. Ces deux nations ont d’autres fonds réels que leurs mines , à mettre 
en valeur. S’il efi incontellablc que les manufactures font incompatibles 
avec l’exploitation des mines & leur richelTe; il eft certain que cette même 
richefie anime l’agriculture. Le cultivateur alfuré de vendre chèrement & 
furement tout le produit de fon travail, & de fe procurer toutes les com- 
modités de la vie , cultive avec foin : l’argent ne fauroit être trop abondant 
pour lui dans l’Etat. C’eft aujourd’hui une vérité reconnue , que ce font 
les impofitions inégales & exhorbitantes , & non l'argent des mines , qui 
ont détruit l’agriculture en Efpagne. Le Portugal eft cultivé i peuprés 
aufii bien qu’il peut l’être, & cette nation ne manque de grains que parce 
que l’étendue de fon territoire fufceptible d’une bonne culture, n’eft pas 
proportionnée à fa population qui feroit plus confidérable fans l’abus des 
iafticutions monacales. Ces deux nations ont d’ailleurs des produftions na- 
turelles en alTés grande quantité pour fournir à des échanges confidérables, 
produâions qu’une bonne adminifti'ation pourroit étendre encore infini- 
ment, non feulement malgré le produit des mines, mais même à l’aide de 
leurs richelfes. Elles ont d’ailleurs des avantages très étendus dans la na- 
vigation & dans le commerce d’cconoraic; & l’on peut prouver qu’ils fe- 
joit plus facile à l’adminiftration d’éléver ces deux nations avec le fécours 
de leurs mines & fans celui des manufaftures, au plus haut degré de puis- 
Cince, & de les y maintenir, que tout autre nation quelque induftrieufe 
S)u’on la luppofe, fi on lui donne une balance toujours conftament avanta- 
^eufe. 

Que ce foit par l’exploitation des mines , ou par une balance de com- 
jnerce toujours avantageufe , que l’abondance de l’argent dévienne éxccŒve 
dans un Etat; ces deux caufe.s de l’abondance excelEve font également in- 
faillibles , & les effets de cette abondance feront avec un peu plus de lenteur 
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daiis l’Etat qui n’a point de mines d’or & d’argent , cxafiemcnt les mêmes 
à l’égard des manufaélures. 

Dans les Etats qui ont les avantages de la navigation, tels que l’ An- 
gleterre & la Hollande , les manufaélures peuvent foutenir un peu plus 
longtcms le choc de l’abondance de l’argent , pareeque l’économie de la na- 
vigation les établit pendant quelque tems aux mêmes prix que celles de leurs 
voifins dans les marchés étrangers. Mais il faut enfin quelles fuccombent 
aux effets de l’abondance de l’argent , comme il arrive aclucllcincnt aux 
manufaélures de la Hollande. 

La balance avantageufe du commerce eft la voye par laquelle un Etat 
s’agrandit le plus folideraent. Mais cette balance dont chaque nation com- 
merçante s’efforce de s’emparer , a fes excès : la trop grande abondance 
d’argent fait rétomber l’Etat infenfibletnent & naturellement dans l’indigence. 
La France & l’Angleterre , abllraélion faite de l’excès des fignes répréfentatifs 
de celle-ci , éprouveroient aujourd’hui les effets de la trop grande abondan- 
ce de l’argent, fi ces deux nations, qui depuis la paix de Ryswyck, ont 
pres.jue doublé leur commerce & leur navigation , n’avoient pas envoyé 
depuis cette époque feulement, des miliards de numéraire dans les pays- 
bas, en Italie & en Allemagne, tant pour l’entretien de leurs armées, que 
pour des fubfides. Ces fommes inmenfes fans ceffe ajoutées à leur circu- 
lation, auroient accumulé chez elles tous les excès; & les prix exhorbitans 
de leurs manufaélures auroient fait faire des progrès rapides aux manufac- 
tures naiffantes de toute l’Allemagne & du Nord , en auroient fait intro- 
duire dans les pays oCi il n’y en a point encore , & leur commerce ferait peut- 
être déjà réduit aux produélions naturelles de leurs domaines dans les deut 
mondes, & à leur commerce d’économie. Delà il arrive infailliblement que 
celle de ces deux nations qui fera la plus épuiféc d’argent -par les dépenfes 
de la guerre, aura durant la paix l’avantage du bas prix des manufaélures 
& le plus de facilité à réprendre la fupériorité de la balance du commerce , 
par la préférence que lui donneront dans leurs achats, les nations qui fc 
feront enrichies de leurs querelles. 

Les pertes inmenfes d’argent que les deux nations ont faites depuis près 
de cent ans , ont prévenu la décadence dans la quelle elles feroient tombées 
par les effets de la trop grande abondance de numéraire : Elles ont bien 
moins de peine à fe rétablir -de ces pertes & à rélév'cr leur commerce ; 
pareeque ces pertes ne font point paffer leurs manufactures à l’étranger; 
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comme la trop grande abondance de l’argent le fairoit infailliblement. Leur 
induftrie leur relie , leurs ouvrages font à plus bas prix , &, un débit fcfft étendu 
a bientôt fait rentrer dans l’Etat une grande partie des fommes qui en étoient 
forties. La France a furtout cet avantage par fon heureufe pofitlon, par 
retendue & la richelfe de les produélions naturelles 6c de celles de fes co- 
lonies , & par l’indullric de fes habitans. C’eft auflî la nation d’Europe qui 
parviendroit le plûtôt à cet excès de numéraire incompatible avec les ma- 
nufafturcs , ü les avantages de fa balance n’étoient pas de tems en tems 
fufpendùs par des guerres , 6c modérés enfuitc par les rembourfemens de 
fes dettes à l’étranger. Cette pofition de la France dèVroit être régardée 
aujourd’hui comme le principe le plus folide du plus grand crédit, d’opi- 
nion commune le fondoit fur la pofition, fur les relfources, fur larichefle 
des produflions naturelles, 6c fur l’induHrie d’une nation, qui font les feu- 
les chofes qui devroient mériter diez les préteurs , le titre de fureté. 

Il y a longtcm^ que h Hollande éprouve les effets de la trop grande abon- 
dance de l'argent, quoique les guerres ayent prodigieufement endetté l’E- 
:at. Scs négocians n’ont ceffé de s’enriclûr 6c d’augmenter la maffe de l’ar- 
gent en circulation , qui depuis un grand nombre d’années n’a d’autre four- 
cc, que le commerce d’économie. Les holl^ndois n’ont que quelques foibles 
relies de leurs manufactures, que l’art 6c l’économie ne fouticnnent qu’avec 
peine , & qui ne méritent pas d’êtres nommées dans leur commerce. La 
cherté de la main d’œuvTe caufé*c par l’exceffive abondance de l'argent , les 
fera bientôt difparoitre entièrement. Par cette raifon la confommation des 
toiles 6c des étoQcs des Indes , , fi contraire aux incécéte des autres nations 
de l’Europe qui ont des manufaflures , ell avantageufe à la Hollande. In- 
dépendaraent de ce qu’elle en vend avec un grand bénéfice aux autres na- 
tions, U ell utile à la Hollande de vêtir fes habitans des manufaélures des 
Indes, plutôt que d’étoffes des nianufaftures d’Angleterre 6c de France. 
C’cll ainli que la Hollande remédie par fon habileté dans le commerce, aux 
inconvénjens de cette grande fupériorité de richeffes qui ne lui permet pas 
d’entretenir des manufaélures. 

Le Sénat de Gènes a donné l’exemple d’une fage politique en rellraignant 
par une loi prohibitive J’ufagc de la porcelaine , pendant qu’il n’a rais au- 
cunes bornes à -l’ufage de la vaiffcllc d’argent. La grande quantité de vais- 
fellc d'argent a été regardée pomme un remède aux excès de la richeffe, 
6t l’impôt fur l’argent œDvré comme contraire à la bonne politique. 
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Il eft impoffible que les richefles réelles ou artificielles s’accroiflTenC prodi- 
gieufement ^ns un Etat , & elles s’acrcoitront infailliblement à l’excès par 
une balance toujours avantageufe , fans que la main d’œuvre augmente dans 
la même proportion, & conféquamént fans ruiner les manafaéhircs. 

Si la balance conflamraent avantageufe qu’une nation fe procure par le 
commerce, détruit les manufafturcs , celle qui ne celle d’augmenter fon 
numéraire par le fecours des mines d’or & d’argent, arrive beaucoup plus 
rapidement au moment de cette déllruflion infaillible. 

S I on fuppofe que les mines du mexique & du Pérou produifent annuelle- 
ment 8o. milions, & celles du Bréfil 6o. milions; ce qui ell à peu près les 
fommes qu’on apporte en Europe tous les ans , fuivant les faftures ou mani- 
feftcs des cargaifons des vailfeaux de rétour des Indes Occidentales : ces 
mêmes fommes feront la folde du commerce de l’Efpagnc & du Portugal , fi 
ces deux nations n’achcttent rien , ou n’achcttcnt que fort peu de chofe de 
l’étranger. Si ces deux nations ont des manufaftures qui foumilfent , com- 
me cela eft poffible, à tous leurs befoins, à leur luxe & au chargement 
de leurs vailfeaux; il eft inconteftable que leur numéraire s’accroitra tous 
les ans de 140. milions. On pourroit ajouter encore quelques milions pour 
leurs rétours de diverfes denrées & marchandifes de leurs colonies ; comme 
les fucres, les Indigo, les Bois, le Cacao, la Cochenille, &c. & les pro- 
duélions de leurs terres en Europe, qui excédent leur confommation. D 
faut convenir au moins que ce fuperflû pourroit leur fuffire pour folder la 
balance de leur commerce avec les nations d’Europe. Ces deux nations 
ajouteroient donc tous les ans à leur numéraire , fçavoir l’Elpagne 80. 
inilions, & le Portugal 60. milions. Toutes les manufaftures diminueroient de 
prix chez les étrangers, pendant qu’une prodigieufe quantité de milions ajoutés 
tous les ans à la malfe de la circulation de ces deux nations, ne celferoit 
d’encherir les leurs à un tel excès , qu’il leur feroit bientôt impoffible d’em- 
pêcher les étrangers d’y introduire toutes les marchandifes de leur induftrie. 
Le bas prix des marchandifes étrangères fairoit nécelfaircmcnt celfer le 
travail des manufaftures nationales, les ouvriers déferteroient; tout l’argent 
de ces nations, dévenucs trop riches, palferoit i l’étranger avec une ex- 
trême rapidité, & bientôt il ne refteroit chez ces nations de tant richeffes 
Accumulées, que les excès du luxe qui en font la fuite: car à mefure que 
l’argent augmente chez une nation , les befoins du luxe s’y multiplient. 
L’Etranger nourriroit alors très chèrement le luxe de ces nations, & acheve- 
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roit d’épiiifer leurs tréfors. Le luxe ne diminue pas avec les richelTcs; il 
rcfille môme longtems à l’indigence. 

Il faut donc écarter du fiftôme politique du Portugal, le projet d’établir 
des manufaftures furtout de toiles & d’étoffes de laine & de foie, qu’il lui 
fcroit impolfible de conferver , & qui ne fcroient pas plutôt floriffantcs, 
qu’elles fcroient ruinées par le poids d’une balance trop avantageufe, qui 
ramencroit promptement la nation au même point où elle eft aujourd’hui. 
C’eft d.ans la culture des terres de fes colonies, dans l’amélioration de fcs 
établiffemens en Afrique & dans les deux Indes, dans la navigation & dans 
le commerce d’Economic; qu’on doit voir la fourcc unique & permanente 
de la riclicffe & de la puiffance du Portugal. 

On a regardé l’ctabliffcment des étrangers en Portugal, comme ruineux 
pour la nation. Tous les Gouvernemens d'Europe font des efforts pour 
attirer chez eux les étrangers. Mais, dit -on, la pofition de cette monar- 
chie étant entièrement différente de celle des autres Etats de l’Europe, 
elle doit fe gouverner par des maximes tout-à-fait oppofées. Le Portugal 
n’ayant pas dequoi nourrir & vêtir fcs propres fujets , quelque petit que Ibit. 
le nombre des étrangers, il y caufe néccirairemcnt un grand mal. 

Ce raifonnement fcroit vrai, fi on fuppofoit que le Portugal exerce en 
plein les droits de l’hofpitalité envers les étrangers ; c’eft-à-dire que la nation 
les nourrit, les entretient dans l’oiOvcté; & le môme raifonnement s’appli- 
queroit dans la même hypothéfe à -tous les Etats de l’univers. Mais C l’é- 
tranger ne peut fubfiffcr en Portugal, comme dans tout autre pays, que 
par le produit de fon bien ou de fon induftrie , il eft inconteftable qu’il 
enrichit la nation ou par le bien qu’il y dépenfe , ou par l’induftrie qu’il y 
exerce, amoins qu’on ne lui permette d’exercer une induftrie déftruftivc. 
La Hollande a toujours été dans la même pofition que le Portugal à l’égard 
des étrangers , puisqu’elle n’a jamais eu do quoi nourrir & habiller le quart 
de fcs propres fujets. Cependant la Hollande a attiré les fujets de toute 
forte de nations, les a naturalifés, en a fait un nombre infini de citoyens 
par la Cigelfo de fa légiflation , & en a fait l’un des principaux principes de 
fa richcire & de fa puiffance. 

Il faut convénir que parmi les étrangers, les Anglois portent un préju- 
dice inmenfe au Portugal. Ils fcroient le même tort à tout autre Etat 
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qui leur livrcroit fon commerce. . Ce font les faélorics Angloifes 5: Ic3 
privilèges dont elles jouifl'ent , qui ruinent le Portugal , & qu’il ne faut 
point confondre avec les étrangers en général. Mais les Anglois ne nuifent 
au Portugal, que pareequ’ils y exercent une induftrie déftruftivc; parcc- 
qu’ils ne s’y occupent qu’à entafler les trélbrs de la nation pour les en- 
voyer en Angleterre. Ce n’eft donc point parccque le Portugal ne produit 
pas de quoi nourrir & vêtir fes propres fujets , que les faélories Angloifes 
ruinent cet Etat, mais pareeque le. Portugal lailîé t'ubfiftcr des privilèges qui 
donnent aux Anglois la facilité de faire paffer chez eux toutes fes richefles- 

On doit diflJnguer en Portugal deux fortes d’étrangers rélativemcnt 
au commerce & à la population : on fent bien qu’il ne peut-être queftion 
ici des hommes publics, ni des Voyageurs. Les ouvriers, les artiftes, les 
gens de lettres, font précieux à tous les Etats, quelle que foit leur patrie, 
& le Portugal ne peut à l’exemple des autres monarehies, employer trop 
de foins pour les attirer & les conferver. La vérité de cette propofition 
eft trop frappante pour exiger de preuves. Il cil vrai que les étrangers 
qui font la banque ou le commerce en gros en Portugal, peuvent amalfcr 
de grandes richefles & les faire palfer dans leur patrie : cependant il y en 
a plufleurs qu’on peut régarder comme nationaux, dont les capitaux & les 
profits circulent dans l’Etat. On ne peut d’ailleurs les troubler dans leur 
établilfcment & dans leur commerce, fans contrevenir aux traités, ou fans 
bleflcr du moins le droit des gens à Fégard des nations avec les quelles le 
Portugal n’a point de traité. 

Il n’y a point de nation en Europe chez laquelle il n’y ait des maifons 
de commerce étrangères, & qui ne foit dans la néceflité de les tolérer: il 
n'cll point de nation chez laquelle on ne trouve des maifons de toutes les 
nations commerçantes. Le moyen le plus doux & le plus naturel d’empê- 
cher que les Anglois ne ruinent le commerce du Portugal, feroit d’établir une 
parfaite égalité ét une concurrence entière dans les ventes & dans les achats. 
11 en réfultcroit bientôt pour le Portugal , des achats à plus bas prix & des ven- 
tes plus chères. Si le Portugal ajoutoit à la fagefle de cette première pré- 
caution , l’établiflemcnt de comptoirs ou de fafteurs Portugais chez toutes les 
nations où il peut étendre fon commerce, cétte monarchie feroit à l’égard des 
étrangers, dans la même pofitlon où fonttOUtwIes nations commerçantes. 

On ne peut trop infiHcr fur les bons traitemens que le Portugal 
doit faire aux étrangers qui lui portent leurs taiens & leur induflric, 
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comme un des moiens le plus propre à relever fon commerce. Les étran- 
gers ne doivent point fitre confondus avec ceux qui font le commerce des 
Portugais par des Faftories, à peu près comme on fait le commerce dans 
les Echelles du Levant. C'cfl à ces étrangers qu'appartient une partie des 
fonds & des biens de la nation; ce font des abfens qui enjomlfent, & 
c’efl de leurs mains que le Portugal doit les rétirer en faifant lui même fes 
achats , fes ventes & Tes envois dans les deux Indes avec fes propres fonds. 
Ce ne font point les négocians domiciliés dans un Etat, occupés de fon 
commerce, quoique étrangers, qui le ruinent; ils en augpientent au con- 
traire la richelTc. Ce font les négotians abfens , qui tirent fans celTe des 
richelTes de l'Etat, fans y en introduire aucune, qui l'épuifent nécelTaire- 
ment. L’Angleterre en fournit un exemple fingulicr dans le pays de Cor- 
noualle. Ce pays envoie au déhors une grande quantité d’Etain & de 
Sardine , & cependant il ell toujours pauvre : la raifon en cfl , que la plus 
grande partie des fonds emploiés à ces deux branches de commerce, appar- 
tient à des négocians de Londres & d’autres négocians abfens. Il ÿ’y a point 
de Pays, quelle que foit la rîchefle de fon fonds, qu’un tel abus dans fon 
commerce n’entretienne dans un état de pauvreté. C’eft de cette efpéce 
de fervitude que le Portugal , fous, un Miniftère éclairé , délivreroit fans 
doute bientôt Ibn commerce. Ce n’eft pas affés pour le Portugal de réti- 
rer une partie de fes biens, des mains des abfens; il doit s’appliquer auflià 
multiplier fes conlbmmateurs dépendans. C’cft-là un objet qui éxige d’au- 
tant plus d’attention & de détail , que c’cll pour le Portugal , le principe 
du commerce le plus étendu ; ik qu’il intérclTe en même tems celui de 
toute l’Europe. 

Le Portugal a deux fortes d’ctabliiTemens dans les deux Indes & à la côte 
d’Afrique. Ceux des Indes-Orientales & de la côte d’Afrique n’ont pour 
objet que le commerce fcul: Ceux de l’Amérique ont pour objet la culture 
& le commerce tout enfcmble. Cette dernière forte d’établiflement demande 
de plus grands foins dans l’adrainillration , & c’eft aullî la fource de richefles 
la plus abondante que les Nations d’Europe puilTent fe procurer dans les 
autres parties du monde. 

Nous avons dans l'Hiftoire du Commerce, l’exemple des Colonies que 
fondèrent Tir, Carthage & Marfeille, qui n’avoient pour objet que le 
commerce fcul. Ces Villes ne formèrent ces établiffemens chez les nations 
étrangères , que pour y aflurer un azile à leurs Vaifleaux & un Entrepôt 
à leurs marchandifes , pour y faciliter le commerce dans l’intérieur du pays , 
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& préparer le retour de leurs VailTeaux ; ce qui a été imité par les nations 
commerçantes de l’Europe dans les Indes-Orientales , & à la côte d’Afrique. 
Les Comptoirs qu’elles ont établis chez l’Etranger en Europe même, fous 
Jk proteâion des Traités & de la foy publique, leur tiennent lieu de cette 
forte de Colonie, & rerapliflent la même vue, qui eft d’étendre & d’adu- 
rer leur commerce extérieur. Les François, les Hollandois & les Anglois 
ont multiplié ces fortes d’établiflemens dans tous les pays où ils ont pû 
porter leur commerce. C’eft furtout dans cette manière d’étendre fon< 
commerce ,' que l’Angleterre a montré une grande fupériorité d’induftrie & 
de connoilTances. 

Toutes les Colonies de l’Amérique ont’ pour prémier & principal objet 
la culture des produélions naturelles , & de préférence , celles dont la con- 
fommation eft la plus étendue en Europe. La culture des terres eft en 
Amérique , l’unique fondément du commerce , fi on en excepte la traite avec 
les Sauvages , qui eft un article fort borné. Le commerce des Indes-Orien- 
tales n’a rien de comparable à celui de l’Amérique. Ce commerce eft d’au- 
tant plus avantageux , que l’Amérique , en fournillant des denrées dont 
l’Europe hé peut aujourd’hui fe paflêr, fait valoir infiniment l’induftrie Eu- 
ropéenne par la confommation des fruits d’Europe & de fes manufafturcs. 
Car ce n’^ qu’avec des marchandifes qu'on fait le commerce de l’Améri- 
que, pendant qu’on ne fait celui des Indes -Orientales qu’avec de l’argent. 
L’un eft un commerce riche , & l’autre, un commerce ruineux, qui abforbe 
nôtre numéraire & détruit nôtre induftrie. Nous payons l’induftrie des 
Orientaux , & les Amériquains nous payent la nôtre. Il faut cependant 
excepter des établillemens ruineux des Indes -Orientales, les Ifles à Epicé- 
ries qui appartiennent aux Hollandois; & les Illes de France, de Bourbon 
& de St. Marie, qui relTemblent par leur population, leur culture & leur 
commerce aux Ifles de l’Amérique. 

D E tous les établilTcmens du Portugal , le Bréfil eft non feulement le 
plus riche; mais c’eft auŒ celui qu’il eft le plus facile d’améliorer, qui 
mérite le plus de foins, & le plus intérelTant pour le commerce de l’Euro- 
pe en général , dans le quel le Bréfil , peuplé & cultivé autant qu’il le 
peut-être , répandroit inmenfément de nouvelles richciTcs. 

Les établilTcmens des Portugais dans le Bréfil, font voilîns, & plufieurs 
entremêlés de ceux des Indiens. Ils ne font pas entièrement poirelTcurs 
des terres. Leur culture en général n’eft point paiûble , & leur fijrcté in- 
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téricure àxigc de grandes précautions. Les naturels du pays font diviféi 
en petites nations attachées à la liberté , qu’il eft dangereux de vouloir 
fubjuguer , de mépriler , ou d'outrager, La vengéance eft chez eux une 
paflion que rien ne peut alTouvir. On doit les contenir par la crainte, & 
plus encor par des traités, dont la foy doit être fcrupuleufement gardée. 
La prudence éxige qu’on conftruife des Forts de diftance en diftance à mé- 
fore que la culture s’avance dans les terres , lâns laifler foupçonner à ces 
anciens habitans qu’on veuille attenter à leur liberté. Il eft peu de nations 
Indiennes , dont le commerce ne puilFe tirer des at’antages. On peut faire 
naitre chez elles le goût des commodités de la vie & du travail. Les anciens 
habitans peuvent former des focietés avec les nouveaux, & en prendre in- 
fenfiblemcnt les mœurs , l’efprit & la Réligion. Il y en a des exemples. On 
en trouve quelques uns dans la Penfilvanie , dans la Virginie , & un grand 
nombre dans les Indes Efpagnoles & dans le Bréfil môme. 

Les progrès des Colonies du Bréfil dépendent beaucoup du choix que 
fait le Miniftère , des Officiers à qui il en confie l’adminiftration. Il n’ignor» 
pas que la conduite de ces colonies exige beaucoup de capacité , de génie , 
de juftice, de modération, & de courage; qu’il faut animer la culture, le 
commerce, encourager les habitans, les protéger, les porter à la culture la 
plus avantageufe à la métropole , s’aflurer des naturels du Pays, & ne laifler 
aucune porte ouverte au commerce d’interlope. 

La Population & la Culture doivent être le principal objet de l’admini- 
ftration des colonies. La douceur du Gouvernement contribue beaucoup 
à étendre l’une &; l’autre. Les avances d’Efclaves , les diftinélions & 
d’autres encouragemens , les animent. C’eft fortout à la culture des focres, 
de l’Indigo, duCaflfé , du Coton & du Tabac , qu’on doit porter toute 
l’induftrie des habitans. Les progrès de cette culture qui enrichilTent les 
colonies, étendent la Population, non feulement des colonies, mais auffi 
celle de la .Métropole, augmentent fa marine, & fon induftric, eny four- 
nilTant un fond inmenfe de réexportation. Le commerce donne par la 
concurrence des négocians, une adivité rcfpeftive à la Colonie &à la Mé- 
tropole , qui ne celle d'y multiplier les habiuns & les richelTes. 

Le Gouvernement augmenteroit encore les progrès de la cuivre des 
colonies, en alTurant en Europe la confommation de leurs produélions, & 
la confommation s’écendroit infiniment, fi on foutenoit les prix des denrées 
des nations en concurrence. Le Gouvernement a des moyens infaillibles 

pour 


Digitizeef by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


+9 


pour y rduflîr: il doit accorder des exemptions, ou des diminutions des 
droits à l’importation & à la réexportation, & diminuer le plus qu’il eft 
poflîble le prix du fret. Le bon marché des Efclaves eft un des moiens qui 
contribue le plus à étendre la culture; & la nation Portugaife eft l’une des 
nations de l’Europe qui a le plus de facilité d’en pourvoir fes colonies à 
ba,s pri.x. Le Portugal a beaucoup d’Efclavcs Indiens : mais il faut diftin- 
guer les Efclaves tirés de la côte d’Afrique , des Indiens. Il feroit bien 
plus avantageux au Portugal de faire des Indiens, des Cultivateurs, des 
Habitans fournis; de les naturalifer pour ainû dire, autant qu’il eft poflible , 
que d’en faire des Efclaves. C’eft-là un des articles qui concernent les co- 
lonies du continent de l’Amérique , des plus iraportans pour l’intérêt du 
commerce de l’Europe. II éxige un peu de détail. 

l 

Le Bréfil s’étend entre les deux Rivières des Amazones & de la Plata, 
ce qui comprend environ ii. cent lieues de côtes. Les habitations des 
Portugais ne s’étendent guères au delà de quatrevint lieues dans les terres., 
& un peu plus loin fur les bords de l’Amazone. Prefque tous les Indiens 
qui habitent cet efpace, font fournis aux Portugais, & beaucoup font meme 
réduits à l’éfclavage. La bonté du climat, la fertilité du terrein, les mxurs, 
les ufages des anciens habitans, ne préfentent aucunes limites à l’étendue 
qu'on voudroit donner à la culture, aux nouvelles découvertes, aux acquiû* 
tions nouvelles, à la Domination & au commerce du Portugal. 

Les établifiemens Portugais font divifés en quatorze Capitamies ou Pro- 
vinces, qui font Para, Maranon, Gara, Riogrando, Pardiba, Tamaraca, Fer- 
nambuc, Seregmé, Bahia, Ilheos, Spiritu Santa, Porto Seguro, Rio -Janeiro, 
Saint Vincent. L’affeftation qu’ont eû les Portugais, à l éxemple des Efpa- 
gnols, de ne publier aucun détail fur leurs établilTemens en Amérique, qui 
porte un caraftère d’authorité , fait que nous n’avons guères de cormois- 
îances exafres du Bréfil au delà de fes côtes & de l’embouchure de fes 
principales Rivières. On eft réduit à des témoignages particuliers, étran- 
gers ou nationnaux, qu’on ne trouve pas toujours d’accord. Les Portu- 
gais, ainfi que les Efpagnols , ont regardé leur filence aifeâé fur le détail 
de leurs colonies, comme un des moiens d’en écarter le commerce des 
étrangers; ce qui eft pardonnable furtout aux Portugais, qui avoient à fe 
garantir de Féxercice d’un droit que les Anglois & les Hollandois s’é- 
toient fait céder par les traités de i66i. Mais ils ont emploié des moiens 
plus efficaces contre l’éxerdce de ce droit, quitendoit à les dépouiller entiè- 
rement de leur commerce dans les Indes-Ocddentales & à la côte d’Afrique. 

Tom. I, G Les 
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Les traités de i66ï. accordent aux Anglois & aux Hollandois, la faculté 
de naviger dans toutes les pofTeffions Portugailcs d’Europe , d’Afrique & 
d’ Amérique , à la charge de payer les droits de douanne. „ Mais cette li- 
,, berté, dit l’Hiftorien des Provinccs-Unies ( 4 ), n’eft qu’une faveur ap- 
j,' parente, qui n’a quelque réalité que dans le Portugal même. Le com- 
,, merce que les Hollandois y pouroient faire , dépend fi fort des Gou- 
,, verneurs & des autres Officiers des Ports Maritimes, qu’on en reçoit des 
,, infultes qui en ont éloigné toutes les autres nations. S’en plaindre à la 
,, cour , c’efi fe jetter dans de fi grands fraix & de fi ennuieufes longueurs , 
„ que perfonne n’aime à s’y expofer Cette excluâoa que le Portugal 
s’eli aflurée par une conduite auŒ fage que julle , contre l’éxercice d’un 
droit qui ne coutoit rien aux Anglois, & pour lequel les Hollandois n’a- 
voient cédé qu’une partie des établiflêments qu’ils avoient pris fur les Por- 
tugais, aux Indes, à la côte d’Afrique & à l’Amérique , n’a lieu qu’à l’é- 
gard du Bréfil. Toutes les nations traitent avec les Portugais à la côte 
d’Afrique, ce qui rend peut-être aujourd’hui les étabUflèmens Portugais 4 
cette côte, plus onéreux qu’utiles à l’Etut, fi on laillè wbfiller cet abus. 

Le Bréfil s'étend depuis Para, qui elt fur les bords de l’Amazone, & 
prefque fous l’Equateur, jufqu’à la rivière de la Plata, qui fepare les Portu- 
gais des Efpagnols à Ton embouchure du côte du midi, comme l’Amazone 
les fépare vers le Nord. 

Il fuffit de jetter les yeux fur l’étendue & la fertilité de ces différentes 
Provinces, pour être convaincu qu'elles oc fôol; <)u^ de 

leur valeur, qu'elles pouroient être plus peuplées & pitimUre infiniment 
plus de denrées, furtout de Sucre & d’indigo, les plus prédeufes de l’A- 
mérique par la grande confommarion qui s’en fait en Europe. U feroit 
facile au Portugal, d’y introduire le double & le triple de noirs, & d’aug- 
nenter ainfi les produélions à proportion. Les Indiens même qui font fou- 
rnis à fa domination, pouroient être engagés à fc livrer à l'Agriculture par 
des encouragemens & par de boas traitements. Ils augmenteroient encore 
les fonds du commerce. Les Portugais ont déjà fait à cet égard des pro- 
«rès «liés confidérables, & ces progrès font ime preuve bien frappante, 
qu’ils peuvent étendre leurs établiflemens dans les terres, aufli loin qu’ils le 
voudront; ipiiiaettrc par k voye de k perfuafion, comme par celle de la 
«égociati«^^ .grand nombre de nations Indiennes; faire avec d’autres 
4es 'ABûoMMdbUdes; porter chez elles des branches de commerce, & mul- 
^ tiplkr 

(a) Mr. le Clerc. 
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tiplier les confommations des marchandifes d’Europe , furtout le long des . 
Rivières. Celle des Amazones offre des richeffes inmenfes, & les nations 
qui habitent fes bords, laiflent voir de grandes facilités à la traite & à des 
établüTemens. 

Si on en croit le Père d’Acuna, Voyageur d’une grande réputation, qui 
a parçouru la rivière des Amazones, cette Rivière eft le plus grand ff. le 
plus célébré Fleuve du monde. „ U traverfe , dit ce Voiageur , des 
,, Roiaumes de la plus grande étendue, & les enrichit, plus que le gange, 

,, plus que l’Euphrate & le Nil. Il nourrit infiniment plus de peuples & 

,, réçoit beaucoup plus de Rivières. Si les bords du Gange font couverts 
» d’un fable doré , ceux de l’Amazone font chargés d’un fable d’or pur ; & 

,, fes eaux , creufknt fes rives de jour en jour , découvrent par degrés des 
„ mines d’or & d’argent que la terre qu’elles baignent, cache dans fon fein. 

„ Les Pays qu'elle traverfe font un Paradis terreftre; & fi leurs Habitans 
„ aidoient on pen la nature, tous les bords d’un fi grand Fleuve feraient 
„ de valles Jardins remplis ftns ceffe de fleurs & de fruits. Les déborde- 
„ mens de fes eaux ferdlifent toutes les terres qu’elles humeflent. D’ail- 
M leurs toutes les richeffes de la nature fe trouvent dans les Régions 
„ Voifines. Les arbres font toujours chargés de fruits; les champs font 
,, couverts de moilfons, & le fein delà terre eft rempli de pierres précieu- 
„ fes & des phis riches métaux. Enfin parmi tant de peuples qui habitent 
„ les bords de l’Amazone, on ne voit que des hommes bienfaits, adroits Sc 
„ pleins de génie, pour les chofes du moins qui leur font utiles 

Le Père d’Acuna (a) , donne à la longueur de ce Fleuve mille trois 
cent cinquante fix lieués, méfurées avec exaélitude, & près de quatre mille 
lieues de circuit aux Pays qui le bordent. Le Pays eft fi peuplé & les ha- 
bitations font 11 proches l’une de l’autre , qu’en Portant d’une habitation , on 
découvre les habitations voifines. Quoique cee nations foient toujours en 
guerre , elles ne tiennent point contre les Européens. 

Ce que le même Auteur raçonte de ces Indiens , montre affés qu’ils 
n’ont pas un éloignement invincible pour le commerce, & qu’ils font moins 
Barbares qu’on ne le croit. Un de ces Barbares, dibil, qui ne l’étoit pas 
trop dans la converfation, voulut parler aux Portugais après leur avoir four- 
ni des vivres , & marquant beaucoup d’admiration pour le bonheur 
qu’ils avoient eu de furmonter les difficultés de la grande Rivière , il leur 

demanda 

(<) Voyiges faiu en 1739. & t 6 to. , 
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demanda en grâce, & par réconnoilTance pour le bon traitement qu’il leur 
av'oit fait, de lui laiflcr un de leurs Dieux qui fut capable de le fervir avec 
autant de puilTance & de bonté dans toutes fcs entreprifes. Un Cacique 
étant venu prcfquc feul au devant des Portugais , l’Auteur lui demanda 
pourquoi fcs Campagnons avoient pris la fuite, pendant qu’il étoit vénii 
librement. Le Cacique répondit , „ que des hommes qui avoient été ca- 
„ pables de rémonter la Rivière , malgré tant d’ennemis , & fans effuier 
„ aucune perte, dévoient en être un jour les Seigneurs; qu’ils reviendroient 
■„ pour la foumettre, la pcupleroient de nouveaux habitans; qu’il ne vouloir 
„ pas* toujours vivre en crainte & trembler dans fa maifon, qu’il aimoit 
„ mieux fe foumettre de bonne heure , & rcçevoir pour fes Maîtres & 
„ fcs amis , ceux que les autres feroient un jour contraints de réconnoitre 
„ & de fervir par force 

% 

Le Père d’Acuna obferva une nation qu’il nomme les Aguas ou Oma- 
guas, qui occupent plus de deux cent lieues de Pays fur les bords de l’A- 
mafonc, fi nombreufe que les villages ne font pas à une lieuë les uns des 
autres. Cette nation cft plus raifonnable & mieux policée que les autres; 
avantage, dit-il, dont elle eR rédevable aux Indiens de Quixos, qui, las- 
i'és des mauvais traitemens qu’ils reçevoient des Efpagnols, montèrent fur 
leurs canots & fe lailTérent conduire au fil de l’eau jufqu’aux lilcs des Aguas, 
ou ils s’arrêtèrent, comptant de trouver le répos au milieu d’une nation 
puiflante. Ils y introduifirent une partie des ufages qu’ils avoient obfervés 
' dans les établiffemens Efpagnols , furtout celui de faire des étoffes de coton , 
dont ils recueuillent un prodigieufe quantité , & de fe vêtir avec bicnféance. 
Leurs toiles font claires, ajoute le Voyageur, & tifiiies avcc^ beaucoup 
d’art, de fils de (fifférentes couleurs. Ils en font affés pour, en faire un 
continuel commerce avec leurs voifins. Leur refpeft pour leurs Caciques 
va juiqu’à la plus aveugle foumilfion. Mr. de Lacondamine obferve que de 
tous les Indiens qui habitent les bords de l’Amazone , ils font les lèul$ qui 
ont l’ulâge des vetomens , & que les incurfions de quelques Brigands du 
Para, qui venoient les enlever pour les faire Efclaves, les ont difperfés 
dans les bois & dans les militons Efpagnoles & Portugaifes. Ces traits de lu> 
mières, de fentimens & d’induftrie ne promettent ils pas une grande facilité 
pour étendre égalenaent la Domination du Portugal & fon commerce dans 
ce terrein inmenfe fur les bords de l’Amazone & de toutes les Rivières que 
J’Âmazone requit- ? 

Le Père «PAcuna réproche aux Portugais, quoique fes compatriotes, 
d’avoir publié malignement que les Aguas réfufoient de vendre leurs Efclaves, 

parce 
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parce qu'ils les engraiflbient pour les manger. „ C’eft, dit-il, une Calomnie 
„ qu’ils ont inventée pour colorer leurs propres cruautés contre cette Na- 
„ tion. ” Ce Voyageur convient quil y a dans ces Régions quelques Nations 
qui mangent leurs prifonniers , mais elles font en petit nombre : & il impute 
aux Portugais de s’etre fervis du prétexte de cette barbarie pour en commet- 
tre eux mêmes une plus grande en reduifant à l’ésclavage , des Peuples nés li- 
J^res & indépendans. De pareils traitemens firent défcrter , après la con- 
quête du Brcfil , les Topinanboux habitans de la Province de Femambouc, 
& ont fait aux Portugais , des Ennemis implacables de plufieurs Nations dont 
la vengeance cR infatiable , & qui transmettent à leurs descendans la mémoire 
des injures & la pafEon de les venger. Le Pere d'Acuna a été lui même té- 
moin des artifices emploies par les Portugais pour furprendre les Indiens & 
en faire des Esclaves. C’eR , di^il , ce qu’on appelle les Conquêtes dit 
BréCl. 

Ce que raconte Mr. de Lacondamine, de St. Paul, la première des Mifliontf 
Portugaifes fur les bords de l’Amafone , près des Ifles autrefois habitées par 
les Omaguas, prouve combien il feroit aifé d’introduire le goût du luxe parmi 
les Indiens , & les avantages infinis qu’on pouroit en tirer pour le Commerce* 
Mt. de Lacondamine trouva au milieu de ces déferts , des chapelles , des 
Presbjtères de Maçonnerie , de Terre & de Brique , & des murailles propre- 
ment blanchies. Il fut furpris de voir des chemifes de toile de Bretagne à 
toutes les femmes Indiennes , des Coffres avec des ferrures & des clefs de fer 
dans leur ménage, & d’y trouver des aiguilles, de petits miroirs, des coûte* 
aux, des cifeaux, des peignes, & divers autres petits meubles d’Europe, que 
les Indiens fe procurent tous les ans au Para dans les voyages qu’ils y font pour 
y porter du Cacao , qu’ils recueuillent fins culture fur lè bord du Fleuve. 
Ce Célébré Académicien trouva paiini les Indiens quelques connoifTances de 
l’Aflronomie. Ces Peuples , dit-il , connoiflent plufieurs Etoiles fixes , 5d 
donnent des noms d’ Animaux à plufieurs Conllcllations. 

« 

A U fieu de profiter des dispofitions des Indiens au Commerce , les Portu- 

g is , au rapport du même Voyageur , entretiennent un détachement de là 
arnifon du Para campé continuellement fur les bords du Rio-négro , l’une 
des grandes Rivières qui fe jettent dans l’Amazone , pour favorifer le Conr- 
mcrce de Esclaves ; & chaque année ce Camp volant , qu’on nomme la Trou- 
fe de rachat , pénétre plus avant dans Tes Terres. Les fraix de l’entretien 
dW tel Camp feroient fans doute plus utiles au Cbmmerce , s’ils étoient em- 
ploiés à l’entretien d’un Fort, qui n’auroit d’autre objet que de le protéger', 
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& de favorifer la traite de Tor & des Marchandifes , & non celle des Escla- 
ves , qui devroit être défendue. 

La ville du Para cil fituêe fur une grande mer, formée parle concours de 
pluficurs grandes Rivières qui viennent fe joindre h l’Amazone, que les Por- 
tugais nomment en cét endroit, k grand Para , c’ell à dire , la grande Rhiére, 
dans la langue du Brélil. Aîr. de Lacandamhte qui a palTé plulieurs mois dana 
cette Ville , nous a donné une grande idée de la richelTe & de l’étendue de 
fon Commerce. „ Nous crûmes, dit-il, en arrivant au Para, à la fortie des 
„ Bois de l’Amazone, nous voir transportés en Europe. Nous trouvâmes 
„ une grande Ville, des rues bien alignées, des maifons riantes, h plus part 
„ rebâties depuis trente ans en pierre & en moilon, des Eglifes magnifiques. 
,, Le Commerce direél des habitans avec Lisbonne , d’où il leur vient tous 
„ les ans une flotte marchande , leur donne la facilité de fe pourvoir de tou- 
„ tes fortes de commodités. Ils reçoivent les marchandifes de l’Europe en 
„ échange pour les denrées du Pays, qui font , outre quelque Or en poudre 
„ qu’on y apporte de l’intérieur des Terres, du côté du BréCl , de l’écorce 
„ du Bois de Crabe ou de Clou , la Salfe pareille, la Vanille, le Sucre, le 
„ CaflFé, & furtout le Cacao. Les Indiens qui vivent depuis longtemps avec 
„ les Portugais, y portent des habits. ” - . • 

Le Para eft le fiége d’un Evéché ; jufqu’au voj^ge de Mr. de Lacmdanmt 
en 1743 , le Cacao y tenoit lieu de monoye. L’éloge qu’il fait du Gouver- 
neur & de Don Laurenço Alvaras Roxo de Potflis , grand Chantre de l’Elgli- 
fe Cathédrale , aujourd’hui Correspondant de feiences, prou- 

ve bien que les Portugais cultivent dans le Bréfil , HÉ^Kes & les Arts , 
qu’ils font aulfi fociables, auflî inflruits , & aufli capables, qu’aucune autre 
nation Européenne, de rendre par une bonne Adminiltradon cette Colonie 
âoriflhnte, & d’y étendre prodigieufement le Commerce. 

L’isle deMaragnan, ou les François formèrent autrefois un établilTe- 
ment, eft fi fertile, qu’elle produit en trois mois, ians fecours & fiins repos, 
abondamment du Mays & toutes fortes de fi-uits & de légumes. Les mar- 
chandifes qu’elle fournit, font du bois de teinture , du Safran, du Chanvre, 
du Rocou, quelques efpèces de Laque, du Baume qu’on compare à celui de la 
Mcque, d’éxcellent Tabac & du Poivre. Elle produiroit aulE beaucoup de 
Sucre , s’il y étoit cultivé. On y trouve abondament tout ce qui ell ne- 
ceflàire à la Conflruélion des Maifons, de très bonnes eaux , & le climat y 
eft extrêmement fidn. Les François trouvèrent cette llle haûtée par dix ou 
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douze mille Indiens paiCbles avec lesquels ils s’allièrent, & qui ferviroient 
peut être encor aujourd’hui aux Portugais , pour former de cette Ifle , l’une 
de leurs* plus riches Colonies. 

Daks le temps qu’Oliveira ècriroit , la Capitainie de Ciara n’a voit que 
peu d’habitans Portugais. Il n’y compte qu’un Fort & une douzaine de mai- 
fons, & peu de moulins à fucre. Cette Colonie, quoique très fertile, ne 
fburniflbit pas à la Navigation la charge de plus de deux ou trois petits 
vaüTcaux. 

Lks François avoient entrepris de s’établir à Rio-grande , après avoir 
abandonné Rio-Janeiro, & s’y étoient fortifiés par une Allûmce avec les In- 
diens du Pays. Il fallut combattre ces Indiens pour chalTer les François ; & 
la Colonie Portugaife n’ayant que fort peu d’babitans Européens & point 
d’indiens , eft reûéc très foiUe. 11 ne manque h cette Capitainie que des Cul- 
tivateurs pour être bientôt une Colonie très riche , furtout en Sucre , Co- 
ton, Indigo & Cacao. 

Les François ont aufii habité les premiers la Capitainie de Paraïba. I^es 
Portugais, après les en avoir chalTés 001584 , y bâtirent une ville & quel- 
ques Bourgs , donc les babitaos & font adonnés à la culture du Sucre. On 
prétend qu’ils en recueuillent tous les ans cent cinquante mtUc Arobes. 

L’Isle de Tanataca & Incontinent qui porte fon nom, ont beaucoup de 
moulins è fucre. Femambuc cft riche en beftiaux , en bois de teinture , & 
en moulins à fucre ; on y en con>pte plus de cent. Les Portugais ont tiré 
de cette Province & de Tamaraca , jusqu’à quarante mille califes de fucre ; 
& la culture pourroit y être étendue fans limites. Le Bréfil n’a point de Pro- 
vince plus riche & plus peuplée , que celle de la BMa de ttdot fantts. I-a 
, ville de Sanlàlvador , capitale de cette Ca{Htainie , i’éll auffî de tout le Bré- 
iil; c’éft rhabitation du Gouverneur Général.' On 'ne compte pas |rius de 
deux cents habitans Portugais dans la Province d’Ilbeos , qui font adonnés 
'à. la culture du fucre. Les Portugais de Porto feguro cultivent des vivres de 
toute efpéce , & leur Commerce confille à les porter par mer aux autres 
Provinces du BréüL 

Qooiqv’o» vante.laPrQvince.de comme la plus fertile par- 

tie duSréfil, on n’y oosnpce qufenvizon. deux cent familles dé Portugais. Les 
Indiens de cette Province ont étéiongees^ ennemis mortels des Portugais , 
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qui fe font enfin alliés avec eux. La Colonie de Rio-Janeirù , n’éll pas an- 
cienne , & n’a pas fait de grands progrès. Les BrafiÛens du Pays font un 
mélange de difcrentes Nations qui ont reçu le joug des Portugais t & qui 
leur font aveuglement fournis ; ce qui devroit donner de grandes facilités , 
pour étendre la culture, de porter des LtablilTemens dans l'intérieur des 
terres. 

CoRREAL prétend qu’il n’y a point de port dans toutes les Indes occi- 
dentales , qui puilTe être mieux fortifié , ni qui foit plus propre i contenir 
de gros vailTcaux , que le Port de Santos , qui eft la capitale de la Capitainie 
de St. Vincent. Correal fut emploié avec diftinétion à la Baye de tous les 
faints & à St. Vincent depuis 1684 , jusqu’en 1690. La Colonie de Santos 
étoit alors compoféc de trois ou quatre cent Portugais Métifs , mariés la 
plupart à des Indiennes converties. Les Portugais y ont un grand nombre 
d'Efclaves & d’indiens tributaires , qu’ils obbgent de leur fournir une cer- 
taine quantité d’argent des mines qui Ibnt entre Santos & St. Paul. 

Les Portugais ont peu d'établilTemens dans l’intérieur du Bréfil ; la ville 
de St. Paul elï celui qu’ils regardent comme le plus impartant, pareeque c’eft 
à St. Paul que font les principales mines connues du Bréfil. Cette ville eft 
à plus de douze lieues de Santos dans les terres , enfermée de tous cotés par 
des montagnes inaccclSbles , & par la grande forêt de Pemacabiaba. C’eft , 
dit Correal , une efpécc de République , compofée dans fon origine d’un mé- 
lange d’habitans fans foy Sc fans loi , que la néceffité de fe conferver a forcés 
de prendre une forme de Gouvernement. Il s’y trouve des fugitifs de tou# 
les Ordres & de toutes les Nations , des Soldats , des Artifans , des Portugais, 
des Efpagnols, des Créoles, des Métifs, Cwiieflr , qui font des Indiens nés 
d’un Brafilicn & d’une NegrelTe, & des Mulâtres. Les Paulijles, c’ell le nom 
qu’on leur donne depuis longtemps , Ce regardent comme un peuple libre. 
Ds payent cependant tous les ans au Portugal le quint de tout l’or qu’ils ti-^ 
rent de leurs mines. On prétend que c’eft la tyrannie des Gouverneurs qui 
a donné nailfance à cette elpéce de République, fi jaloufe de £1 liberté, 
qu’elle ferme l’entrée de fes tenes aux Etrangers , amoins qu’ils ne s’y pré- 
fentent dans le defifein de s’y éCaUit. ~ . ■ 

Les Paulijles Ce font rendus célébrés dans le Bréfil, par la dévaftation dos 
pays voifins , & par toute forte de brigandages qu’ils ont fouvent portés à plus 
de 500 lieues dans l’intérieur des terres pour faire des Esclaves. On reipire 
.à St. Paul un air pur, fous im ciel toujours lêrein. Toute# les terres font 
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fertiles & produifent de très bon froment. Les Cannes de fucrc y croiflent 
en abondance & les pâturages y font très bons. Mais cette colonie oîi 
l’on ne peut arriver que par des défilés gardés avec foin par des gens bien 
armés, ne làuroit être réduite par la force à une entière foumillion. Il 
eft heureux pour le Portugal , qu’une telle colonie n’ait point de navi- 
gation. La richefle de fes mines la porte naturellement au Luxe, & le 
Portugal s’aflure cette richefle par le commerce. Tous les foins du Gou- 
vernement doivent tendre à introduire chez les Pautijles, le goût de toutes 
les commodités de la vie & du plus grand luxe ; à leur fournir la quantité 
de nègres qu’exige l’exploitation de leurs mines ; à leur interdire la traite 
des Efclaves Indiens ; & à leur rendre impraticable tout étabUlTcmcnt hors 
de leurs limites. 

Ces T delà que fortirent autrefois les Mamelus du Bréfil, qui portèrent 
leurs ravages jufques dans le Paragiiai; qtii obligèrent les mifllonnaires de 
cette contrée à démander à la cour d’Elpagne la permiflîon d’armer les Indiens 
de leurs réduSims, pour les mettre en' état d’arrêter les incurfions de ces 
Brigands. C’ell depuis cette époque qu’il s’eft formé parmi les Indiens du 
Paraguai tme milice, qui fait, dit le Père Charlevoix, la principale reflburce 
du fouverain dans cette partie de l’Amérique méridionale. On en a vu 
particulièrement des exemples dans les différents de l’Efpagne avec le Por- 
tugal pour la fameufe colonie du St. Sacrement. Ce qui prouve bien qu’un 
bon Gouvernement peut réduire les Indiens du Bréfil au dégré de foumiflion 
le plus heureux pour la culture des terres, ôc pour le commerce. 

En Général les Indiens de l’Amérique Méridionale font moins Barbares 
qu’on ne le croit communément. Divifés en un nombre infini de nations 
différentes , toujours en Guerre , il eft bien naturel que la méfiance foit la 
première impreffion que leur fait la vuë d’un Etranger, & cette méfiance 
devient quelquefois plus forte encore par la difficulté de s’entendre, qui, 
feule, a ibuvant donné lieu à des hoftilités entre les fauvages & les Euro- 
péens. l’Hiftoirc eft remplie de carnages commis faute de s’entendre, par 
les Nations les plus éclairées, & qui fe prétendent les plus raifonnablcs. On 
juge mal du caraâère des fauvages par des traits de cette Nature. S’ils pou- 
voient plaider leur caufe eux mêmes contre les Européens , quels éxemplcs 
defurprife, de tromperie, de mauvaife foy, d’opreffion, de véxation, ne 
rapporteroient-ils pas; pendant qu’on ne pourroit peut-être leur oppofer, 
du moins au plus gmnd nombre, que les précautions prématurées d’une dé- 
fenfe légitime , ou les excès de la paffion de fe vaoger? Nous voions mille 

Tome I, H preu- 


Digitized by Google 



LES INTERETS 


5S 

preuves dans toutes les rélations des Indes Occidentales , qu’il feroit bien plus- 
facile de convaincre d'erreur les naturels du Pays , que d’înjuftice & d’in- 
humanité ; & que la férocité de quelques uns d’entr’eux eft l’ouvrage de l’im- 
prudence ou de l’avidité des Européens. Aucune Nation Européenne n’eft 
plus fidèle à fes promcffes , ne garde plus inviolablcmcnt la foy d’un Traité, 

& n’obl'erve plus religieufement les droits de l’hofpitalité. U faut entendre 
le Voyageur le moins fufpeft que nous aions , Mr. de la Condamine , dans le 
récit qu’il fait de fon féfour à Chuchunga , Hameau de plufieurs famülcs In- 
diennes gouverné par un Cacique fur les bords de l’AlBKontt. „ Je n’a- 
„ vois, dit-il, ni voleurs, ni curieux à craindre. J’étois au niüîeu des fau- 
„ vages , je me délaffois parmi eux d’avoir vécu avec des hommes ; & fi 
„ j’ofe le dire , je n’en regrettois pas le commerce. Après plufieurs années^ 

„ paffées dans une agitation continuelle, je Jouilfois pour la première f<»^ 
„ d’une douce tranquilité. Le fllence qui regnoit dans cette folitude mé la 
„ rendoit plus aimable ; il me fembloit que j’y refpiroit plus librement. . . 

„ Dans les intervales de mon travail , je partagêflis les J^iûrs innocens de 
„ mes Indiens, je me baignois avec eux, j’admiit^ îeWinduflrie à la Chafle 
„ & à la Pèche. Ils m’offroient l’élite de leurs PoilTon &. de leur Gibier. 

,, Tous étoient à mes ordres ; le Cacique qui le* ecMdiandoit, étoit le plus 
„ emprclTé à me fervir”. 

On trouve encore dans les mêmes Rélations, des traits frappans de lumiè- 
re , d’intelligence, de générofité parmi ces Nations, que les Européens 
ont fouvent raifon de craindre , & qu’ils n'auroient jamais dù méprifer. Lé- 
ri rapporte qu’ayant été reçu avec quelques François dans un village d’in- 
diens, on leur fit fervir à fouper; que les Indiens pour leur faire honneur 
fe tinrent de bout en filence autour d’eux pendant tout le fouper , & qu’un 
vieillard ayant obfervé qu’ils avoient fait la prière au commencement & à la ' 
fin du repas, leur dit d’un ton fort modefte. „ Que fignifie cet ufage que 
„ je vous ai vû, d’ôter vos chapeaux Cms ouvrir la bouche tandis qu’un de 
„ vous a parlé feul? A qui s’adrelToit-il? Etoit ce à vous mêmes qui êtes 
„ préfens, ou à quelqu’un dont vous regrettez l’abfence”? Trouveroit-on 
un Européen qui n’auroit reçu qu’une éducation fauvage , capable de faire 
une quefÙon plus raifonnable ? 

IndiIpendemment des foins du ménage, les femmes s’occupent encore à 
filer du Coton pour en faire des hamacs & des cordes. Elles font aufli les vaif- 
feaux de terre qui fervent pour les liqueurs & les alimens : Elles ont le fe- 
ctet d’un vernis blanc, qui durcit en féchant, furie quel elles font diverfes 

figu- 


Digitized by GuOgU 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


figures avec un pinceau & des couleurs grilâtres, & conune elles n’ont point 
l’art de la peinture, & fuivent leur imagination, il en réfulte une variété qui 
n’ell pont fans agrément. 

l’Histoirk duParaguai parle de plufieurs nations pacifiques, qui n’at _ 
taquent jamais , mais qui fe réuniffent pour leur dcfenl'e commune , lorf- 
qu’elles font attaquées. Si l’on en excepte un très petit nombre de Nations 
d’une extrême férocité , qui peut-être ne feroient pas invincibles , fi on ne 
les avoit jamais oifenfées, ou fi l’on s’attachoit à leur inlpirer de la confian- 
ce , les ÿrafiliens reçoivent humainement les Etrangers. On trouve même 
dans la douceur de leurs mœurs une reffemblance d’une nation à l’autre , qui 
femblc partir d’un fond de caraâérc focial qui leiu* eft commun. La férocité des 
Brafiliens contre leurs Ennemis n’empéche point qu’ils ne vivent fort paifible- 
xnent entr’eux. La loi du Talion paroit être leur loi fondamentale. Elle 
eft toujours obfervée dans la dernière rigueur. On peut même regarder 
cette loi , comme le principe des Guerres continuelles entre diférentes Na- 
tions qui n’ont jamais d’autre motif que la vengeance, Léri aflure ; ,, qu’il 
„ dormoit parmi les fauvages d’un profond fommeil, qu’il n’avoit aucune 
„ inquiétude fur leur droitur^leur bonté, que s’ils déteftent leurs Enne- 
„ mis, ib portent une extrême affeéfion à leurs Amis & Alliés; & que pour < 
„ les garantir du moindre déplaifir, ils fe feroient hacher en pièces”. 

Des couteaux, des Cifeaux* des Pincettes, des Peignes, des Miroirs, 
des Bracelets , des Boutons de verre , des Hameçons , &;c. font d’un prix 
infini pour ces Indiens „ Je dois faire entendre, ditLcri, combien ils font 
„ cas de ces bagatelles. E^ns une autre habiuition mon Mouflacat (a) m’a- 
„ yant prié de lui montrer tout ce que j’avois dans mon Carameno, c’eft-à- 
,, dire dans mon fac de cuir, émerveillé de ce qu’il voyoit , appella auŒ-tot 
,, les autres ûuvages & leur dit : Je vm prie, mes Amis, cmjidérez un peu quel 
„ perfomage fai dans ma maifin ; car puifqu’il a tant de richejfes , ne faut-il pas 
„ jifü fût Men grand Seigneur 1 Cependant tout ce qui lui fcmbloit fi pré- 
„ cieux, étoit en tout cinq ou fix Couteaux, des Peignes, des Miroirs & 

„ autres bagatelles , qui n’auroient pas valu deux teftons dans Paris On 
doit juger parlé combien il (croit facile de faire naitre çhez ces Nations le 
goût du luxe & du fuperflû, de les porter parconféquent au travail pour fe 
les procurer, & d’étendre ainfî les confommatioas des marchandifes d’Euro- 
pe , furtout de la Quincaillene. 

Ou 

( • ) Le chef de femille chez qui il étolt logi. 
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Os ne doit’ point fe diflîmuler que les Millionnaires ont rendu au com» 
mercc & aux fciences humaines autant de fcrvices qu’à la Religion, & qu’ils 
ont perfedlionné les découvertes dans le Brélil. 11 n’ell pas douteux qu’ils 
étendroient infiniment la Religion , & par conl'équent le commerce dans l’in- 
térieur même du continent qui n’eft pas encore connu , fi leur zèle & leurs 
travaux Apolloliqucs étoient foutenus par des Négociations, par des Trait- 
tés & des Alliançes de la part des Portugais , avec les diférentes nations qui 
l’habitent. 

La néceflité d’améliorer la culture, furtout celle des Sucres, de l’Indigo, 
du Cacao, &duCafl'é, éxige une nombreufe Population. Les Anglois ont 
reçu & même attiré des Etrangers de toutes nations & de toutes Religions 
dans leurs Colonies de l’Amérique feptentrionale; & ils reconnoiiVent qu'ils 
doivent en partie à ces Etrangers, l’état florilFant de la plus part de leurs 
Colonies. Si les loix du Portugal ne permettent point au Gouvernement de 
fuivre en cela l’exemple de l’Angleterre, fi fa conllitution l’empêche d’em- 
ploier le fecours des nations étrangères ; il trouve de quoi y fuppléer parmi 
les Indiens , dont plufieurs nations lui font déjà foumifes & môme liées par 
des. mariages avec les Portugais. La bonne ^dminiftration pourroit facile- 
ment avec le fecours des Indiens, multiplier les habitations & les culti- 
vateurs. 

La plûpart <fes Ports du Bréfil ne peuvent recevoir que de petits vaif. 
féaux, & cela môme cft un avantage pour la Marine. La necelEté d’em* 
ploicrde petits bâtimens en augmente le nombre, multû^ les. Mâtelots & 
donne de l’accroilTcmcnt à la Marine. Les petits vaiil^ïpc ftnt d’ailleurs 
plus avantageux pour les Aimaréurs : Ils font moins de fraix d^emeurage ; 
leur vente cil plus prompte, & la charge de leur retour bien plutôt formée. 
Us font moins expofés à manquer de fret, & navigent avec moins de fraix 
par la moindre quantité de vivres & d’équipages- C’eft pa: ces raifons que 
les François préfèrent pour la Navigation à leurs Colonies, les vaifleaux de 
150 à 200 ou 300 tonneaux au plus , aux vaifleaux d’un plus grand port- 
II feroit peut-être de l’avantage du commerce , que le Portu^ laüTa aux Nér 
gocians , la liberté de faire partir leurs vaifleaux pour le Bréfil , & de les fai- 
re revenir à leur gré. Les voyages étant plus courts, le fret feroit bientôt 
à plus bas pâx; & le bas prix du fret ell un des plus grands avantages & des 
plus grands oficouragemens , qu’on puifl’e procurer au Commerce. Cette li^ 
berté feroit augmenter le nombre des vailTeaux, multiplieroit les voyages; 
l’arrivée plus fréquente des vaiffeaux ayx Colonies du Bréfil y exciteroit la 
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Culture, y donneroit plus d’aéUvité au Commerce : La Marine recevroit in- 
failliblement de nouvelles forces. Il naitroit encore de la liberté de cette Na- 
vigation un avantage bien intéreflànt : la correfpondance entre la Métropole 
& les Colonies feroit plus fréquente, & en répandant plus de lumières iur 
le commerce, elle donneroit au Gouvernement beaucoup plus de facilité j 
pour diriger utilement fes ordres & fa protcétion. 

I L n’efl pas néceflaire d’entrer dans un plus grand détail fur les reflbur- 
ces des Colonies du Bréûl , pour voir que le Portugal pourroit en tirer des 
richefles iramenfes; qu’il pourroit y étendre prefque fans bornes la Culture 
des denrées les plus néceflaires à l’Europe , y multiplier infiniment les Con- 
fommateurs, & y faire un commerce d’œconoraie plus riche qu’aucune des 
branches du commerce que l’Europe fait avec l’Amérique. Le Bréfil fuffi- 
roit feul pour aflurer la profpérité d’une nation dont le Gouvernement pro- 
tège le Commerce. 

l’Isle de Madère, qu’on peut régarder comme la première des décou- 
vertes des Portugais •, méritéroit bien d’étre l’un des premiers objets de leur 
^ attention fur le commerce. Le Prince Henri , Protefteur des premières 
découvertes de cette nation, y fit planter des cannes de fucre qui y réus. 
firent merveilleufement. On prétend que dans un petit nombre d'années . 
la cinquième partie du révenu que ce Prince s’étoit réfervée pour fon ordre 
militaire, montoit à plus de 60000. arobes, dont chaqu’une fait environ 
500. Livres de France, quoique l’efpace cultivé n’eut guerres plus de neuf 
mille. D y a fims doute de l’exagération dans ce calcul. Mais il n’eft pas 
douteux que cette Ifle heureufement Ctuéc, eft extrêmement fertile. 

On évalue aujourd’hui à 30000. pipes, la récolte des vins de Madère, qui 
ell prèsqu’ entièrement enlevée par les Anglois pour l’approvilionncment de 
leurs Colonies d’Amérique. Aucun endroit ne produit en û grande abon- 
dance, la Gomme nommée /ang de Dragon. L’Ifle produit d’ailleurs une 
prodigieufe abondance de fruits excellens, & fournit tous les ans la charge 
de dcBx ou trois petits vailTcaux, de Fruits confits. Ce commerce s’y fait 
par des échanges. On y porte du Bœuf, du Harang, du Fromage, du 
Bœure , du Sel , 6c de l’Huile ; des Chapeaux , des Peruques , des Chemi- 
fes, des Bas, toutes fortes de grollès étoffes & de draps fins, furtout des 
draps noirs. On y porte aufli de la vailfellc d’Etain, des Chaifes, des Ecri- 
tures, du Papier, des Livres de compte & de la Clinquaillerie. Les Habi- 
tans donnent en échange du Vin, du Sucre, du Miel, de la Cire, desOran- 
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gcs, des Citrons, des Limons, des Grenades, Sc, des Cuirs. Les Anglois en- 
tretiennent des Comptoirs dans cette Ifle, d’où l’on doit conclure, qu’ils 
font les Maîtres de fon commerce- Il ne faut pas douter qu’un MiniÂère 
éclairé ne pût tirer des mains des Etrangers cette branche de commerce, 
qui eft riche & infiniment fulceptible d’augmentation; & ne la rendit ei- 
clufive à fa nation. 

. Les Ifles du Cap verd offrent encore au commerce des Portugais, de 
grands avantages qu’ils ont trop négligés, fi on en croit les Voyageurs, les 
Ides de Sanjago, Fuego, Mayo, Bonavjla, Sal & Braat , foumilToient au- 
trefois des Efclaves , du Sucre , du Riz, du Coton en laine, de l’ Ambre- 
gris , de la Civette , des dents d’Eléphans , du Salpêtre , des Pierres ponces , 
des Eponges , & de l’Or que les habitans tiroient eux mêmes du continent 
d’Afrique , & les habitans de ces Kles étoient vêtus comme les Européens. 
Bottovijla produit beaucoup de Coton & d’indigo , & feroit riche en ces 
deux fortes de produftions, fi elle étoit cultivée. Le Sel eft la plus grande 
richeffe de l’Ifle de Mai. Roberts , Capitaine Anglois, qui parcountten 1722., 
toutes les.Hles du Cap-verd, obferve que les Anglois font un grand Commer- 
ce de Sel dans l’Ifle de MaL Qu’ils y ont ordinairement un vaiffeau de Guerre 
Rationné -pour la Garde des VaiiTcaux & des Barques qui s’y rendent de tou- 
tes leurs colonies. Le nombre de ces Bàtiinens, dit -il, monte quelquefois 
jufqu’a cent dans une année , qui prennent leur charge iâns autre dépenfe , que 
celle de faire lamaffcr le fel dans la iàline, & de le faire tranfporter à bord. 

Les Portugais ont autrefois étendu leur commerce par le fifaégal juîqu’au 
Royaume de Galam, & quoique les Anglois ïbyent aujourd’hui les Maîtres 
de la Rivière du Sénégal , ils pourroient encore le porter jufqu’au Royau- 
me de Tombuto, d’ou les N^res de Galam, & de toute la côte des en- 
virons du Sénégal , tirent la poudre d’or. On connoit toutes les marchan- 
difes qui conviennent i ce commerce, par les Maures de Tripoli en Bor- 
batie , & par ceux des environs d’Argifin , qui en font une partie par des 
Caravannes. On emploie au commerce de Tombuto, comme à celui de 
Galam, des draps & des ferges de diverfes couleurs; du bleu, du violet, 
du verd, du Jaune, & furtout' du rouge ; des Criftaux, des Miroirs, du 
Corrail travaillé de différentes fortes ; du Papier , des Baiüns, & des vâfes 
de Cuivre , du Sel , & des Jnftrumens de fer. On en tire des dattes , du 
Séné , des plumes d’Autruche , des Efclaves , mais furtout une grande 
quantité d’or. On prétend que Tombuto très riche parTui même en 
or , en reçoit encore de Gago, de Zan&ia, & de pluûeurs autres contrées 
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de rintdrieur de TAfrique. .Oh ne cohçoît*pas qu’Ü foit impofEble aüt 
Européens de s’ouvrit hh commerce très riche avec ces Royaumes, & d’y 
étendre infiniment la cohfommatioh des marchandifes d’Europe. Les Por- 
tugais font suffi à portée qu’aucune atitre nation d’enrichir le Commerce 
d’Europe de Oette nouvelle branche. 

Malgré la décadence du commerce do Portugal à la côte d’Afrique, 
il lui refte encor un nombre confidérable d’établilTcmbns , qu’il feroit facile 
de rendre floriflâns , par une navigation bien entendue. 11 polfcde des Forts , 

à Cachao, Bintam & Bilfao, & plufieurs fur ta Rivière de Garnira^ ou les • 

Portugais font, dit-on, par commiffion , un commerce fort confidérable 
pour les François , les Anglois , & les Hoüandois. Cachao cft un des 
meilleurs établilfemens Européens de la côte d’Afrique. Le Roy de Por- 
tugal y perçoit un droit de lo. p. ; fur tous les vailTeaux qui y arrivent 
& qui partent. 

Les Portugais font prefque l(s Maîtres du Royaume de Gbmala ou des 
Biq^qrqA» qui efl un des plus riches pour fa fertilité & fon commerce fur la 
Rivi^ de même nom, qui fe jette dans Rio-grande, & de l’Ifle de Bifague 
dans la me^ Rivière. C’eft le Roy de Gbinala ou des Æa/arar , qui eû le 
traître d<f l’Ifle de Bulàm, qu'il avoit offert autrefois de donner à la Com- 
pagnie des Indes de France. Bruc, Fafteur de cette Compagnie au Séné- 
gal, affure qu’une colonie, qu’il feroit facile d’établir dans cette Ifle, ou- 
vriroit un grand commerce avec les Portugais de Biffao, & des Rivières 
de Gefvcs, de Nunnez, Katbali, de Rio-grande; & qu’on tireroit de cette 
Ille beaucoup de Sutre & d’indigo. 

Les Portugais pourroient partager encore aujourd’hui avec les François,, 
les Anglois, & les Hollandois, le commerce des Gommes qui fe fait aux 
environs d’Arguin & de Pottendic. Quoique les Anglois foyent aujourd’hui 
les Maîtres du Sénégal & du marché qui fe nomme le Défert , où il femble- 
que fe fait le plus grand commerce des Gommes, les Portugais n’èn font, 
pas moins en état par la difpofition jte Ititre .ébbliffemens & leur nombre, 
d’attirer à eux une bonne partie TÉé' êe é&Werce. Les efforts que les 
Holiandojc ont fait fucceffivement pour âÉI^;. des Comptoirs à Arguin & 
à Porcendk , pour s’emparer de ce «pimçeKe, |p montrent affés la richeffe. 

iJl^^mmc, qu’onr nomme eff la même que celle qui 

efl co&oe fous le nom dé Gomme Arabique, qu’on tiroit par l’Arabie & 

par 
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par le Levant , avant qu’on eut attiré une p^e du commerce d’Afrique 
lur les bords du fénégal. La route du Levant n’ayant pù fouténir la con- 
currence de celle à la côte du fénégal , on n’en a plus apporté que de 
très petites parties d’Arabie dont on a ténu le prix plus haut fur le pré- 
texte quelle eft meilleure, quoiqu’elle foit exaâcment la même. Les ma- 
nufaéturcs, furtout celles de laine & de foye, en font une grande confom- 
mation, ce qui rend cette marchandife, qu’on achète à un prix vil en Af. 
rique, très chère en Europe. 

L E fel eft une des marchandifes des plus utiles pour le commerce fur la 
Rivière de Cambra. Les Anglois y emploient le fel qu’ils tirent de l’Ifle 
de Mai , comme on a vû , à fort peu de fraix , aux dépends des Portugais à 
qui il eft parconféquent bien facile de s’en pourvoir, & de fe donner à 
l’égard de cet article , une fupériorité bien décidée fur les Anglois. Le 
principal commerce de la Cambra eft celui de l’or, des Efclaves, de l’I- 
voire , & de la Cire. Les Portugais font établis dans la plus part des villes 
confidérables au long de cette Rivière , de ils y éxercent un commerce 
avantageux, furtout à /Twain, à Sereja, &. à Tanknvai. 

Tant d’établilTemens fur la côte d’Afrique & fur les principales Rivières 
depuis les Klcs du Cap • verd jufques à Serre-lionne , donnent fans difficulté 
au Portugal de grandes facilités pour y établir par une nouvelle forme 
d’adminiftration fon ancien commerce, & mille moiens d’ouvrir de nouvel- 
les voies pour le pouffer d;ins l’intérieur du Pays. 

S I on en croit Desmarchais , voyageur fort eftime , les Portugais ont chaf- 
fé la nation Françoife de tous les établiffcmcns qu’elle avoit fur Riofejlos & 
dans le Pays qui en dépend à la côte de Malaguette; & les avantages qu’ils 
tiroient d’un riche Commerce , ayant excité la jaloufie des Anglois & des 
Hollandois, ils fe font vus forcés de fc retirer dans les Terres , oü ils ont 
pris le parti de s’allier par des mariages avec les naturels du Paj's. Delà eft 
fortie , ajoute t on, cette race des Portugais noirs qu’on rencontre fur ton- 
te la côte , que les Portugais d’Europe reconnoiffent pour leurs Compa- 
triotes; écaaxquels ils donnent le titre de Ftdalgos, & confient le Gouver- 
nement de leurs Forts en Afrique. 

L E même Voiageur obfervc que ces Portugais Afriquains fe font rendus 
fort puiffants dans plufîeurs Cantons éloignés de la Mer; qu’ils obtiennent 
de tous cotés la liberté du Commerce; & qu’ils ont pénétré fort loin par le 
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Nord des Royaumes de Gogo & de Bénin. ,Ceux qui font établis fur les 
Rivières de Siera-leona, de Junco, de Seftos, & de Sanguin, portent leur 
commerce jufqu’a la Cambra, la Kafamanlà, Rio-San- Domingo, & Rio- 
Grande. Il eR certain que tous ces avantages joints à la confidèration que 
les Nègres ont pour eux , les mettroient en état de faire un Commerce 
d’une étendue immenfe, s’ils recevoient plus régulièrement des roarchan- 
difes d’Europe , & s’ils travailloient plus pour eux-mémes , que pour les 
autres Nations. 

On peut en dire autant du Comptoir que les Portugais ont à Sabi dans 
le Royaume dejuida, qui eft l’endroit des côtes d’Afrique depuis le Sénégal, 
où fe fait la plus grande traite des Efclaves & où la traite eft libre à tous 
les Européens. Mais leurs établilTemens font bien autrement riches & 
étendus au Royaume de Congo, à Cabinda, à Loango & à la côte d’Ân- 
gole , pour la traite des noirs. La ViBe de Saint Paul de Loanda, Capitale 
de Loanda, Province du Royaume d’Angole, dont on vante la grandeur 
& la richcllê, elt aulïï la Capitale de toutes les poflelEons Portugaifes dans 
cette grande partie de l’Afrique, & la réfidence du Gouverneur. C’eft là 
que l’Evêque d’Angola & de Congo fait fa refidence , à la tête d’un Cha- 
pitre de dix Chanoines. Les Eglifes & les Couvents y font en grand nom- 
bre. Angelo & les autres Voyageurs difent que la Ville eft habitée par 
trois mille Portugais , & par un grand nombre de Nègres qui fervent les 
Blancs, en qualité d’Efclaves ou de Domeftiques libres. 11 eft commun 
pour un Portugais de Loanda d’avoir cinquante Efclaves & fon fervice. Les 
plus riches en ont deux ou trois cents , & quelques uns julqu’a trois mille. 

On traite tous les ans pour plus de cinquante mille Efclaves à la côte 
d’Angola, où toutes les Nations d’Europe ont la liberté du Commerce. 
Mais aucune n’y a des ètablilTements , comme le Portugal; qui font tels 
qu’il peut y étendre la traite à fon gré. Les Efclaves viennent de plus de 
cent lieues dans l’intérieur des Terres. Lorsqu’ils arrivent fur la côte, ils 
font ordinairement fort maigres & très foibles. l’Ufage des Portugais eft de 
les bien traitter, & de les refaire avant que de les embarquer. Ils pren- 
nent aulll toutes les précautions néceflaires pour les conferver fains k bord ; 
ce qui fait qu’ils n’en perdent presque point dans la traverfée , pendant que 
les autres Nations qui font obligées, faute d’établiflemcnt à la côte, de les 
recevoir à bord tels qu’ils arrivent de l’intérieur des Terres , en perdent 
quelquefois la moitié ou les trois quarts. Les Négocians ont ft bien fenti 
les avantages des établiflemens Portugais & de leur méthode , qu'ils ont ten- 
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té de les imiter par des Comptoirs flottans. Mais cct expédient n’a pû réus- 
fir; parce que la feule vue de la cote pendant longtemps, fait mourir de 
chagrin la plus part des Efclav'es. On cftime à quinze mille Noirs par année 
la traite des Portugais à Angole, 6; on fent bien qu’il leur feroit très facile 
de la porter à plus du double. 

O.v ne doit pas confidérer les établilTemens Portugais à Loanda & aux au- 
tres endroits du Royaume d’Angolc qui en dépendent, comme ceux que 
les Européens ont aux diférentes côtes d’Afrique; c’eft-à-dire comme de 
Amples Comptoirs. I^anda cft un vrai Domaine de la Couronne de Por- 
tugal, c’eft une vraie Colonie fort riche & fufceptible encore d’améliora- 
tion. Les Portugais ont fournis pluAeurs Cantons du Royaume d'Angole, 
dont les Gouverneurs Nègres leur payent un tribut annuel d’Efclavcs, & 
leur rendent d’autres fervices è titre de Vallkux. Ce tribut eft affermé par 
le Gouverneur Portugais à divers particuliers de la Nation. Le Roi de Por- 
tugal tire du Royaume d’Angole un revenu conûdérable , tant de ce tribut 
annuel que des Droits qu’il impofe fur la vente des Marchandifes & des 
Efclavcs. On prétend que ces droits , & le transport des Efclaves dans les 
Colonies de l’Amérique s’afferment à Lisbonne à quelques Negocians de la 
Nation , qui tiennent leur Comptoir à Loanda , fous le titre de Contrailador. 
On peut juger delà quelle prodigieufe facilité a le Portugal de multiplier les 
Nègres dans les Colonies du Ëréfil, & d’y étendre parconféquent la Culture 
& le Commerce. 

l’Isle St. Thomas fituéefous la ligne, doit être regardée non feulement 
comme un lieu de rafraichiffement , qui favorife la traite de toute la côte 
d’Afrique , mais encore comme une vraie Colonie Portugaife. Les cannes 
de Sucre & le Gingembre y croilfent abondament. On prétend que les 
Portugais y ont 400 moulins à Sucre, que les cannes de Sucre y meurif- 
lènt trop vite, ce qui fait que le. Sucre ne pouvant être bien purifié, ne 
Êuroit être bien blanchi. Mais s’il eft impoffible de corriger ce défaut par 
une meilleure méthode de culture ou de travail, les Portugais font bien dé- 
domagés de cette qualité inférieure, par l’abondance êt.le bas prix auquel 
ils peuvent l’établir à Lisbonne. Cette Colonie & celle de Loanda, font 
d’autant plus précieufes,. quelles confomment , comme les Colonies de 
l’Amérique, beaucoup de marchandifes d’Europe. Les Ifles du Prince , de 
l’Afcenfion, & d’Annaubon, qui appartiennent aufll au Portugal, font moins 
utiles aux Portugais , qu’aux autres Négocians d’Europe , qui après avoir 
fait la traite des Nègres, font obligés pour la confervation de leur cargai- 


DigitizÈsil by Gooc^le 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 


«7 

ton, de relâcher à une de ces Ides. Celle d’Annaubon pourroit être ce- 
pendant regardée comme très utile par la prodigieufe quantité de Cotoo 
qu’elle produit. 

Il cft évident qu'en mettant tous ces div^ers établilTemens dans un bon 
régime & dans un bon ordre , ils pourroient fecüement par une correspon. 
dance éxaélc entr’eux , & par celle de châqu’un d'eux avec le Portugal , 
préparer tous les ans de riches cargaifons pour un grand nombre de VaiC. 
féaux. Avec ce fecours bien entendu , les Portugais ne feroient jamais ex-, 
pofés à demeurer plufieurs mois en traite, ce qui fait fouvent périr la moi- 
tié ou les trois quarts des plus belles cargaifons; n’y à faire de faulfes trai- 
tes , qui rendent quelque fois ce commerce ruineux pour les autres Négo- 
dans. On fçait qu’une traite heureufe donne jufqu’a 2 ou 300 p\ de béné- 
fice , & la traite feroit toujours heureufe pour les VailTeaux Portugais. 

O N confond alTés généralement avec le commerce des Indes Orientales , 
celui des côtes & des Ifles Orientales de l’Afrique, pareeque la majeure 
partie de ce commerce qui ell presque entièrement entre les mains des Mau- 
res &, des Arrabes, ne fe fait qu’avec des marchandifes des Indes, & en dou- 
blant le Cap de Bonne-Efperance. Les Portugais font la feule Nation Eu- 
ropéenne qui fréquente cette côte ; & ils ont presque à toutes les côtes des 
Indes jufqu’à Canton , comme les Anglois, les Hollandois & les François , 
des établilTemens exclufifs , & la même facilité de faire le commerce dans 
tous les endroits de cette partie du monde où U élt libre i toutes les Nations , 
tels que Surate & la côte de Malabar. 

C’est aux Portugais qu’eft due la découverte du ^Ionomotapa, dont on 
a nommé le Monarque l'Empereur de POr. Ils font les feuls Européens qui 
ayent des établiUemens dans cet Empire qui fe divife en plufieurs Royau- 
mes. Les principales mines font dans celui de Mangas. Farta prétend 
qu’on a trouvé a Â^IalTapa un Lingot d’or de douze mille ducats & un autre 
de quatre cent mille. Il y a làns doute de l’exagération dans cet hiftorien ; 
mais il ell certain que les Portugais en onî tiré beaucoup d’or pour des étof- 
fes, des Coliers de verre & d’autres marchandifes de peu de valeur; & qu’ils 
en tireroient peut-être encore da\Tintage aujourd’hui, fi cette branche de 
commerce étoit mieux cultivée. Ils ont à MalTapa un Officier nommé par 
le Gouverneur de Molàmbique , & leur établilTement ne fauroit être mépri- 
fablc, puisqu’ils on(, d^ Çoqytos de Dominicains à MalTapa, à Bokuto & 
à Luanzi. Ils ont aaffiiBiê}»lil^^ à Sena & à Tête fur la Rivière de 
* I a - Zam-"' 
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Zambeze qui fe jette dans la mer & qui eft navigable jufques aux ctablifle- 
Biens Portugais. Toute la côte entre les Rivières de Magnica & Zambeze fut 
nommée Sofala d’une Ville de même nom. Indépendament des établillç- 
mens dans le continent, les Portugais ont un Fort à l’ambouchure de la Ri- 
vière de Zambeze. Ils font à cette côte le commerce de l’Or, de l’Yvoirc, 
de l’Ambre & des Efclaves , ainfi qu’à la côte de Mofambique , oü ils ont 
plulieurs Forts qui leur fervent de Magafins. l’ille de Mofambique qui n'cil 
qu'à une lieuë du continent, ell le lieu de l’entrepôt, & le centre de leur 
commerce à la côte Orientale de l’Afrique. 

Cette Ide où les Portugais ont une Ville commode & bien fortifiée, qui 
cil le fejour du Gouverneur Général , fert encore de lieu de rélache & de 
rafraichilTement aux VailTeaux qui vont dans l’Inde , comme Sainte Héle* 
ne , le Cap & les Ifles de France & de Bourbon , fervent aux Anglois , aux 
Hollandois & aux François. 

Le Commerce de la côte & du Royaume de Melmde qui ell le dernier 
endroit depuis le Cap de Bonne-Efperance jufques à la Mer-Rouge où les 
Vailfeaux d’Europe abordent , ell presque entièrement entre les mains des 
Portugais. Ils ont un grand établilTement dans la Capitale; & quoique le 
Roi foit Mahometan , ils ont eù le crédit d’y bâtir un grand nombre d’Egli- 
fes. Le commerce y ell aullî riche qu’à Mofambique. 

’ Le commerce de toutes ces côtes cil naturellement lié avec celui de Goa. 
La majeure partie des marebandifes qui y font propres, fe tirent de l’Inde: 
on y emploie peu de celles d’Eù^pe , & l’Or, l’Y voire & les Efclaves 
qu’on en tire , font des articles très avantageux dans l’Inde. Ainfi les vaif- 
lèaux de Goa, ont l’avantage qu’aucune autre Nation ne peut fe procurer,, 
qui ell de perfeélionner l’aiTordment de leur cargaifon pendant leur relâche 
à l’ifle de Molàmbique. 

On ne peut pas fe dilïïrauler qu»Goa, autrefois la première place de l’In- 
de , ell infiniment déchue de fon ancienne fplandcur. Mais les révolutions 
qui l’ont fi fort appauvrie, n’ont pû lui ôter les avantages de fa fituation. 
Cette ville , inacceffible aux étrangers , n'a befoin que de quelques efforts 
de l’induflrie Européenne pour redevenir en fort peu de temps l’un des 
principaux & des plus riches comptoirs de l’Inde. Goa a été le plus grand 
marché de l’Inde : La chûte de fon commerce n’a point d’autre caufe que les 
conquêtes des Anglois , & furtout celles des Hollandois qui ont eù foin d’en 
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&ire défcrterles Banians qui foutenoient autrefois cc Commerç;c, & qu'ils 
ont fait palTcr à furate. 

On prétend que le Commerce que les Portugais font aux Indes, eft prcf- 
que réduit à celui de Goa , & que celui-ci eft tellement tombé, qu’il four- 
nit à peine la Cargaifon d’un feul vaifleau de Lisbonne par année. On 
convient que les marchands de Goa font encore quelques Cargaifons pour la 
Perfe , le Pegu , Manille & Macao ; mais on ajoute que la plùpart du temps la 
charge de leurs vai/Teaux appartient entièrement aux marchands Indiens; qu'il 
n’y a point de Portugais à Goa allés riche pour faire un chargement de dix 
mille Ecus ; & que tout le commerce que les Portugais de Goa font dans 
toutes les Indes , ne va pas à plus de deux cent mille Ecus. 

Daman, Bacaim, Diu & Chaoul, font qiatre places maritimes du Ro- 
yaume de Guzarate , qui appartiennent aux Portugais. Daman eft fitué dans 
la prèfqu’iflc de deçà le Gange fur le Golfe de Cambaye entre furate & Ba- 
caim , à vint lieuës de l’un & de l’autre ; a quarante lieues de Diu & qua- 
trevint de Goa: les Portugais eftiment là forterelTe. Diu eft l’une des plus 
fortes places de l’Inde. Chaoul eft conUdérable par les manufactures de- 
foieries dont il fournit la ville de Goa & une partie de l’Inde. Surate, de- 
venue l’une des premières places de Commerce dans l’Inde, furtout depuis les 
établilTemens qui s’y font faits des comptoirs François, Anglois & Ilollan- 
dois , non feulement s’eft attiré le commerce de Goa , mais elle a également 
ruiné celui de ces quatre villes. 

Lks Portugais ont encore des comptoirs à Mangalor, à Bacanor, Onor, 
où ils font feuls tout le commerce du poivre , & à làint thomé à la côte de 
Coromandel. 

Ces divers établifTemcns tant aux côtes Orientales de l’Afrique, qu'à la 
côte de Malabar , à celle de Coromandel & à la Chine , font bien fuffifans 
pour mettre les Portugais en état de faire dans les Indes un commerce très 
riche. On ne conçoit pas que la même Nation qui fournit les Gama 6? Ut 
Jlbufierque, qui firent trembler autrefois toute l’Aiie , & ces Négocians habi- 
les & entreprenans qui formèrent un fi grand nombre d’établilTemens folides 
dans les plus riches pays des Indes, n’ait ph produire depuis un fiécle un 
homme capable de ranimer de fi beaux reftes. Il n’y a point de conquête à 
faire, ni de place à fortifier , ni d’ établilTemens à former. Au lieu de con- 
quêtes à faire, les Portugais n’ont que la concurrence à combattre: c’eft 
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' l'affaire de l’induflric. Les établiffemens qu’exige le Commerce des Indes , 
-qui n’ont point rebuté les compagnies de France, de Hollande & d’Angle- 
terre , fe trouvent formés pour les Portugais dans des fituations avantageu- 
fes , bien fortifiés & bien entretenus aux dépens de l’Etat. Un fonds fi ri- 
che & fi folide, livré avec de fages précautions a l’indufirie de bons Négo- 
cians, pourroit -il manquer de profpérer? 

Tant que le commerce des Indes reftera en Portugal entre les mains de 
quelques Négocians particuliers qui ne peuvent le faire qu'avec des fonds 
très modiques, on ne doit point fc flatter de le relever, ni même de le tirer 
de l’état de folbleffc & de médiocrité auquel l'indufirie, la concurrence & 
principalement les forces des Compagnies de France , de Hollande & d’An- 
gleterre, femblent l’avoir condamné. 

■ Les Compagnies des Indes Orientales importent infiniment plus de mar- 
chandifes des Indes chez leurs nations refpeélivcs, qu’elles n’en exportent; & 
pour en faire l’achat , elles font fortir tous les ans des fommes très confidéra- 
fales en argent. Cependant les perfonnes qui font un peu verfées dans ce 
commerce , conviennent qu’aucune des nations qui ont des Compagnies des 
Indes , ne perd dans le commerce des Indes Orientales. Elles retrouvent dans 
- la réc.xportation des marchaudifes des Indes, audelà des fommes employées à 
leur importation. Mais on doit demeurer d’accord que rien ne peut dédom- 
magerles nations qui fabriquent, du préjudice que ces marchandifes portent 
à leurs manufaélures. 

Ce préjudice ne feroit point H redouter pour le Portugal , s’il fe livToit fé- 
rieufement à ce commerce. Dans la fituation aéluelle du commerce de l’Eu- 
rope, le Portugal, eft la feule Nation en état de faire ce commerce avec un 
égal avantage fur tous les articles & dans toute fon étendue. La conftruélion 
des vaiffeaux que le commerce exige, cil; une forte de manufaâure que le 
commerce paye , & c’eft une première richefle répandue dans l'Etat Le 
nombre d’Officiers & de Mâtelots employés à cette Navigation cfl un fécond 
avantage qui enrichit auffi la Nation. Le Salpêtre , matière devenue roalheu- 
reufement trop néceffaire , eft un article du commerce des Indes très pré- 
cieux , lorfqu’il eft chargé pour fervir de Lcft. Les Cauris , une partie des 
toiles de Coton , des toiles peintes & des étoffes de foie , fervent d’aliment à 
d’autres branches de commerce en Europe ; furtout à celui de la côte d’Afri- 
que & à celui du Bréfil. Enfin la Nation trouveroit encore dans les toiles & 
les étoffes des Indes cç qui lui eft néceffaire pour fa propre confommation,avec 
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cet avantage bien fenCble , que les Nations qui fabriquent, n’ont point, qui 
eft que les toiles & les étoffes des Indes lui tiendroient lieu d’autres toiles & 
d’autres étoffes, qu’elle elt obligée d’acheter bien plus'chèrcnjent des manu- 
faftures d’Europe. 

Peut- O N parcourir avec un peu d’attention les fonds imnenfcs que le* 
Portugai pourroit m^tre en valeur, fans être frappé de l’intérêt général de 
l’Europe ? la Cultur^lus étendue dans le Bréfil , les habitations multipliées 
dans cette partie de l’Amérique autant qu’elles peuvent l’être; les étaWiffe- 
mens Portugais à la côte d’Afrique rendus plus floriffans , & de nouvelles 
branches de commerce ouvertes plus avant dans l’intérieur du continent; 
une population infiniment plus nombreufe dans le Portugal même , ce qui 
feroit la fuite néceffaire & infaillible d’un grand commerce; animcroicnt le 
commerce de toute l’Europe , & lui donneroient de nouveaux accroiffemens 
& de nouvelles forces. La confommation de fcs manufaétures feroit plus 
•étendue: & fi l’on y fait attention, on conviendra que nos manufaétures ont 
befoin d'un nouveau débouché. Les manufaétures d’Europe s’étendent tous 
les jo;^ de plus en plus : l’Italie, la France, la Flandre, la Hollande & 
l’Angleterre ont approviConné pendant long temps le refte de l’Europe, de 
toutes fortes de toiles & d’étoffes de laine de de foie. Ces manufaétures fe 
font répandues infenfiblement darû prefquc toute l’Allemagne , dans le Nord 
& jufques dans la Ruflie; 6c enfin le commerce s’en trouve furchargé. 

Le goût, le génie inventif & l’efprit de commerce en général, fc répan- 
dent fucceffiveraent dans tous les Etats; on y chérit les arts, de l’on y re- 
cherche avec foin les divers moyens de perfeélionner les arts connus, de d’en 
inventer de nouveaux. Chaque nation a raifon de faire des efforts pour re- 
culer les limites de fon indultrie: Mais à l’égard des manufaétures, l’indut 
trie elle même a peut-être fes excès pour le bien général. Cette indultrie 
qui devient prefquc univerfelle , demande un nouveau débouché que le Por- 
tugal feul pouroit lui procurer , en donnant à fon commerce un nouvel 
effor. 

I L .ne faut que jetter un regard attentif fur toute la richeffe des fonds que 
le Portugal poffede , de fur les grands principes du Commerce , pour être con- 
vaincu que les foins, la vigilcnce de l’habileté d’un Miniftrc de cette Nation, 
la mettroient en état de faire une fécondé Révolution dans le commerce de 
i’Europe , peut-êtfb plus heureufe que celle qu’elle y caula autrefois par 
l’intelligence 6c la hardieffe de & Navigation aux côtes d’Afrique de dans les 
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mers Jcs Indes en doubbnt le Cap de Bonne Efperancc. Le Portugal pour- 
roit répandre dans le Commerce de l’Europe, de nouvelles richefles plus 
abondantes encore & fans doute plus utiles , qu’il ne fit dans le temps de fes 
grandes découvertes. L’Europe entière , les Nations fur tout qui ont des 
manufaélures de toiles & d’étoffes de laine & de foie , ont un grand intérêt à 
voir le Portugal élever fon Commerce en multipliant fes Conibmmateurs dé- 
pendans , en fecouant le joug d’un privilège deftruftif, en admettant dans 
fes marchés la concurrence indéfinie des Négocians Etrtftgers , & en fe don- 
nant enfin è lui même tous les avantages de la liberté. 

CHAPITRE V. 

Le rEfpagne. 

N ous voyons une partie des richeffes de toutes les Nations de l’Eijrope, 
dans celles de l’Efpagne , du Mexique , & du Perrou , & des autres 
Régions du nouveau Monde , où cette Monarchie étend & Domination. 
Aucune autre Nation ne pofféde des fonds plus riches , plus étendus , & qu’il 
foit plus facile de faire valoir; & aucime n’^aleroit fa Puiffance, fi fa Po* 
pulation & fon indufirie étoient proportionnées à l’étendue & à la richefiè 
de fes fonds. Son commerce fournit baucoup de denrées au luxe des autres 
nations, nourrit, anime, & foutieM|dMbleineDt m|yBdufirie, par bau- 
coup de matières prémières dont lems Mimufaâwes W|>euvent le paffer, 
& par un grand numéraire avec lequel elle fblde tous les ans une balance 
avantageufe à leur commerce. Les Nations qui ont des manufaâures & cel- 
les qui en fourniffent les matières prémières, ont également un intérêt fenfibic 
dans le commerce d'Efpagne. Nous confidérons donc ce Commerce , com- 
me un débouché général des fruits de l’induftrie Européenne, comme un 
bien public , auquel les autres Nations prennent part en proportion de l’éten- 
due de leur indufirie. D’où l’on doit conclure que fi quelqu’une d’cntr’ellcs 
s’y procure de plus grands av’antages que les autres, par des voies illégiti- 
mes & defiruftives, c'efi un vol fait à toutes les autres Nations & à l’Efpagne 
meme. 

Le Commerce n’offre point d’intérêt plus important pour toute l’Europe , 
plus digne de l’attention du Public, des veilles & des foins des Obfcrvatcurs, 
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fortout dans les circonlfcmccs préfentes. Les divers moyens de relever le 
Commerce d’Efpagne , & de rétablir en le rendant florilîant , la profpéHté 
des Peuples de plufleurs Royaumes , occupent heureufement aujourd’hui 
leur Souverain & fes Miniflres. On voit d’un autre côté une partie pré- 
cieufe de ce commerce ufurpée par des voyes illégitimes; une Nation qui, 
aoB contente d’en jouir contre la loi des traités, fait craindre encore par 
l’excès de fes forces & par fon habileté, de plus grandes pertes, & peut 
être une deftruftion entière (a). 

. Parmi les moyens de reléver le Commerce d’Efpagne, qui fe préfentent 
en foule, celui de faire ceffer l’interlope, de mettre une barrière infurmon* 
table au Commerce clandellin des Hollandois, & furtout à celui des An. 
glois , eft le plus prellânt. C’elt ce Commerce injufte , ruineux pour les 
Efpagnols & pour toutes les autres nations Commerçantes, qui doit fixer 
la première attention de quiconque jette les yeux fur les intérêts du Com< 
merce dlEfpagne & de celui de l’Europe en général. 

Cadix eft le centre de tout le Commerce qui fe fait aux Indes -Occi- 
dentales. C’eR le lieu ou tous les Négocians François, Anglois, Flamands, 
Hollandois , Allemands , & Italiens envoyent non feulement-- les Marchandifes 
d'Europe, mais aulli une partie confidérable de celles des Indes -Orientales, 
pour être tranfportécs dans l’Amérique Efj^ngnole- ,. Cadix eftaidS l’Entrée \ 
pôt d’une bonne partie du Commerce intérieur de l’Efpagne. C’ell le 
Commerce de Cadix, & celui furtout qui fe fait par Cadix av’cc les Indes- 
Occidentales, que toute l’Europe a intérêt de voir toujours florillànt. Or, ' 
ce Commerce ne peut-être floriflant que par la confommation qui fe fait 
aux Indes Efpagnoles , des Marchandifes d’Europe , & par la rapidité de leur 
débit. Lorfque cette confommation eft lente, le Commerce de Cadix. de- 
vient bientôt languiflant, & fa langueur fait dans le Commerce une fenià- 
tion générale, à la quelle on feroit peu d’attention, fi elle n’étoit que mo- 
mentanée. Il n’y a point de branche de Commerce qui ne foit fujette à 
des révolutions , à quelques variations par le feul effet de la Concurrence ; 
C’eft furquoi s’exerce continuellement l’habileté & la fage prévoiance dh 
Négociant. Les Miniftres du Commerce voient avec indifférence ces acci- 

dens 

(•) La nouvelle Angleterre efl peot ètre plus i rédouler que l’ancienne, pour la perte des 
Colonies d’ECpa^ne : la population & la liberté des Anglois Américains fembUnt annoncer 
de loin la conquête de; plus riches contrées de l'Amérique, & l'établUTenient d'un nouvel 
empire d'Anglois, indépendant de l'Europe. 
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dens naturels du Commerce; & lui laiflent rdprendre de lui même fon NI. 
veau ; ce qui ne manque jamais d’arriver fort promptement. La Concur- 
rence s’établit d’elle môme par tout où elle eft néceflaire, & fe rcflène 
bien vite 1& où elle eft nuiûble. 

Mais il n’en eft pas de même lorfque le Commerce devient languilTant 
par une caufe étrangère à fon cours naturel; comme lorfque l’Etat ou les 
Colonies, fe trouvent fans cefle approvifionnés de Marchandifes introdui- 
tes en fraude. C’eft une révolution alors dont la caufe eft permanente. 
C’eft cette caufe également déftruélive des finances & du Commerce d^ 
l’Etat, & du Commerce que les autres Nations fout avec l’Etat par des 
voyes légitimes, qui eft l’objet Capital de l’attention d’un Miniftère éclairé. 
Ceft cette caufe permanente qui a réduit prefque de moitié le Commerce 
de Cadix. On. s’eft occupé fans fuccès depuis un grand nombre d’années , 
des moyens de la détruire. On a fouvent calculé le montant des Confom- 
mations des Indes Occidentales, ainfi que celui de fes rétours, & déterminé 
en conféquence le nombre des VailTeaux de Régiftre, la quantité de Ton- 
neaux de mer dont il fidloit permettre le tranfport pour les différentes 
Echelles; on a fixé & quelquefois longtems différé le départ des Flottes & 
des Galions pour donner le tems aux Négocians d’écouler leurs Marchan- 
dilês, & prévenir les fâcheux effets d’une trop grande concurrence. Mais- 
les Calculs du Miniftère n’étant fondés que fur une fuppofition , & né pou- 
vant fe faire parconféquent avec aucune forte de précifion , les précautions 
même prifes fur ce faux principe.^ s'ont fènd qu'a augmenter infiniment 
le mal. On n’a point calculé le montant des Mkreham^es introduites en 
Amérique par l’Amérique même , & les Négocians fraudeurs ont feuls pro- 
fité de ces précautions; Enforte que les Vaiffeaux de Cadix, après avoir 
làcrifié un long intervale à l’efpérance d’un Commerce plus avantageux, 
n’ont trouvé en arrivant en Amérique, qu’une abondance exceffive, au lieui 
de befoins. 

On s’étoit flatté de voir rénaitre ces befoins, qui font la fource des ri- 
cheffes du Commerce de Cadix, par la fuppreffion du traité de r^ljftento, 
& par la déftruftion du Comptoir flottant que les Anglois avoient eu l’art 
d’établir dans les mers du Sud, à la faveur de ce traité doublement ruineux 
pour l’Efpagne. Mais cette Nation habile a fçu profiter des connoiffances 
qu’elle a acquifes pendant que ce traité fubfiftoit, de toutes les côtes Efpa- 
gnoles, au point qu’elle a porté fon Commerce clandeftin aux Indes -Occi- 
dentales à plus du double de celui qu’elle faifoit par fon Comptoir flottant. 

En 
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£a effet les primes des Contraéb à la Oroffe fe (bnt (butenues de 30. & 
Î 5 *PJ Vera-cnixj & pour les autres parties des Indes en propor- 

tion, jufqU’en 1750. Elles font tombdcs à 20. & 18. p ° & y font reliées 
jufqu’a ce jour. U s’eft même fait, des affaires à 14. p l. On peut ré- 
garder les Primes des Contradb k la GrolTe à Cadix, comme le Thermomètre 
de fon Commerce aux Indes, & conclure fans difficulté, de cc qu'elles font 
tombées de près de moitié, que les Négocians &audeurs de l’Amérique (è 
font empârés de près de la moitié de ce Commerce. Delà on voit d’un 
coup d'œil, l'immenfité du préjudice que ces fraudeurs portent aux Fi- 
nances d’Efpagnc de au Commerce des Nations 'Européennes qui ne pren- 
nent aucune part dans le Commerce clandeftin. Si on n’cil pas fenfible k 
la preuve de la déprédation des fraudeurs , qui réfulte de la diminution 
excelfive du prix des Primes des Contrats à la GrolTe , on ne fauroit fe 
réfufer au calcul qu’ont fait les Anglois eux mêmes de l’étendue de leur Corn* 
mercc aux Indes Efpagooles , par la Jamaïque , la Barbade , & leurs autres 
Colonies , indépendament de leur Comptoir flottant , dont ils ont eu la 
diferétion de parler toujours avec une extrême modération. 

Lbs Anglois conviennent qu’aucune de leurs Colonies ne produit à l’An* 
gleterre autant que la Jamaïque , par le Commerce interlope avec les Efpa- 
gnols , & que la richellb de ce Commerce a fait négliger aux Ilabitans I3 
culture des terres. C eft delà principalement que les Anglois tirent à meil- 
leur marché que les autres Nations , toutes les denrées des Indes-Occiden- 
tales, que les autres Nations font obligées de tirer de Cadix, chargées d’un 
gros fret, de droits de Douannô, de Convoi, de Garde Côtes, & de plu- 
fieurs comraiffions; & c’eft par cet Entrepôt qu’ils trouvent le débouché 
de la majeure partie de leurs Manufaflures , qu’ils vendent aux Efpagnols , 
avec des avantages aux quels il eff impoflible aux Négocians de Cadix d’at- 
teindre, par l’énorme différence de prix entre des Marchandifes introdui- 
tes en fraude, & celles qui font introduites chargées de droits. 

Avant que l’Efpagne eut accordé le traitté de rjiJJienUt à l’Angleterre, 
c’elt-à-dire avant le traité d’Utrecht , les Auteurs du Briti/cb Alercbentf 
portoient à 700.000 Liv. St. la feule branche du Commerce de l’Angleterre 
qui fe faifoit par la Jamaïque. On craignoit alors que l’établiffenient de 
la Compagnie de la Mer du Sud qui fut chargée de ce traité , ne détruifit 
le Commerce de la Jamaïque ; Et fur ce fondement le traité de C/lJJîento 
fl contraire aux intérêts du Commerce d’Efpagne, trouva en Angleterre, 
les oppofldons les .plus animées. L’expérience a prouvé que le Commerce 
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interlope de la Jamaïque n’a rien foufïert de l’aftivité fingulière de celui 
des Àjficmjles. D. Géronimo de Uftaris & D. Bemardo de Ulloa ont 
ellimé à fix milions de Piaflrcs les rétours de la Jamaïque en Angleterre, 
en matières d'Or & d’ Argent, Cochenille , & bois d’Inde. Il n’eft pas 
douteux que les Anglois ont tout aumoins remplacé par la Jamaïque depuis 
que le traité de F/lJJiento cil fupprimé, les ventes que failbient les J£ïcn‘ 
tijhs, 'des Marchandifes d'Angleterre. 

On difoit en 1739, que le Commerce indireft de l’Angleterre avec les 
Indes Efpagnolcs par la Jamaïque, lui avoit valu plus de quinze cent mil- 
lions tournois Ça), & qu’on peut en juger par les richcITcs que ce Com- 
merce donna à la France pendant le peu de tems qu’elle eut la liberté 
d’envoicr des Vaiflêaux dans la Mer du Sud. Les Elpagnols ne fc plai- 
gnent guères moins des llollandois de St. Eullaclic & lurtout de ceux do 
Curaçao, que des Anglois de la Jamaïque, avec cette différence qu’ils n’ont 
9 rédouter de la part des premiers, que les efforts d’une grande indullric, 

& que les Anglois emploient la force ouverte, & font craindre fans ceffe 
une ufurpation violente. Telle efl la caufe déflruftivc du Commerce de 
Cadix. Les fraudeurs de la Jamaïque , de St. Euflache & de Curaçao , qui 
entretiennent dans ces Ifles des Magazins bien fournis, toujours ponftucl- 
Icmcnt avertis des befoins des Colonies Efpagnoles , ont le tems de préve- 
nir l’arrivée des Vaiffeaux Efpagnols. La Contrebande entre de toutes 
parts , & les Vaiffeaux d’Efpagnc qui arrivent , trouvent le Pays rempli 
des mêmes Marchandifes, qui peu de tems auparavant étoient rares & chè- 
res. Delà, il arrive que les Marchandifes font vendues à perte, ou relient 
invendues chez les Correfpondans des Négocians de Cadix , qui font obligés 
d’attendre plufieurs années des rétours ruineux & les payements des Con- 
trats à la Groffe; ce qui occafionne fouvent des faillites. Les maux que 
fait le Commerce clandefiin , augmentés de près du double depuis dix 
ans , fe répandent plus loin encore. 11 n’y a plus de principe certain fur 
le quel les Négocians puiffent faire des fpéculations fur Cadix. Les avis de 
commerce ne &nt plus accompagnés de cette certitude morale qui engageoit - 
les Né-gocians de l’Europe à faire des Envois de Marchandifes à Cadix, 
fbit pour y être vendues , foit pour être envolées dans l’Inde. Les Né- 
gocians ne peuvent plus compter fur un bénéfice moralement fur de 10. à - 
to. p. ;dans l’année, & fbr un rétour auŒ prompt qu’ils peut l’être, ce 
qui a été pendant un grand 'nombre d’années , le cours dé ce Commerce. 
Les Négocians ont beau calculer avec quelque forte de précifion le montant 
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«tes confommations des Indes, & les intervales d’un Envoi à l’autre; les 
Gombinaifons les mieux faites, les plus fav'antes fpéculations , font détruites 
par les verfemens que fait lans celle le Commerce clandcftin. C’eft-là le 
Monopole le plus nuiCble , le plus déftruftif & le plus odieux qu’on puifle 
éxercer fur le Commerce de l’Europe. C’eft un vol manifefte fait k l’Efpa- 
gne & à toutes les autres Nations qui font avec l’Efpagne un Commerce 
légitime : & c’eft une Nation qui veut être la première de l’Europe, la 
plus induftrieufe, la plus favantc , la plus Magnanime, vertueufe même 
avec ollentation; une Nation qui punit de mort chez elle le Monopole & 
le commerce clandellin, qui cependant fe livre fans raefure, à main armée, 
fans refpeft pour les traités, à ce Monopole. Aux yeux de l’Anglois, le 
commerce clandcftin qui fe fait en Angleterre , eft un crime capital , & 
c’eft entre fes mains chez toutes les autres Nations un Commerce légitime. 

On pourroit démander quelles font les loix de l’ Angleterre, de quelle 
Nature eft fa Jurisprudence à l’égard des autres Nations ? C’eft une loi 
de toutes les Nations qui ont des Colonies, que le Commerce y eft inter- 
dit aux étrangers direftement ou indireftement , & que les vailTcaux en 
contravention font faililTables. Cette loi d’autant plus naturelle qu’elle eft 
réciproque, n’avoit pas befoin d’être réconnue dans un traité. Cependant 
la Nation Britannique la formellement réconnue , & en a folcnnellement 
promis l’exécution dans le traité d’ütrecht. On connoit l’exceflive licence 
des Ecrivains Anglois fur les intérêts de leur Nation & fur fon Commerce. 
On n’eft point furpris de leur voir fouténir hardiment, que l’Angleterre a 
le droit d’entretenir un Commerce entre la Jamaïque & les Pofleffions Efpa- 
gnoles; traitter ce commerce comme une des branches les plus riches & 
les plus précieufes du Commerce de la Nation; & propofer mille moyens 
de l’étendre. Mais la Nation peut-elle avouer hautement ce Commerce? 
Peut-elle permettre que fes vailfeaux de guerre le protègent, & qu’il éxifte 
un contraft entr’eux & les Négocians , en vertu du quel le vaiifeau de 
Guerre éxigç de l’interlope 5. p. J.de fa vente pour prix de cette pro- 
teftion ? 

C’est ce‘t abus qui eft la caufe principale de la ruine du Commerce de 
Cadix. Toutes les Nations Commerçantes doivent concourir au fuccès des 
moyens auxquels l’Efpagne peut avoir récours pour le faire cclfer. ExpLi- - 
quer ces moyens, c’eft plaider la caufe publique. Tel eft cependant le 
le préjugé inconcevable qui s’eft répandu en faveur de l’Angleterre parmi 
les Nations mêmes, auxquelles fes entreprifes, fes loix, & fes ufages mer- 
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cantils, portent le plus de préjudice; qu’on ne peut, fans être aceufé de 
partialité, récldmer contre elle, les droits, la liberté du Commerce, & le 
Commerce naturel des autres Nations , tant cette Nation a fçu en impofer 
aux autres, par fon habileté & fa Puiflance. Si prétendre que l’Angle* 
terre doit fe renfermer dans les bornes de fes Pofleffions, dans les limites 
de fon Commerce naturel, & dans l’ufage légitime de fon induftrie, ainQ 
que des forces de là Marine , c’cll être partial , l’obfervateur ne doit pas 
craindre una aceufation fi injulle , qni ne peut partir que d’une prévention 
aveugle- „ Quelles réflexions, difoient autrefois les Anglois, ne nous four- 
„ nit pas l’inaftion où tous les Négociansnous difentque le Commerce d’Efpa- 
„ gne cil réduit? C’étoit jadis celui qui conlbmmoit le plus de nos étoffes, 
„ celui qui nous rapportoit la meilleure balance en Argent ; aucun ne procu* 
„ roit autant d’ouvrage à nos pauvres, qui par leur confommation faifoient 
,, valoir les produélions de nos terres. Ce Commerce eft détruit cependant. 
„ La France charge des Flottes entières de fes Marchandifes pour les Colonies 
„ d’Efpagnc, par connivence avec le Roi, outre ce qu’elle en envoie à la Mer 
„ du Sud fur fes propres vailTcaux. Ainii toutes les richellcs d’Efpagne pas* 
,, fent en France (a) Tel étoit l’un des motifs fur les quels l’Angleterre 
s’éfforçoit autrefois d’armer l’Europe entière contre la France. Cependant 
la France n’a eu qu’une faveur momentanée, & n’a jamais fait qu’un Corn* 
merce libre & légitime avec l’Efpagne, qui depuis le traité d’Utrecht ré* 
garde du môme œil les Négocians de toutes les Nations. D eft (Inguliet 
que ce Tableau de Calamités , que les Anglois publioient alors pour allar- 
mer toute l’Europe fur la liberté du Commerce d’Efpagne , uniquement fon- 
dé fur les apparences qu’un Roi d’Efpagne de la maifon de Bourbon ac> 
corderoit quelque faveur au Commerce de France, foit précifément celui 
que préfente aujourd’hui à l’Europe commerçante , le Commerce clandeftin 
de l’Angleterre. Ce Tableau, qui n’étoit alors de la part des Anglois 
qu’une idée chimérique, & une déclamation artificieufe contre la France, 
eft aujourd’hui pour l’Efpagne & pour les autres Nations, une image trop 
réelle des défordres d’un Commerce frauduleux, qui devient tous les jours 
plus déftruftif, par l’étendue fans bornes que les Anglais favent lui donner. 

O N s’eft occupé de tous tems en Efpagne des moyens de détruire le Com- 
merce clandeftin ; mais toujours, jufqu’àpréfent Ikns aucun fuccès. D. 
Bernardo de Ulloa en a propofé pluïieurs, qu’il ne feroit pas également 
facile d’emploicr ; d’autres qui jetteroient dans de grands inconvéniens , ou 
qui ne feraient d’aucune utilité. Ses obfervations préfentent cependant de 

grandes 
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grandes vues , qui bien développées peuvent aider à former des établifTcmcns 
utiles pour achever de mettre le Commerce des Indes Efpagnolcs à l’abri 
des Pirateries & des excès du commerce clandeftin, qui mine les Finances 
d’Efpagnc , & le Commerce de Cadix. 

Le remède le plus fur fans doute, dit cet Auteur, & le plus efficace 
contre un fi grand défordre , feroit d’éloigner de l’Amérique les autres 
Hâtions , & de réduire à leur premier état leurs Colonies & leurs Pofleffions. 
Mais ce changement, ajoute-t-il, ne peut-être que* l’ouvrage du tems & 
de diverfes conjonAures qu’on ne peut déviner ni prévoir. 11 auroit pu 
rejetter ce moyen comme une idée tout à fait chimérique. Mais la plîlpart 
des Efpagnols régardent toujours comme un titre de propriété de l’Améri- 
que entière, les découvertes de Colomb. 

La découverte du nouveau Monde en général ne pouvoir être un titre 
de propriété, & le titre de conquête ne pouvoir jamais étendre la proprié- 
té au delà de ce qu’il étoit poffiWe de conferver. Ce n’cft point en effet 
la conquête du nouveau Monde qu’ont fait les Efpagnols ; ils en ont acquis 
* la plus grande & la plus riche partie par leurs établificmens, & quant au 
refte ils n’ont fait qu’ouvrir la route pour de nouvelles découvertes aux 
autres Nations. C’eft fur ces nouvelles découvertes autres que Nations 
Européennes ont fucceflivement faites , qu’on a fondé le droit naturel 
de prendre pollcifion de Pays jufques là inconnus , déferts , ou habités 
par des Peuples fauvages. Mais aucune Nation n’a véritablement acquis 
de propriété que par les établiflemens qu’elle a formés & dans lesquels 
elle s’ell maintenue. Ce n’efl: que cette feule propriété qui a donné 
lieu aux limites de différentes polîeffions, de différens Royaumes dans le 
souveau Monde , & qui a été enfuite fucceffivement reconnue dans tous 
les traités. C’elÛà la loy que l’Efpagne doit réclâmer , & qui eft le fon- 
dement légitime de toutes les précautions qu’elle eft en droit de prendre 
pour éloigner tout Commerce étranger de fes Royaumes , & pour mettre fon 
Commerce dans le Régime, qu'elle juge dévoir lui être le plus avantageux. 

On a fouvent propofé au Gouvernement de faire le Commerce de TA- 
mérique par des Compagnies , comme un expédient capable décarter le 
Commerce de Contrebande. Les Miniftres d’Efpagne ont toujours rejetté 
avec raifon ce projet, comme un Monopole déftnjftif , & peut-être plus 
déftruftif encore que la tolérance de l’intertope. Sans s’arrêter aux repro- 
ches qu’on fait généralement à toutes les Compagnies de Commerce ; fi on 
. . fait 
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fait attention à la nature du Commerce des Indes Efpagnoles, on convien- 
dra que des Compagnies exclullvcs reflerreroient ce Commerce au lieu de 
retendre; & qu’ils n’eft point de Compagnie qui puilTe faire des fonds pro- 
portionnés à l’étendue de ce commerce, qui eft encore fufceptible de nou- 
veaux accroiiremcns. 

Il femble que les nrfmes raifons qui ont fait rejetter en Efpagne les 
Compagnies exclufives de Commerce , indiquoient celui de la liberté du 
commerce, comme Iff moyen le plus filr , non feuleipent de le foutenir, 
mais encore de l’étendre infiniment. Cependant on n’a pris en Efpagne, 
entre ces deux partis , qu’un tempéremment ruineux , qui au lieu de rémé- 
dier au mal, n’a fervi qu’a donner de nouveaux appas aux fraudeurs, & à 
étendre exceflivement le commerce clandcftin. On a retardé le départ des 
Flottes & des Galions, on a preferit le nombre de navires, on a réglé les 
exportations, on les a génées, & parconféquent infiniment diminuées; 
on a mis un grand intervale entre une expédition des Flottes & des Ga- 
lions, & la fuivante, comme un moyen d’éviter dans leurs voyages une at- 
tente longue & ruineufe. Il paroit qu’on fuit encore aujourd’hui à peu 
près la môme méthode. 

On peut regarder ces rdtards comme la première caufe de la Contreban- 
de, qui fe perpétue par ce moyen. En général la Contrebande eft un 
Commerce incertain & dangereux; les occafions n’en font point réglées, les 
fpéculations de ce commerce n’ont point de bafe alTurée. Les Acheteurs 
font expofé-s à perdre fur la qualité des Marchandifes, & à être trompés par 
le meilleur marché de celles qui fuccédent, qui caufent une perte néceffaire 
fur ce qui leur en refte. Cependant ce Commerce dans les Indes Efpagno- 
les, met le Commerce permis dans une fituation plus dangereufe encore 
pour les Négocians. La concurrence du Commerce illicite eft toute entière 
au défavantage du Commerce permis. Le fraudeur profite feul des rétards 
des expéditions de Cadix. L’Anglois reçoit des Indes les mêmes avis fur 
l’abondance & fur les befoins, que le Négociant Efpagnol , & fe trouvant 
toujours plus a portée d’en profiter, les VailTeaux de Cadix trouvent à leur 
arrivée l’abondance partout: tous les Magafins font remplis au point que 
le Négociant de Cadix ne peut plus vendre qu’à parte; ce qui donnant lieu 
encore à de nouveaux rétards en Efpagne, établit né-cefiairement un cercle 
vicieux, qui met fucceflivement la majepre partie du Commerce des Indes 
dans les mains des frarudeurs, qui ne celTent de remplir le Pays, 
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D. Berna RD b de Ulloa a propofë de faire partir les Galions tous les 
ans dans un tems fixé, fans attendre le rétour des autres, & de fixer leur 
cargaifon à environ fix mille cinq cent Tonneaux. Il veut que le partage 
s’en fafie dnli; favoir deux mille Tonneaux pour Carthagêne, la nouvelle 
Grenade, & les terres qui ont coutume de s’y fournir; que les Vaifleaux 
de Guerre qui les auront convoyés demeurent pour la garde des côtes, & 
que ceux de l’année précédente, réviennent avec les Vaifleaux des parti- 
culiers de leur Convoy. 11 ajoute qu’on doit faire un état éxaâ des mar- 
chandifes ^ui referont invendues, dont les rétours feront rapportés par 
les vaifleaux du Voyage fuivant. De cet arrangement l’Auteur conclud 
que les ventes n’éprouveront plus de fi longs rétardemens à Carthagêne, 
oü il prétend que l’introdufUon des marchandifes en fraude n’eft pas facile, 
quand le Gouverneur & les Officiers du Roi veulent l’empêcher. 

On defline dans ce plan quinze cent Tonneaux de Marchandifes, pour 
la confommation de Buenos-ayres , du Tucuraan & du Paraguai; on veut 
que l’Efpagne rénouvclle de vigilance pour empêcher qu’il ne s’introduife 
des marchandifes par cette voie, au Pérou & au Chilli, o4 les Anglois en 
ont fait paffer jufqu’àpréfent avec une exceffive abondance. 

Les autres trois mille Tonneaux, complément des fix mille cinq cent, 
doivent aller en droiture à Callao de Lima par le détroit de Magellan, ou 
par quelqu’un des autres pafiages du Sud. Les vaifTeauz qui auront convoyé 
ces Galions, réléveront pareillement l’Efcadre delà Mer du Sud, c’eft à dire 
ceux qui auront le plus féjoumé dans ces Mers en fonftidh de Gardes côtes- 
Ces Galions partiront après un an de voyage & de féjour, fuffilànt en A*, 
mérique pour faire leur vente. Ceux à qu’il refiera des marchandifes in- 
vendues, pourront en confier la vente à des Commiflionnaires , ou attendre 
les premiers Galions pour révenir avec eux, ou enfin tenter de s’en défaire 
à leur rétour à Baldivia pour Chili, comme les Flottes & les Galions le 
pratiquent à l’égard de la Havane, ou il ne portent en revenant que le 
rébut & le refte de leurs marchandifes. Le Chili étant le pays le plus 
fertile de l’Amérique, ils trouvent aifément des échanges plus u^es à y faire. 

Ce plan n’efl rélatif qu’aux Pays où les Galions & les Régiftres de 
Buenos-ayres portent des marchandifes. A l’^ard des Pays qui font appro* 
vifionnés par la Flotte de la nouvelle Efpagne, & par les R^iflres de 
Honduras, DrBernardo de Ulloa fixe également leur départ de Cadbc, tous 
les ans à la fin de Juillet, fans attendre le rétour de la préctkiente Flôte, 
Ttm /. L & 
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& il veut que conformément à un projet préfenté le a. Janvier 1735., la 
Cargaifon des Flottes foit limitée à trois mille Tonneaux, dont mille en 
fruits & deu* mille en marchandifcs. Il prétend que par cet arrangement, 
on feroit difpcnfé d’envoyer dans rinter\^alc d’une Flotte à l’autre des yais- 
feaux chargés de vif-argent, qui portent toujours des Marchandifcs, quoi- 
qu'ils n’aient permiflion de porter que des fruits; ce qui fait tort i la Flotte 
fuivante, & au refte invendu de la précédente. Il conclud enfin que le 
rétour annuel de ces Flottes empéchcroit que la diféte de certains articles 
ne les fit monter à un prix cxccffif, qui avertit l’Etranger d’introduire les 
Marchandifes dont fes magafins font toujours fournis pour prdfitcr de ces 
occafions; alors les naturels du Pays poull'és par l’avidité du gain, risquent 
tout pour en faciliter l’introduâion , ou corrompent ceux qui pourroient 
s’y oppofer. 

Quant aux Régiftres dellinés pour la Baye de Honduras,, Campêche & 
Tabafeo , D. Bernardo de Ulloa n’en fixe n’y le nombre, ni le tems de 
leur départ. C’eft particuliérement dans ces Provinces que les intérêts de 
l’Efpagne fouffrent le plus des invafions des Anglois. Cet Auteur affurc 
d’après le Mercure Hiftorique Efpagnol du mois d’Août 1738. article 
Etranger, ,, qu’il cil entré dans une année en Angleterre jufqu’a 17589. 
„ Tonneaux de Bois de Campêche, qui font la charge de 35. Vaifleaux, 
„ de 500. Tonneaux C’ell la perte inmenfe qui réfulte de cette fraude 
pour le Commerce & les Finances d’Efpagne, qui lui fait dire, „ qu’on 
„ ne peut troptôt pour l'honneur de la Nation & pour la confervation 
„ d’une Colonie aufli ancienne que celle de Campêche, s’oppofer fortc- 
„ ment à l’infolcnce avec la quelle ces Etrangers y font des defeentes con- 
„ tinuelles, coupent & détruifent les Forets de ces Bois précieux, forcent 
„ les Efpagnols mêmes à leur fervir d’EIclaves , diffipent enfin , & ruinent 
„ les Habitations, pour ne pas lailTer de témoins de leurs excès ”. 

Il c(t certain que la fixation du nombre de Vaiilèaux, ou de la quantité 
de Tonneaux de Marchandifcs , ‘ celle du tems de leur départ de Cadix , 
peut-être plus nuifible qu’utile en général , ne préfentent aucun fécours con- 
tre le Commerce clandeftin, dans aucune des parties des Indes Occiden- 
tales. 

- La dÜpofition des côtes des Royaumes d’Efpagne en Amérique, prélènte 
naturellement de grandes facilités , pour les garantir des entreprifes des 
VailTeaux iocerlopes, & des infultes des Armateurs. Ces côtes font fermées 
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par deux clefs ou cordons ; c’eft-à-dire , deux Cercles , formés > l’un par le 
Golphe du Méxique prcfquc fermé par la pointe de la Florida, & parcelle 
du Cap Cotoche dans la Province de Yucatan, & du Cap St. Antoine de 
Cuba , dillans l’un de l’autre de 60. lieues au plus : l’autre cercle formé 
d’un côté par un Cordon de grandes & petites Illes , commençant à la pointe 
de la Floride, & finiflant par celle de la Trinité vis-à-vis de la nouvelle 
Cordoue dans la nouvelle Àndaloufie, & de l’autre côté par la terre fer- 
me, & fermé par les mêmes Caps que le précédent. Ceft dans ces deux 
enceintes que font fitués les Bayes & Ports principaux du Commerce d'Ef- 
pagne dans la Mer du Nord, & dans la Mer du Sud. 

Les nies les plus confidérables de ce -Cordon, font Efpagnola, autrement 
dit St. Domingue, Cuba renommée par fon Port da la Havane, & qui le 
feroit encore plus par la richcire de fes produftions naturelles & par fon 
Commerce, fi elle étoit bien cultivée; & Puerto -Rico, petite Ille où les 
Flottes qui vont à la nouvelle Efpagnc, rélâchent pour ^re de l’eau.’ Il 
y a encore une fuite d’Jfies plus petites, qui finit par celle de la Trinité. 

La Jamaïque que les Anglois enlevèrent à l’Efpagne en 1656, eft entre 
Cuba & rifihmc de terre ferme. Curaçao l’une des plus petites de ces la- 
ies, polTédée par les Hollandois, eit fituée près de Coro dans la Province 
des Ôiraques. Ces deux Ifles étant très voifincs des terres d’Efpagne, fk 
vorifent la Contrebande de ces deux Nations. Les Danois de l’ifle de Sc 
'Thomas & les François de St. Domh%uc & de la Martinique ont pris part 
quelquefois à ce Commerce, quoique moins à portée de le faire, que les 
Anglois & les Hollandois. Quelque habile & quelque, aélive que foit la 
Nation Françoilè dans la navigation & dans le Commerce , elle eft peu 
propre à faire le Commerce clandeftin, furtout à main armée, & fi quelques 
François s’y font livrés, il n’y a point d’exemple que le Gouvernement les 
ait protégés n’y même avoués. On voit même dans l’Hiftoirc du Commerce, 
que des cinq Nations qui ont formé les i^us grands établilTcmens à la Côte 
d’Afrique & dans les deux Indes , la france eft la feule à la quelle on ne 
peut reprocher d’avoir formé ou foutenu aucune entreprife de Commerce, 
par la perfidie , la violence , la cruauté , & aux dirons de l’humanité. 
Tranqtiile dans des PolTeffions légitimement acquifes, elle a à peine déploié 
une parde de fes forces pour s’y maintenir, & une partie de fon induftrie 
pour en faire valoir toutes les rellburces. Ainû l’Efpagne n’a pas plus i 
rédouter des entreprifes de quelque conféquence pour un Commerce illé- 
gitime, de la part des François, que de celle des Danois. AuM les plaintes 
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dont les Mémoires & les Ecrits Efpagnols font remplis, ne tombent qxie 
fur les Anglois & les Hollandois. 

Le Commerce que ccs deux Nations font aux Indes Efpagnoles, celui 
furtout des Anglois , eft inmenfe. Dom Bernardo de Ulloa l’eftime la moi- 
tié de celui de Cadix. Il en juge par la quantité de Vaiflèaux qui font 
toute la Navigation de i’Efpagne dans l’Amérique, qu’il ne porte pas à 
plus de 40. par année , pendant que les Apglois & les Hollandois emploient 
à la même Navigation par Curaçao & la Jamaïque plus de trois cent nar 
vires (fl). I 

L’Espagne, comme on là déjà obfervé, n’a eu jiifqu’àpréfent de res- 
fource contre ce brigandage ruineux, que dans le nomb;'e & la force de 
fcs Gardes Côtes , dans la rigueur de fes Ordonnances , dans la vigilance & 
l’éxaftitude des Gouverneurs & des Officiers de ces différentes Provinces, 
& dans le rétard & la diminution de fes envois aux Indes Occidentales. 
L’éxpéricnce d’un grand nombre d’années, ne prouve que trop bien l’in- 
fuffifance de toutes ccs précautions. Mais il y a des moyens de les rendre 
plus utiles. 

L’Espagne, pourroit éxiger de la Nation Britannique une loy qui dé- 
fende fous de rigoureufes peines , le Commerce clandeffin à tous fes Négo- 
cians , aux Gouverneurs , ffirtout à celui de la Jamaïque de donner rétraite 
aux interlopes; & qui leur ordonne de conâsquer leurs rétours, au lieu de 
les recevoir & d’en permettre la vente. Pour porter l’Angleterre à faire 
une loi li julle , la Cour d’Efpagne pourroit lui propofer , non feule- 
ment un afte de Navigation femblable à l’afte de Nav^tion Angloife, 
mais même une interdiftion abfolue de tout Commerce, & de mettre dans 
la balance les défavantages de cette interdiélion jufte & légitime , avec les 
avantages d’un Commerce injufte & proferit par le Droit des Gens. Il 
n’y a pas d’apparence que l’Angleterre voulut préférer un -Commerce in- 
juffe, un Commerce clandcffin, & d’ailleurs précaire, aux avantages infi- 
niment fupérieurs d’un Commerce légitime. 

La Juftice qu’un intérêt fi important obtiendroit infailliblement de l’An- 
gleterre, réduirait du moins les interlopes de la Jamaïque à des Parques, 
à de petits Bâtimens foibles, mal armés, fans Troupes, fans Convoy, fans 
proteâion; & affureroit le iuccès de la vigilance & des fonélions des Garde- 
Côtes Efpagnols. Ce 

( « ) Les VailTeauz interlopes font gtin^ialenent tris petits. 


• Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 


8S 


Ce ne feroit encore que par cette voye, que l’Ffpagne pourroit rdtirer, 
des mains des Anglois, le Commerce qu’ils ont pris liir les Efpagnols avec 
les Indiens de la Rivière de Darien, & de la côte de la Ranchcrie, où il 
ne feroit pas poSiùle d’dtcndre les précautions propofées par D. Bernardo 
de Ulloa, parccquc les naturels du Pays font du nombre de ces Indiens 
Bravos, que l’Efpagnô n’a pu foumettre encore à fa Domination. Mais 
quoique ces Peuples foient Barbares, & qu’on puifle les régarder en quel- 
que façon comme indépendans, leur Pays n’en dl pas moins compris dans 
l’enceinte de l’Amérique Efpagnolle, & les Anglois n’ont pas plus de droit, 
üiivant les traités, & le droit Commun de toutes les Nations Européennes 
à l’égard de leurs établilTemens rcfpeélifs à la côte d’Afrique & dans les 
dciut Indes, de faire cette traite, que les Efpagnob d’aller faire celle des 
fauvages de la nouvelle York & de la nouvelle Angleterre. 

On conçoit fans peine que û l’Efpagnc engageoit l’Angleterre à lui ren- 
dre la juftice qu’elle eft en droit d’en éxiger, fur le Commerce clandcftin', 
il lui feroit facile après celà, n’ayant plus à défendre fon Commerce que 
contre des interlopes, foit Anglois, foit Hollandois, foibles,. fans aveu, & 
fans Protcélion, d’achever de détruire le Commerce de Contrebande, avec 
fes Gardes-Côtes , de mettre le Commerce de Cadix dans l’état le plus flo- 
rillànt, & ce qui eft infiniment important à la Grandeur & h la Puiflàncc 
de la Monarchie , d’augmenter de plus du double fa Navigation en Amérique. 
On peut s’aflurer de la fidélité & de la vigilance des Gardes-Côtes en leur 
abandonnant la propriété entière des prifes , déduélion faite feulement des 
droits de Douanne du Roy, qui joints aux droits de Gardes-Côtes qui fe 
perçoivent fur le Commerce, & à l’augmentation des Droits de Douanne, 
fuite nécefiaire d’un Commerce plus étendu , excéderont de beaucoup les 
fraix d’armement & de courfe des Gardes-Côtes. 

Comme les profits inmenfes du Commerce clandeftin peuvent exciter 
encore l’avidité des fraudeurs, au point qu’il en échappe quelques uns à 
la vigilance des Gardes-Côtes , attirés par l’efpérance trop bien fondée d’être 
favorifés par les Officiers des lieux, où ils peuvent s’introduire; le Mi- 
Dîftère peut s’alTurer de la fidélité & du dès intérelfcment des Officiers par 
des grâces , & par des Ordonnances févéres. 

Le Gouvernement doit porter fon attention fur les dilFérens moyens 
cmploiés pour introduire la Contrebande dans les Indes Occidentales. H 
arrive fouvent qu’un YailTeau interlope feint une relâche forcée pour faire 

L 3 de 


Digkized by Google 



'86 


LES INTERETS 


.de l’eau, du bois, ou des vivres, pour une voye d’eau, ou pour quelqu’au- 
tre befoin qui rend f» Navigation dangereufe. Le péril fupporé cil un titre 
auquel il fcmble alors que l’humanité Efpagnole ne peut réfifter. Sur un 
Placet que le Capitaine de l’interlope accompagne d’un préfent pour le 
douvemeur & pour tous les Officiers dont il a befoin, on lui permet d’en- 
trer, de faire fes provifions, de décharger même fon Vaifleau pour cher- 
cher la voye d’eau, & pour lui donner un radoub. On obtient enfuite fort 
aifément la permiffion de faire une Vente indifpenlable alors, pour payer 
les fraix de relâche. Toutes ces permiffions font accompagnées de forma- 
lités & de précautions extérieures contre^ le verfement frauduleux de la 
Contrebande. Mais il fe fait la nuit, ainfi que le chargement du rétour, 
avec d’autant plus de fureté que tout a été convenu. C’eft ainfi qu’on 
introduit & qu’on débite fréquemment des Cargaifons conûdérables. 

Il y a une autre manière de faire la traite à la côte d’Efpagne, qui 
favorife beaucoup l’introduèfion de la Contrebande. On navige avec des 
Barques aux ambarquadères qui font éloignées des villes, ou aux embou- 
cliurcs des Rivières. On avertit les 1 labitans par un Coup de Canon , & ceux 
qui ont envie d’acheter viennent à bord dans leurs Canots. On font bien 
que le même coup de Canon, le même fignal qui avertit les marchands, 
devroit avertir les Officiers Sa les Gardes du lieu , qu’il y a un interlope à 
l’embarquadère. 

Il feroit inutile d’infifter ici fur le zèle & la fidelité que les Officiers doi- 
vent à l’obfervation des loix, à leur Patrie & à leur Roi. Il ne feroit que 
^ trop facile de prouver que la probité Européenne ne foutient prefque ja- 
mais dans les deax Indes , l’épreuve do l’intérêt. Ces diverfes manières 
d’introduire la Contrebande aux Indes Efpagnoles, ont toujours eu le mê- 
me fuccès aux Colonies Françoifes. Il n’y a ici qu’un feul principe à atta- 
quer & à détruire, pour ruiner entièrement & infailliblement le Commerce 
clandeflin. Ceft le bénéfice inmcnfe que donne ce commerce , qui le met 
en état de foutenir en même tems de grands risques & les fraix de corrup- 
tion. En diminuant, en réduifant infiniment le bénéfice de ce commerce, 
on l’aviliroit nécclfairement , & fon avililTement feroit fùrement la caufe 
de fa déftruélion. 

L’Espagne peut frapper i ce but avec un fuccès infaillible, par des 
voyes également fimplcs & faciles, 'fort peu difpendieufes en comparaifon 
'lu préjudice' que l'abus porte à fes Finances & à fon Commerce. On peut 
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entretenir des Pataches bien années, à l’embouchure des Rivières, & aux 
cmbarquadères éloignées des villes , affés fortes pour enléver les Barques 
interlopes, & en état de faire une première viiite, fur les VailTeaux qui 
démandent à entrer dans les Ports fur le prétexte d’une relâche forcée. 
La néceffité où feroient ces Pataches d’être toujours en Ration, éxigeroit 
le double d’Officiers & d’Equipages qui le réléveroient. 11 faudroit que les 
prifes fuirent également partagées entre les Oflkiers & les Equipages aftuel- 
lement de fer\âce , & ceux qui feroient à terre , ainfi que les Droits de 
Vifite dans les Ports. L’intéiét des Equipages .qui feroient à terre, met- 
troit ceux qui feroient à bord des Pataches à l’abri de la corruption. 

A l’égard des interlopes qui démandent à entrer dans les Ports fur le 
prétexte d’une relâche forcée, il faudroit les alTujcttir à une vifite préala- 
ble de la part des Officiers de la Patache, dont il feroit drcll'é un Procès 
Verbal figné par eux & par les Officiers des VailTeaux. Ce procès verbal 
conftateroit d’abord la Nation du Navire, fon état, celui de ià Cargaifon, 

& fes papiers de mer. Il devroit être défendu aux Gouverneurs de re'çe- 
voir aucun placet qui ne feroit pas accompagné d’une Copie en bonne for- 
me de ce procès verbal, & de permettre l’entrée du Vaifleau autrement 
qu’a la charge d’une féconde vifue par les Officiers de la Douanne, qui 
après avoir fait affirmer par ferment, véritable le procès verbal de vifite 
par les Officiers de la Patache & par ceux du Vaiffeau, en feroient le ré- 
collement en leur préfence, mettroient le fcellé fur les écoutilles, fur les 
Cofi'res des Officiers , & établiroient des Gardes à bord pour la Conferva-, 
tion des fccllés. Dans le cas ou il faudroit décharger le VailTcau , on 
pourroitt mettre de même l’çntière Cargaifon fous le fcélé & fous une garde 
éxafte. Il ne devroit être permis qu’après ces précautions prifes aux Of- 
ficiers du Vaifleau de pourvoir au befoin de leur Navigation. Dans le cas 
où il feroit indifpcnfable de permettre la vente de quelque partie de la 
Cargaifon pour paypr les fraix do relâche, cette vente ne devroit être per- 
mife qu’àprès avoi^ conftaté le montant des fraix de relâche & de radoub ; 

& jufques à concurrence de ces fraix, & pour être faite publiquement en 
préfence des mêmes Officiers du Roi qui auroient fait les deux premières 
viGtes du Vaifleau & de fa Csi^jtfon, dont il feroit drelTé procès verbal 
par d’autres Officiers. Il feroit nécoflkire enfin de ne point lailTer fortir le 
Vaifleau du Port, qu’après avoir corfllaté par un dernier procès verbal de 
vifite fait encore par dei Officiers dilTérens des prémier & en leur préfence, 
que la Cargaifon du Navire, eft entière, lâuf la partie vendue juridiquement 
dans le cas de ncceilHijt 
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Les devoirs de l’humanité ne permettent point de s’oppofer à une reldche 
forcée, & de réfufer à des Navigateurs les fécours de l’hofpitalité. Mais 
il eft julle que celui qui fe prête à ce devoir facré , prenne les méfures & 
les précautions les plus juftes pour fe mettre à couvert des abus qu'on en 
pourroit faire, & il femble que les formalités propofées font les feules ca- 
pables de les prévenir. Il n’ell pas douteux que des procédures bien plus 
Amples dévroient fuffirc pour remplir cet objet. Cependant il n’eft que 
trop certain , que les fraudeurs ont lu les rendre inutiles par la corruption , 
il eft certain auflî que cette corruption peut s’étendre fur les Officiers fu- 
baltemcs, plus facilement encor que fur les fupérieurs. On doit donc bien 
moins fe propofer ici, en multipliant ces formalités Sc les Officiers, de 
cendre ceux-ci incorruptibles; que la corruption impraticable pour les frau- 
deurs. indépendament de ce qu'il eft plus difficile de corrompre un grand 
nombre d'Officiers, quelque facile que foit l’accès de chèque particulier, 
qu’un petit nombre; en multipliant le nombre des Officiers qu’il faut tous 
corrompre pour réullir, on rend nécelTairement la corruption impraticable, 
parccqu’clle devient trop chère & qu’elle peut l’être au point d’ablorbcr 
les bénéfices de la Contrebande. La publication feule d’une telle loi empé- 
cheroit la plûpart des fraudeurs de former d’entreprife. Ils ne pourroient 
faire de fpéculation que fur le pied d’une grande fomme en fraix de corrup- 
tion , & on doit croire que leurs calculs fur ce principe , ne leur laiïl'eroient 
pas efpérer des bénéfices équivalens à d’auffi grands risques, que le font en 
général ceux du Commerce clandeftin. 

A ces précautions qui ont pour principal objet la diminution des béné- 
fices du Commerce clandeflin, on peut ajouter encore un établiflqmcnt de 
Commerce egalement fimple & facile ; qui frappe au même but , & faire 
fervir les relTources mêmes du Commerce permis à détruire le Commerce 
illégitime. 

Il eft nécefiaire de rappeller ici l’ancien état du Commerce à la nouvelle 
Efpagnc, au Pérou, ou à terre ferme. On feroit tenté, dit D. Bemardo 
de Ulloa, de prendre pour des fâbles, tout ce qu’on raçonte de la facilité, 
des grands fuccès, de l’inmenfité de Commerce, & du grand concours des 
Négocians de Lima , du Pérou & des Efpagnols arrivés par les Galions à 
la célébré Foire de Porto-bélo, où fe faifoit autrefois toutes les affaires de 
ces Royaumes. On chargeoit ordinairement fur les Flottes pour la terre 
ferme, pour la valeur de huit, dix ou douze miliôns de Piaftres en Mar- 
chandifes d’Europe ‘de toutes fortes; & ces Flottes rapportoient en rétour 
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pour trente à quarante milions de Piaftres en Or, Argent, Laine de Vi- 
gogne, Cacao & fruits précieux de ces Royaumes. Les VailTeaux alloicnt 
en droiture à Carthagêne , où l’on debarquoit une quantité fuffifantc de 
Marchandifes pour la confommation de cette Province & pour la nouvelle 
Orenade. La Flotte continuoit fa route à Porto-bélo , où les députés du 
Commerce de Lima joints à ceux d’Efpagne fixoient les prix des Marclian- 
difes refpcftives, eu égard à l’abondance où à la diféte connue où prévue 
de celles du Pays, & à la quantité de celles d’Efpagne. 

I L arrivoit quelquefois que des Négocians gagnoient fur des Marchandifes 
d'an prix & d’une qualité des plus communes, jufqu’à cinq cens pour cent, 
mais le bénéfice ordinaire & afifuré de ces Voyages étoit de cent pour cent 
Il arrivoit fans doute aufli ce qu’on éprouve encore tous les jours dans le 
Commerce des Colonies de l’Amérique : les Négocians faifoient fur les 
difFérens prix des ventes, pour les prochaines expéditions des fpéculations 
très juftes , mais que l’événement déconcertoit prefque toujours. On 
croioit que les articles qui par leur rareté s’étoient le mieux vendus, fe 
fouüendroient encore chers. Le fuccés des envoys faits fur ce fondement 
étoit alfuré, fi tous les Négocians n’avoient pas fait le même raifonnement. 
Tous fuivant la même idée fansfe communiquer, faifoient les mômes char, 
gemens , ce qui établiflânt en Amérique une grande abondance , étoit caufe 
que les articles qui avoient eu le plus de faveur au Voyage précédent, fe 
vendoient fort mal à celui d’après. Un habile Négociant prévoit cet In- 
convénient, & fe réjette dans ce cas, fouvent avec un grand fuccès, fiir 
les articles dont il y a eu le plus d’abondance au précédent Vo 3 'age. Mais 
ce qui eft alors un bien où un mal pour le Négociant, eft étranger à l’in- 
térêt général du Commerce de l’Etat , qui confifte à faire feul fon Conir 
mcrce fans la concurrence de la Contrebande. ’ • 

Les échanges qui fe faifoient à Porto-bélo pour la valeur de trente & 
de quarante milions de Piallres, étoient fi rapides, que les Galions faifoient 
toujours leur rétour dans l’année. La fixation des prix des Marchandifes 
refpeéfives qui fe faifoit par les députés des Négocians fiir les Faéhires & 
de fimples états, contribuoit beaucoup à la rapidité des échanges. Les Né- 
gociations fe faifoient fur le pied de cette fixation , & la confiance étoit fi 
folidement établie, la bonne fby fi refpeftée, qu’on n’ouvroit n’y les Caillés 
d’ Argent, ni les Balots; & s’il fe glilfoit quelque erreur, elle étoit toujours' 
réparée fans difficulté au premier Voyage. 

' - ■ 
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La Contrebande qu’on commença à introduire par la Baye de Ballimen* 
tos, voifine de Porto-bélo, ayant fait les plus grands progrès, la Foire a 
fucceflivement perdil de fon aftivité en proportion jufques à un entier dé- 
périirement. D’un côté les Galions ont porté beaucoup moins de Mar- 
chandifes, & de l’autre, leurs rétours font toujours dévenus plus lents, au 
point qu’après des Voyages de plus de trois années , on a pris le parti 
de fupprimer la Flôte & les Galions, & de les remplacer par des Vaifleaux 
de Régître fans fixer leur départ; ce qui ne paroit pas être cependant une 
forme établie pour toujours. 

Le Commerce de la nouvelle Efpagne fe faifoit par des Flôtes expédiées 
pour la Véra-crux. Les rétours qui le faifoient auffi dans l’année, étoient 
ordinairement de dix à quinze milions de Piaftres. Ce commerce a infini- 
ment perdu , non feulement par la Contrebande , mais auffi par le verfement 
qui s’y fait tous les ans des Marchandifes des Indes, que le Vaiffeau d’A- 
capulco apporte des Philippines; ce qu’on pourroit regarder en l’état comme 
une branche de Commerce très déftruftive, qu’il cft facile cependant de 
tourner entièrement à l’avantage de l’Efpagne. Les retours des Flôtes font 
dé venus moins riches, & les expéditions plus lentes, ainfi que les rétours 
& les expéditions des Vailfeaux de Régître de Campéchc, Tabafeo & Hon- 
duras, qui font du Commerce de la nouvelle Efpagne. Tous ces Vailfeaux 
fouffrent par les mêmes caufes dans leurs expéditions & dans leurs Voj^ges , 
ainfi que les Vailfeaux de Buenos-ayres , de St. Marthe, de Cuma, & des 
Caraques , le même dommage que le refte du Commerce de l’Amérique. 

On rémédieroit fans doute à une partie d’un fi grand mal, par l’éublilfe- 
ment de Magafms alfortis de denrées & de Marchandifes d’Europe, dans 
les endroits des côtes les plus fréquentées par les fraudeurs, où les Habkans 
pouroient trouver à un bon prix, tout ce qui leur feroit nécellàire pendant 
l’intervale d’un voyage à fautre. Il faut oppofer l’importation légitime à 
l’introduélion illicite. Le Commerce clandeftin trouvant le Pays rempli de 
Marchandifes, tomberoitde luwmême, furtout fi on avoit foin d’entretenir 
les Marchandifes à un prix qui lailfe peu de bénéfice à faire fur la Contre- 
bande ; ce qui doit être d'autant plus facile , que le Commerce clandeftin 
ne peut fe foutenir que par des bénéfices très confidérables & fort au-delfus 
du cours ordinaire du profit que donne le Commerce permis. L’introduc- 
tion illicite diminuant nécellkirenient par ce moyen , les Vailfeaux fe fuccé- 
deroient fans faire de tort aux ventes les uns des autres , les rétours feroient 
plus prompts, & il n’eftpas douteux qu’il faudroit bientôt doubler les impor. 
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tâtions en Amérique, & par conféquent la Navigation. Chaque voyage don- 
neroit peut-être moins de bénéfice; mais le Négociant en feroit bien dé- 
dommagé par la promptitude du rétour qui le mettroit en état de faire trois 
expéditions contre une: & un profit modéré & fouvent répété, efl le profit 
le plus fur & le plus folide que le Commerce puifle donner. 

Cet établiflement, que L’Efpagne peut aifément faire par des combinai- 
fons fort fimples avec le fecours de quelques Négocians de Cadix, formé à 
la fuite des précautions qui non feulement rendent le Commerce clandeftin 
très dangereux, pour la vie ou la liberté des fraudeurs, mais encor très 
difpendieux , ne fauroit manquer d’avoir le plus grand fuccès. Il feroit 
peut-être même néceflàire pour s’en alTurer plus infailliblement , que le Gou- 
vernement accorda des éxempdons de Droits fur les Denrées & Marchan- 
difes exportées pour l’entretien des Magafins établis, & fur les rétours qui 
en feroient faits, jufqu’à concurrence d’une quantité déterminée; ce qui 
rapprochcroit allés les prix des Marchandifes permifes, de ceux des Mar- 
chandifes de Contrebande par le feul effet de la concurrence. Pour indemnifer 
les Finances, le Roi pouroit prendre pour fon compte la moitié ou les trois 
quarts de cette branche de Commerce, dont la conduite feroit confiée à des 
Négocians ; & pour qne le Cours ordinaire du Commerce de Cadix n’en 
fouffrit aucune atteinte , on pourroit également régler & déterminer la quan- 
tité de Denrées & de Marchandifes qui feroient introduites dans l’Inde par 
cette voyc, & en fixer les prix à la vente. Cette Branche de Commerce 
tiendroit fans doute par fes Privilèges & par fon bénéfice, un peu des at'an- 
tages du Commerce clandeftin & en auroit peut-être quelques inconv'éniens: 
Mais ces inconvéniens n’intérefferoient que fort peu le Commerce, qui eu 
feroit bien dédomagé par de plus grandes, de plus fréquentes, & de plus 
promptes expéditions. A l’égard des Finances , ce Commerce prenant la 
place du Commerce clandeftin, une partie du bénéfice de ce dernier ren- 
treroit dans le Cours ordinaire du Commerce Nationnal , & l’autre feroit au 
profit des Finances. 

On a vu avec quelle promptitude fe faifoient autrefois les expéditions 
des Flûtes & des Galions, leurs rétours, & les prodigieux bénéfices de ce 
Commerce, avant qu’il eut reçu les premières atteintes du Commerce illé- 
gitime. Ce font ces bénéfices inmenfes qui ont fait naître le Commerce 
clandeftin : & les moyens que l’Efpagne a emploiés pour le détruire , n’ont 
fervi qu’à lui donner fans cefle de nouv’eaux accroilfemcns. On n’en a 
emploie que deux jufqu’àpréfcnt, la force, la vigilance des Gardes -Côtes, 
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la fidiilitd des Officiers, & les rdtards des expéditions des Flôtes, des Ga- 
lions , &. des Vaillcaux de Régître. Les rétards des expéditions de Cadix , 
n’ont fervi qu’à mettre un plus haut prix à la Contrebande; les fraudeurs 
en ont profité pour en introduire davantage. Ils ont calculé les forces dea 
Gardes Côtes, & l’augmentation de leurs bénéfices les amis en état de fairo 
leur Commerce avec des forces fupéricures , & de foutenir d’ailleurs les fraix 
de corruption. Il faut donc régarder la diminution des bénéfices du Com- 
merce illégitime , comme la caufe infaillible de fa déftruftion , & les moyens 
propres à alfurcr cette diminution , comme ceux qui méritent le plus d’att 
tention. 

S I le Commerce clandeftin n’étoit pas entièrement détruit par le concours 
des différentes précautions qu’On a propofées ci-deffus , il femble qu’une 
plus grande liberté , peut-être même une liberté entière dans les expéditions 
de Cadix, lui porteroit le dernier coup, & achéveroit de l'anéantir (ans 
retour. D. Bernardo de Ulloa réjette cette liberté, ainfi que le projet de 
réduire le Commerce de l’Amérique en Compagnies. Il régarde avec raifon 
les Compagnies comme des établifl'emens déltruftifs du Commerce , & comm* 
un Mcnopole ruineux. A l’égard de la liberté, il n’y oppofe aucune raii 
fon folide ; & l'on projet d’expédier régulièrement tous les ans la Flôte , les 
Galions & les Vaill'eaux de Régître , avec une quantité déterminée de Den- 
rées & de Marchandifes , n’cfl appuié que fur des rai&ns qui doivent faire 
préférer la liberté qui paroit n’avoir contre elle que, la force d’un préjugé 
qu’un ancien ufage a introduit. Nous ne dévons pas croire que quelques 
connoiffances locales s’oppofent à la liberté du Commerce des Indes-Occiden- 
tales , comme on le prétend en France à l’égard d’une partie du Commerce 
du Levant. L’auteur Efpagnol n’auroit pas manqué d’y inCfler. Il a fenti 
la néceffité de faire les mêmes expéditions tous les ans-, mais il n’a pas fait 
attention qu’il n’ell pas moins, important de ne pas limiter les exportations; 
que les limites ne fervent qu’à les refferrer, & refferrent également le mon- 
tant des rétours, toujours fufceptibles d’une plus grande étendue en Amé, 
rique, où les Colonies reçoivent fans ceffe de nouveaux accroiffemens , en 
proportion de la quantité de Denrées & de Marchandifes d’Europe qu’on 
y importe. 

Le Commerce -des Colonies Efpagnolcs a-t-il rien qui -le diffingue de ce- 
lui des autres Colonies Européennes de l’Amérique ? N’eft ce pas le même 
Commerce dans fes effets & dans fon objet, que celui que les François, 
les Anglois & les IloUandois, font dans la même partie du Monde? L’in, 
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térêt Général de l’Efpagnc dans ce Commerce eft, comme celui des autres 
Nations qui ont des Colonies, d’exporter beaucoup de Denrées & de Map 
chandifes d’Europe , & d’en importer beaucoup de celles de l’Amérique. 

Tout arrangement œconomique dans ce Commerce qui ne frappe pas à ce 
but, n’a que des fondemens ruineux & doit être réjetté. La maxime géné^ 
raie du Commerce qui veut qu’un Etat exporte beaucoup & importe peu, 
n’eft point celle du Commerce qu’on fait avec l’Amérique. Toutes les 
Nations qui y ont des Colonies, ne fauroient en recevoir trop de Denrées, 
par la richefle de leur réexportation en Europe : & plus on y importe de 
Marchandifes & de Denrées, plus on en. exporte; & plus on fe procure do 
riches réexportations. Ce font là les avanuges que la France , la Hollande 
& l’Angleterre fe font procurés en Amérique par la liberté de cette Navi- 
gation, après avoir éprouvé les mauvais fuccès & les inconvéniens de touf 
ce qui gêne ce Commerce. 

D. Bernardo de Ulloa, pour réjetter ou réftrairtdre infiniment cette li* 
berté , ne lui oppofe que l’exemple des malheurs que quelques Négocians 
de St. Malo éprouvèrent dans la Mer du Sud pendant la Guerre de fucceffion; 

Les Indes Efpagnoles entrèrent alors en Commerce avec l’Etranger pour 
les befolns de leur confommation ; & ce parti étoit prefque indifpenfable 
dans ces circonftances. Quelques Vaiflêaux de St. Malo profitèrent de ce 
temps de défordre pour palTer à Lima par le détroit de Magellan: comme 
le Pays étoit dépourvu de Marjhandifes, ils firent fur celles qu’ils y portè- 
rent des profits incroiables , gagnèrent jufqu’à huit cent pour cent. Le 
bruit qui s’en répandit, excita tellement rempreflèment & l’avidité des au- 
tres Armateurs , que plus de deux cent Vailfeaux Marchands palTérent à 
Callao de Lima, & aux autres Ports du Pérou, fans qu’il y eut entre l’ar^ 
rivée des uns & des autres, feulement l’intervale du tems nécelTaire pouf 
décharger leurs Marchandifes: elles s’y accumulèrent parlà de telle forte, 
que le prix en bailTa même au-defibus de ce qu’elles coûtoient dans la Fa- • 

brique; les Marchands du Pays qui avoient acheté les premiers à des pris 
éxhorbitans , perdant par cette diminution plus des trois quarts à la vente ; 
furent obligés de faire banqueroute : ceux qui avoient des fonds de 
relie. celTéicnt d’acheter , craignant que les Marchandifes ne vinflênt -à 
baiffer encore davantage ; enforte que quelques uns des Marchands Franj 
çois ne trouvant point à vendre , brûlèrent partie de leur cargaifon , 
plùtôt que de la rapporter en France, où à leur arrivée ils firent auffi ban- 
queroute. 

• 
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D. Bernardo de Ulloa auroit pu rappcller beaucoup d’autres événe- 
mens à peu près fembhblcs, arrivés dans d’autres branches de Commerce; 
mais il n’auroit pas dû citer celui-ci comme un exemple d’inconvéniens & 
de malheurs capable d’engager un Etat dans des établilTemcns qui détruifenc 
la liberté. Ce qui arriva alors dans le Commerce des Indes Efpagnoles, 
eft prefque toujours arrivé à la fuite d’une Guerre dans le Commerce des 
autres Colonies Européennes de l’Amérique , & dans celui de la Côte d Af- 
rique. La même choie arrive en Europe, dès qu’il furvient dans un Etat, 
une diféte, fait de Denrées foit de Marchandifes. La diféte môme attire 
bientôt la plus grande abondance, lorfque le Commerce eft libre; & à l'égard 
des Négocians, ce Commerce n’eft ordinairement lucratif, que pour ceux 
qui ont afl'és de vigilance & d’habileté pour faire les premiers envois, & 
la fage prévoiance de ne pas différer leurs ventes dans l’efpérance de faire 
de plus grands bénéfices. Qui ne voit que dans ces cas la diléte eft un 
mal que la liberté du Commerce répare promptement; que l’excès de con- 
currence que la ditece attire bientôt, n’a & ne peut avoir d'inconvéniens 
que pour quelques iS'égocians imprudens ou trop avides, mais qu’il réiUlte 
toujours infailliblement de l’excès même de la concurrence qu’attire la dl- 
fétc, un avantage réel, & pour l’Etat qui approvifionne , & pour celui 
qui eft approviConné î L’un reçoit abondament tout ce qui lui eft néceffaire, 
l’autre fe débaralfe de fon fuperflû. D’ailleurs cette opération qui n’eft 
jamais que momentanée , eft elle môme la caufe qui remet le Commerce 
dans fon niven^ & qui lui fait reprendre fon cours ordinaire; & le cours 
ordinaire du Commerce ne donne que des bénéfices modérés, & ne paye 
rindiittric qu’autant qu'il eft néceffaire l’animer & l'entretenir dans fon 
activité naturelle. Le Commerce a iêa orages qui fe forment dans des tems 
de trouble, dans des événemens publics, quelquefois in attendus & d’au- 
trefois trop prévus. Mais il ne fauroit en réfultcr un mal public & perma- 
nent pour aucun Etat, qu’autant qu’on voudroit les prévenir par des régle- 
mens qui détruiroient en général la liberté du Commerce. Les révolutions 
continuelles fur les prix des Denrées & des Marchandii'es, occafionnées par 
les viciflitudcs de l’abondance & de la diféte; les vicillitudcs dans le goût 
des acheteurs; la mauvaife foi des débiteurs ; leur impuifllincc forcée; les 
événemens de Guerre & de Paix; les playes<dont le ciel afflige de tems en 
tems quelque partie de la terre ; & les nairfittgcs , font des accidens naturels 
au Commerce. Vouloir les prévenir par des loix , qui gênent la liberté, 
c’eft Ini ôter les rcffources qu’il a dans l’indullïie & le génie des Négocians, 
pour fe relever. 
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L’Exemple de ce qui arriva pendant k CueErc pour la fucceflîon, 
aux Négocians de St. Malo dans la Mer du Sud , bien loin de contredire la 
liberté du Commerce , parle en’ fa faVcur. Tout le Monde fçait à quel point 
leurs prémiers envois furent heureux pour leur Pàtric, puifqu’ils délivrè- 
rent leur Souverain en lui prêtant trente milions, du joug humiliant qu’on 
vouloit lui impofer aux conférences de Gertruidemberg. Ces trente milions 
ne fervirent pas peu à alfurer la Couronne d’Efpagne à k maifon de Bour- 
bon. Les Négocians qui, fuivant le récit de D. Bemardo de ülloa, fe 
ruinèrent dans les envois fuivans à k Mer du Sud, oii qui du moins per- 
dirent beaucoup, ne rendirent pas fans doute un fervice fi brillant à leur 
Patrie. Ils la fervirent cependant infiniment par une grande exportation 
de fes manufaélures: l’Etat gagna moins, parccqu’ils perdirent; mais l’Etat 
gagna une augmentation confidérable de numéraire: ils animèrent, il fou- 
tinrent fon induflrie, & donnèrent de l’aélivité à ià circulation. 

Il cil indifférent de prendre cet exemple en France ou en Efpagne. 
On fent bien que les Négocians de Cadix ou de Séville, auroient pu faire 
les mêmes opérations & procurer à l’Efpagne les mômes fecours & les mê- 
mes richeffes, foit en s’enrichiffant eux mêmes, foit en s’appauvriffant par 
leur trop grande précipiution. C’eft ce qui ell arrivé en France dans la 
dernière Paix d’Aix la Chapelle. Les Derirées de l’Amérique étoient à un 
bas prix dans fes Colonies, & celles d’Europe y étoient fort chères. Les 
premiers Vaiffeaux expédiés des Ports de France profitèrent de cette Ctua- 
tion, & ceux qui fuivirent donnèrent les uns le pair, & les autres de gran- 
des pertes, mais l’exportation, l’importation & k réexportation furent in- 
menics , extrêmement rapides , & firent rentrer en peu de tems dans le Royau- 
me, les milions que la Guerre en avoit fait fortir. Toutes les Manufaftu- 
res, toutes les fortes d’induftric recouvrèrent promptement leur ancienne 
vigueur , & la circulation réprit fa première aélivité , au point de donner 
au Gouvernement la facilité d’établir une Caiffe d’amortilfement de plus de 
trente milions par année, pour rembourfer les Capitaux des dettes publi- 
bliques , exemple nouveau pour la France ; & enfin l’argent tomba dans 
peu à 4. p. Les Négocians qui perdirent alors dans le Commerce de 
l’Amérique, où qui manquèrent d’y gagner, enrichirent l’Etat. Le Gou- 
vernement eut k fageffe de régarder cette révolution comme utile & paffi- 
gérc, le Commerce réprit de lui même afl'és promptement fon calme ordi- 
naire & fon cours naturel, qui confifte dans l'importation aux Colonies de 
la quantité à peu près exaéle de Denrées & de Marchandifes d’Europe que 
ces Colonies peuvent confommer, & dans l’exportation générale de toutes 
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leurs produftions. Il y a une balance refpeftive dans le Commerce 'Je 
TEurope avec l’Amérique , qui lorfque le Commerce eft libre , ne varie 
qu’autant qu’il eft nécellâire pour donner lieu à différentes fpéculations, 
&. pour animer le Commerce & le ténir en aftivité. 

On a obfervé cependant que ce Commerce reçoit fans ceffe de nouveaux 
accroiffemens, qui font plus ou moins fenfibles en proportion du bon ré- 
gime dans le quel on tient, non le Commerce qui ne demande que de la 
liberté, mais les Colonies. Il y a toujours en Amérique de quoi défricher 
ou améliorer. Le luxe que le Commerce introduit chez les Habitans, l’oc- 
cafion qu’il leur préfente fans ceffe de fe procurer par les fruits de leurs 
terres , toutes les commodités de la vie , eft le fcul motif qui les excite au 
travail, & il rendre les Colonies toujours plus riches en produftions. C’eft 
l’effet naturel de la liberté du Commerce , dont les fticcès feroient plus 
rapides, fi on y ajoutoit dans les Colonies , la fageffe & la douceur d’une 
bonne adminiftratioa. 

O N ne doit donc pas craindre l’abondance des Denrées & des Marchan- 
difes d’Europe dans les Indes Efpagnoles, importées par les Vaifleaux Elp?. 
gnols, mais l’abondance de celles que le Commerce clandcftin y introduit. 
Indépendament de ce que l’abondance des envois de la Nation excitent né- 
ceffairement plus de travail & d’améliorations chez les Habitans j cette abon- 
dance fert infiniment à refferrer celle du Commerce clandcftin. 11 eft donfr; 
évident que limiter le nombre des VaUIèaux qui s’expédient à C.adix, le 
montant de leurs Cargaifons , & mettre tie longs intervales d’urie expédition 
à l’autre, c’eft foutenir ou encourager le Commerce illégitime^ c’eft lui 
laiffer toujours une plus grande partie des Colonies à approvifionncr, 11 
ne feroit pas aifé de diûinguer, à l’égard du Commerce, les Colonies Efpa- 
gnoles, de celles des François , des Anglois & des Hollandois, de manière 
à trouver dans cette diftinftion, un principe folide & inconteftable fur le 
quel ou puiffe établir une forme de Commerce diamétralement oppofée. 
Mais il eft facile de voir que fi la Navigation aux Indes Eipagnoles étoit 
Uvrée à la feule fpéculation des Négocians d’Efpagne, comme elle l’eft en 
Angleterre, en France & en Hollande, à l’égard de leurs Colonies refpeéti- 
ves, cette Navigation feroit triplée en peu de tems. Les Négocians cmploie- 
roient de plus petits navires, leurs bénéfices feroient modérés, quelquefois 
nuis , mais leurs voyages feroient fréquens & leurs rétours fort prompts. 
Les risques de l’abondance, où d’une trop grande concurrence, ne les em- 
.barafferoient pas plus, que les Négociaos François le font, pour les éviter 
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ou les prévenir aux düTérentes Ifles Françoifes. Les uns confieroient leurs 
Vaiflèaux à des Capitaines géreurs , d’autres les conGgneroient des maifons 
de Commerce déjà établies, ou qui s’établiroient bientôt; leurs VaiOeauxy 
feroient échelle, & ils n’éprouveroient jamais d’autre inconvénient, que celui 
d’être obligés quelquefois à plus de relâche; à faire un voiyage un peu plus long; 
à lailTer une partie de leur Cargaifon invendue pour en faire le rétour dans 
un fécond voyage, & à prendre du fret; ainfi que cela arrive fréquemment 
aux Colonies Françoifes. Le but du N^Ddant eft de gagner peu, mais 
de gagner promptement. La conburence deviendroit peut-être très conû- 
dérable, le Négociant en fouSriroit quelquefois, mais il en réfiüteroit un 
grand bien pour l’Etat. Le bas prix des Marchandifes que la concurrence 
feroit néceflàirement tomber, en éCinidroit iûrement les confommations, & 
en feroit faire un plus grand débit. Les Négocians gagneroient peu dans - - 
chaque voyage, quelques uns perdroient, mais le Commerce de î’EtaC ne 
cefTeroit de s’étendre St de l’eniichir. - 

La Navigation d’Acapulco aux Ifles Philippines, tient beaucoup des in- 
convéniens du Commerce illicite. Il y a des moyens furs, non feulement 
de rémédier à fes inconvéniens , mais encore d’étendre infiniment cette 
branche de Commerce, & de la rendre l’une des plus riches & des plus avan- 
Cageufes de tout le Commerce d’Efpagne. Cet article exige du détail St 
fon intérêt lié avec celui du Commerce en général, mérite un extrême 
rétention. 

Lionel Waffer, Voyageur Anglois , dont ou loue l’exaâitude, qui 
parcourut la nouvelle Èfpagne en 1Ô78 , vante également la beauté , la 
richelTe de la ville de Mexico, le nombre de fes habitans, leur luxe & letur 
Commerce. On y comptoit alors plus de quatre cens mille habitans fims y 
comprendre les enfans, Mexico éeoit dans l’abondance de tout ce qui peut 
fervir au luxe & aux béfoin de la vie. Outre la prodigieufe fertilité du 
pays, U y arrivoit tous les ans par la Vera<rux la charge de deux Galions 
d’Efpagne, d’une Frégate légère & de plus de quatre-vingt VaifiTeaux 
Marchands , aflbrtie de tout ce qu’il y avoit de plus précieux en Eu- 
rope. D’un autre côté ime Flotte qui partoit régulièrement tous les ans des 
PÛlippines, lui apportoit les raretés de la Chine, du Japon, de l’Indouftan 
& de la Perfe, par le port d’Acapulco; enforte que Mexico jouiflbit conti- 
nuellement de toutes les richefles de l’Europe & des deux Indes, par le 
port de Vera-crux fur la Mer du Nord, St par celui d’Acapulco fur la Mec 
du Sud. 

Tm. I. N Acapulco, 
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Acapclco, dans la Province de Mexico, eft a quatre vingt lieuës de 
Mexico, fur le bord de la Mer du Sud, a peu près au même éloignement 
de Mexico, que le port de la Vera-crux. 

Cette place a l’avantage de lêrvir d’entrée aux richelTes des Indes 
Orientales & des parties Méridionales de l’Amérique, qui viennent tous les 
ans à Acapulco par les VailTeaux des Philippines & du Pérou. 

Acapulco elt litué au pied de plufiéurs montagnes fort hautes, dans 
un terrein Itérile de très mal fain, de par cette raifon n’elt habité par les 
Négocians Efpagnols, que dans le tems que dure le Commerce avec les 
Vailfeaux des Philippines de ceux du Pérou. C’eft ce Commerce de l’excel- 
lence du Port , qui ont rendu célébré Acapulco , qui fans cela ne mériteroit 
pas le nom de ville , de qui lui ont fait donner le nom de première foire de 
la Mer du Sud de d’échelle de la Chine. Les VailTeaux du Pérou qui appor- 
tent des Marchandifes de Contrebande, y vont mouiller, pour les vendre 
au port Marquis, qui eft a une lieûe d’Acapulco. 

-L’Espaone a voulu favorifer fes Manufaflures par ime loi qui dé- 
fend l’importation des étoffes de foye de la Chine de de TAfie. Don Gé- 
Eonimo de Uftaris fe plaint cependant de ce que malgré cette défenfe faite 
fous des peines très rigoureufes, les François, les Anglois de les HoUandois les 
introduifent fous prétexte que ce font des Marchandifes du Levant ou de 
leur Fabriques. Il voudroit qu’on rénouvellât cette ordonnance , de qu’on Té- 
tendic fur toutes ces efpèces de Marchandifes, dans quelque partie du monde 
qu'elles foient faites ou imitées; mais les traités rendent ces défenfes im- 
praticables en Europe. 

On réconnut en 1718- que le Commerce d’Acapulco avec les Philippi- 
nes , portoit un grand préjudice à celui d’Efpagne par Tintroduftion des 
étofibs de foye de la Chine de des autres pays de TAÎie ; & le Roi ordonna 
que le Vaiffeau qui alloit tous les ans d’Acapulco aux Philippines, ne rappor- 
teroit pas d’autres Marchandifes que des Toiles , des Porcelaines , de la 
Cire, du Poivre, de la Canclle, de du Girofle; toutes Denrées que l’Efpa- 
gne ne fournit pas a fes Colonies, de les étoffes de foye de la Chine de de 
TAIie furent prohibées. 

Ce Commerce fut de nouveau réglé en 1720. On permit de faire partir 
tous les ans d’Acapulco pour les Philippines, deux VailTeaux de cinq cens 
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Tonneaux chacun, au lieu d’un feul. On fixa la valeur des rétours de cha- 
cun à trois cens mille Piallres qui ne feroient employées qu’en or, en Ca- 
ndie, en Morfil, Cires, Porcelaines, Poivre, Girofle, Toiles unies & 
peintes, Soyes torfes & écrues. Cordages & autres Marchandifes qui ne 
feroient point fabriquées avec la Soye. On défendit fous les plus grandes 
peines pour l’avenir, toute étoffe de foye de Chine, ou des Indes, Pequins, 
Gourgourans, Satins, Brocards d’Or ou d’ Argent, Broderies, Bas, Ceintu- 
tures, enfin tout tilTu quelconque fait avec de la foye. 

Le tour du Globe parut un prodige, lorsque les Efpagnols fous la con- 
duite de Magellan, & enfulte fous celle de Sebaflien Cano, fe rencontrèrent 
avec les Portugais aux Philippines & aux Moluques. Magellan découvrit en 
1519. pour l’Efpagne le détroit qui porte fon nom, entra le premier dans 
la Mer du Sud, découvrit les Iflês Mariannes & une des Philippines oü il 
mourut; & fe$ Compagnons, après fa mort, s’établirent à Tidor, la princi- 
pale des Ides Moluques où crolifent les plus prédeufes épteqriss. Les Por- 
tugais ne s’attendoient pas que les Efpagnols feroient par la Mer du Sud une 
partie du Tour du Globe, & arriveroient aux Indes Orientales par la Mer 
Orientale, pendant qu’ils faifoient le tour de l’autre partie par le Cap de 
Bonne-Efpérance , & qu’ils ne pouvoient arriver aux Indes que par l’Occident. 

Les Hollandois fçurent dans la fuite s’emparer des Moluques, mais TEC- 
pagne a confervé les Philippines. Ces Iflcs font a la tète de l’Aile & ad- 
jacentes à la Chine & au Japon. Le Roi d’Efpagne y entretient des Offi- 
ciers & des Carnifons , & toutes les Nations des Indes y envoyent des 
Marchandifes. 

L’Espagne peut donc facilement partager par les Mes Philippines dont 
• la propriété ne peut lui être Contefiée , les richelTes du Commerce des Indes 
Orientales, avec les Compagnies des Indes de Hollande, de France, d’An- 
gleterre , de Suède & de Dannemarck ; & ce Commerce que l’Efpagnc peut 
étendre à fon gré , contribueroit infiniment k l’augmentation de fa puMàn- 
ce, fi elle fe livrait a ce Commerce fur de bons principes. Sa concurrence 
nuifîble aux Compagnies des Indes Européennes, feroit un bien infini au 
Commerce de l’Europe en général, en y faifant tomber à un plus bas prix 
toutes les Marchandifes des Indes, par une augmentation de concurrence 
dans ce Commerce (a). In 

(t) On crouTera les avantsges que l’Erpagoc poorroit fe procurer en réuuillànt le Com- 
inerte des deux Iodes , dans le Giapitte lUt Cempagniet, 
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I L ne faut pas douter que les VailTeaux qui reviennent des Philippines à 
Acapulco, ne rapportent des étoffes de foye, malgré les prohibitions & 
tous les foins qu’on peut donner à ce Commerce, attendu le prodigieux 
bénéfice que donne l’introduéUon de ces étoffes, qui excite ou fait naître 
une indulirie fupérieure à la Cigcffe & ik la févérité des loix- Mais A les 
précautions qu’on a prifes pour exclure cette branche du Commerce des 
Philippines avec Acapulco, permettent de la régarder comme détruite, ou 
tellement affoiblie qu’elle mérite peu d’attention ; le Commerce licite qui fub- 
AAe, & qui, à l’exception des étoffes, introduit tous les ans dans les Co- 
lonies Efpagnoles pour des milions de toutes fortes de Marchandifes des 
Indes, porte encore un alTés grand préjudice au Commerce d’Efpagne, pour 
éxiger des réglemens bien diAférents de ceux qu’on a faits jufqu’à préfent. 

I L cA certain que les Européens envoyent par le Cap de bonne Efpé- 
rance aux ifles Philippines , des Camélots , des Draps , des Serges , des 
Chapeaux, des Bas de Laine, des Crilhux, des Dentelles de Flandre, & 
des Perpétuanes que les Efpagnols achettent & tranfportent dans la Mer du 
Sud. articles ne font point compris dans les prohibitions concernant 
le Commerce d’Acapulco avec les Philippines : Cependant ils prennent la 
place d’une partie fcmblablc des mêmes Marchandifes qui doivent être en- 
voyées de Cadix à la Mer du Sud, & le Volume de ces Marchandifes en- 
voyées ainA aux Indes Occidentales par le Cap de bonne Efpérance , dimi- 
nue le Commerce & la Navigation de Cadix. 

Lorsqu'on a fait des réglemens fur le Commerce d’Acapulco aux Phi- 
Appincs, on n’a envifagé que le feul intérêt des Manufaéhires d’Efpagne, 
c’eA-à-dire de Manufactures qui n’exiAoient pas, où qui n’avoient que de 
très foibles Commcncemens, & qu’il e A impolEbie de rendre AoriAântes en 
Efpagne, comme on le démontrera dans la fuite. C’eA ainA qu’on a fou- 
vent facriAé des intérêts très importans à des progrès d’induArie qu’on ne 
doit point attendre, à des Manufactures qu’U eA impoAible d’éléver où de 
foutenir. La fçience du Commerce a des maximes générales qui conviennent 
à toutes les Nations, & d’autres qui, au beu d’être falutaires pour de cer- 
tains pays, y feroient déltruCtives. Les mêmes réglemens de Commerce 
qui rendent le Commerce AoriATant en Angleterre , ruineroiént celui de la 
Hollande. Les mêmes réglemens qui conviennent aux François, aux An- 
glois & aux Hollandois, ne peuvent convénir aux Efpagnols & aux Portu- 
gais. La Atuation de l’Efpagne & du Portugal , la nature de leurs polTes- 
Aons , leurs établillemens divers & la forte de richeffts que ces Couronnes 
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ont à faire valoir, ne leur permettent pas de porter l’indurtric de leurs fu- 
* jets fur les mêmes objets : elles doivent l’animer & l’entretenir fur les mêmes 
principes, c’eft-à-dire par des encouragcmens , mais elles doivent l’occuper 
différemment. 

A l’égard du Commerce des Indes Orientales , on a donc défendu en Efpa- 
gne une branche de ce Commerce qui devoir être permife, on a permis & 
autorifé ce qui devoit être févérement défendu. On n’a confideré que des 
branches de Commerce particulières , au lieu d’envifager l’cnfcmble de tou- 
tes les branches, le Commerce général de l’état; car c’ell une ma.time de 
l’adminillration éclairée de tout état Commerçant, qu’on ne doit jamais fa- 
vorifer une branche de Commerce aux dépens du bien générai, ou, ce 
qui eft égal, aux dépens d’autres branches de Commerce plus avantageufes 
à la Nation. 

I L Réfulte des réglemens que l’Efpagne a faits fur le Commerce d’Aca- 
pulco aux Mes Philippines , i°. que l’Elpagne s’eft privée du bénéfice que 
lui donneroit le Commerce des foyeries des Indes Orientales ; car elle s’eft 
interdit à elle-même les avantages de ce Commerce : 2°. Qu’en permettant 
que les Philippines approvifionnent direftement fes Colonies de toutes les 
autres Marchandifes des Indes Orientales , elle a d’un côté refferré elle- 
même dans des limités très étroites un Commerce fort riche, & de l’autre, 
elle en a abandomié la richeffe à un petit nombre de fes colons au préju- 
dice de la Métropole; enforte que le bénéfice de ce Commerce en l’état, 
eft nul pour l’Efpagne, & ne produit d’autres effets à fon égard, que de 
lui porter un peu plus ou un peu moins de préjudice, fuivant que fes ré- 
glcmens font Üen ou mal exécutés , & qu’on introduit plus ou moins d’é- 
toffes de foye de la Chine & des autres parties de l’Afie. Ces étoffes & ■ 
les toileries y prennent la place des étoffes & des toileries d’Europe qui 
s'expédient de Cadix; & produifent dans les Colonies Efpagnolcs, les mêmes 
effets ruineux & deftruâifs du Commerce ffEfpagne , que le Commerce 
clandeftin des Anglois & des Hollandois. 

A l’égard des autres Marchandifes des Indes Orientales , telles que les 
Epicéries, l’or, le Morfil, la Porcelaine, &c. dont l’introduftion aux Co- 
lonies d’Efpagne n’attaque pas le débouché des Marchandifes d’Europe, le 
Commerce d’Efpagne n’a aucune part au bénéfice confidérable que donnent 
ces Marchandifes qui pouroient & dévroient être Expédiées de Cadix. 
Ceft-là ce qu’exigéroit fon intérêt, & cet intérêt eft très important : on va le 
rendre fenfible. N 3 L’Es- 
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L’Esi’AC XE ciii\Toit donc défendre l’introduftion de toutes les Marclnn- 
difes des Indes Orientales généralement & fans exxeption dans les Indes * 
Occidentales par Acapulco, c’eft-à-dire , interdire abfolument tout Commerce 
direct entre les Philiiipines & Acapulco. On ne doit point voir d’obltaclc 
h ce réglement dans l’intérêt des Manufaftures. Cette branche de l’indullrie 
eil condamnée à relier en Efpagne dans des limités étroites, d’où l’intérêt 
général du Commerce ne permet pas de la faire fortir , comme on le dé- 
montrera fur l’article des Manufaftures. Ainfi Acapulco , au lieu d’être , 
comme il l’a été jufqu'àpréfcnt , l’entrepôt des Marchandifes des Indes 
Orientales, pour en approvifionner les Indes Occidentales, ne devroit être 
qu’un lieu défert, un port interdit a toute Navigation, puifque Acapulco 
par lui même n’clt qu’un pays mal-Ikin, inhabitable, làns culture & fans 
aucune forte de produélions. 

L’Etablisseme.nt d’une Navigation direfle de l’Efpagne aux Iflcs 
Philippines, feroit fans contredit le moyen le plus lûr qui foit au pouvoir 
de l’Efpagne pour augmenter fon Commerce & rendre fa marine florillànte. 

On a cependant régardé en Efpagne, cette Navigation comme pcmicieufe 
& fujette à des inconvénièns qu’on a crû làns réméde. On ne conçoit 
pas fur quels principes cette Navigation qui enrichit depuis fi longtems les 
Nations qui s’y font livrées, furtout la Hollande, l’Angleterre & la France, 
a pû paroitre ruineufe pour l’Efpagnc. 

On a prétendu que les Philippines étant le Magafin général des étoffes 
de foye & de coton de toutes les Nations des Indes , & ces étoffes ayant 
une grande fupériorité fur celles d’Europe , par la beauté du travail & des 
couleurs, & furtout par leurs bas prix, l’Efpagne en feroit bientôt inon- 
dée, & que fes Manufactures qui n’en pouroient fouténir la comparaifon, 
en ferolent infailliblement ruinées. 

Cette objeélion auroit fans doute quelque poids, fi l’Efpagne avoit à 
craindre la déllruftion de fes Manufactures: le Commerce des Indes Orien- 
tales auroit alors pour l’Efpagne, les mômes inconvénièns dont on fe plaint 
en France & en Angleterre. Les Fabriques de l’Afie nuifènt infiniment à 
celles de ces deux Nations. Quoique l’ulàge des étoffes des Indes, foit 
prohibé en France & en Angleterre, il n’en eft pas moins certain que ces 
étoffes & ces toiles prenant en Europe la place de celles de France & 
d’Angleterre, portent un grand préjudice à leurs Manufactures, en refferrant 
leurs confommation. Cependant on n» peut point confeiller à ces deux 
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Nations de rénoncer à ce Commerce; parceque d’autres Nations le faifimt, 
il elt de l’intérêt des Anglois & des François d’y participer, pour ne point 
achéter de la féconde main ce qu’ils peuvent avoir de la première à meil- 
leur marché. Si ce mortif eft fuffifant pour rendre utile & même néceflkire 
à la france & à lAngleterre le Commerce avec l’Afie , il faut convénir que 
ce Commerce feroit encore plus utile & plus nécelTaire à l’Efpagne, qui 
fait une grande confommation de toutes les Marchandifes des Indes, & qui 
n’eft point dans le cas d’en rédouter la concurrence , ni au dédans ni au 
déhors. 

L’Espagne s’habille prefque uniquement d’étoffes étrangères: mais quand 
même elle parviendroit à acquérir des Manufaftures de quelque confidéra- 
tion , im Commerce direft avec les Philippines feroit encore un Commerce très 
riche & très utile. Avec un milionde Piaftres, dit Don Bemardo de Ulloa, 
l’Efpagne acheteroit aux Philippines ce qu’il lui en coûte quatre dans le 
Nord, dont les étoffes font moins belles & plus chères que celles de l’O- 
rient : elle épargneroit donc trois milions de Piaflres , & même attendu qu’à 
la Chine, l’Or ne vaut que neuf Piaftres l’once, l’£ip^|De en y envoyant 
quatre milions de fes PiaÂres à échanger contre jàe fÙry feroit fur cette 
fomme un -profit de 240000 Fiafixes, qui payeroit les Marchandifes do^ 
elle auroit befoin. L’Efpagne trouveroit encore dans ce Commerce uh 
autre avantage qui ne mérite pas moins d’attention: elle rapporteroic un» 
grande quantité de Denrées d’un Commerce utile avec un bénéfice alift 
confidérable pour folder une grande partie de fes achats en Europe; car 
rien ne l’empêcheroit de faire par la Mer du Sud, auxindes Orientales, un 
Commerce aulïï étendu, que celui que les autres Nations d’Europe y font 
par le Cap de bonne Efpérance. 

L’Espagne n’a pas toujours eu les yeux fermés fur la richellê & l’uti- 
lité de ce Commerce. Il fe forma une Compagnie de Négocions de Cadix 
& d’autres Ports d.’Efpagne en 1731, pour le Commerce des Philippines; 
cette Compagnie fut autorifée par une déclaration qui lui permit de cWger 
des étoffes de la Chine pour 50. Tonneaux par ’Vaiifeau, à condition qu’el- 
les feroient vendues à l’Etranger. La ville de Séville fut fubftituée immédia- 
tement à cette Compagnie, & la permiffion dn-dunger des étoffes de la Chi- 
ne fut fuprimée par une déclaration de 1733 , fur le prétexte que quand 
même la condidon-de les vendre à l’Etranger feroit éxaftement obfèrvée, 
le bien public ne gagneroit rien a cette permiffion, qu’au contraire t^pa- 
gne en vendant ces étoffes à l’Etranger, perdroit le profit de fà main d’œu- 
vrer 
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vre fur une pareille quantité qu’elle auroit Fabriquée, avec les foyes & le 
colon des Indes, & qu’elle auroit vendue. On crût encore que cette per- 
niillion pouroit caufer un grand mal, en facilitant la Contrebande des Na- 
tions qui ont permis à leurs fujets le Commerce de ces étoffes en mê- 
me tems qu’elles leur en ont prohibé l’ufage. Ces établiffemens n’étant 
ainfl formés que fur de faux principes , la Navigation aux Philippines eff 
reliée bornée au Vaiffeau d’Acapulco; c’elt-à-dire dans les limites les plus 
étroites, & au lieu de fe procurer une branche très riche , l’Efpagne n’a 
confervé qu’un commerce aufli ruineux que le Commerce clandeftin. 

Le feul navire qui ait permilEon de paffer des Philippines a Acapulco, 
n’apporte qu’une cargaifbn de trois cens mille Piallres, dont partie confîffe 
en foyes. Coton, Poil de Chameau, Porcelaines, Cire, Poivre, Canelle, 
Girofle, Ivroire, Thé, Caffé, Gingembre & Drogues fervant a la Méde- 
cine : le relie de la cargaifon eft en étoffes de la Chine , malgré les défen- 
Ics. Cette partie d'étoffes ell bien éloignée de fuffire à la conibmmation 
inmcnfe qui ;’en fait à la nouvelle Efpagne. Ainfl d’une part la prohibi- 
tion des étoffes de. la Chine efl éludée, & de l’autre, le Vaiffeau des Phi- 
lippines ne pouvant, lèul introduire qu’une petite partie d’étoffes de la 
Chine, laiffe aux Etrangers l’avantage de fournir à l’Efpagne ces mêmes 
étoffes & des toiles de coton pour en aprovifionner en entier la nouvelle 
Efpagne, car à cet égard les Etrangers éludent les prohibitions fur des 
moyens aux quels l’Efpagne peut rien oppofer. 

Les traités ne permettent point à l’Efpagne de réfiifer les toiles & les 
étoffes que les Etrangers portent à Cadix provenant de leurs Fabriques. Or 
l’Etranger pour éluder les prohibitions à l’égard des toiles des Indes, introduit 
les toiles des Indes fous le nom des toiles imprimées dans les Manufaflures 
d’Europe; & à l’égard des foyerics, on introduit aifément celles de la Chine 
(bus le nom des Manufaflures d’Europe , tant pareequ'on en imite quelques 
unes en Europe, que pareeque la Chine imite aulfi des étoffes d’Europe: 
enforte qu’il n’y a point de toile, ni d’étoffe des IndeS qu’on ne puiffe 
introduire en Efpagne fous le nom de quelque Manufaélure Européenne. 

Il réfulte delà que les prohibitions ne font que nuiCbles à l’Efpagne, 
puifque les Etrangers en profitent pour introduire les mêmes Marchandifes. 
Parlà les Efpagnols livrent eux mêmes une branche de leur Commerce, 
très riche & très étendue, aux Etrangers. Les prohibitions & le défaut 
d’une Navigation direfte d’Efpagne aux Philippines , alTurent aux Etrangers 
lêuls le bénéfice de ce Commerce. Q n 
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O N a prétendu encore que la Navigation direfte de l’Efpagne aux Phi- 
lippines, ruineroit le Commerce que fes Galions font au Pérou & à Lima 
par la voye de Carthagcnc & Porto-bélo, attendu la facilité que les Vais- 
îeaux Efpagnols auroient, d’y introduire les toiles & les étoffes des Indes 
par la Mer du Sud. Mais on n’a pas fait attention que les côtes de la Mer 
du Sud font très éloignées de la route que ces Vaiflèaux doivent naturelle- 
ment tenir; que la route d’Efpagne aux Philippines la plus iûre & où l’on 
rencontre le moins de Vaiffeaux étrangers , eft par le Cap de Hom , où 
par le détroit de Magellan, où par l’un des trois paffagesde Lemaire, Bro. 
vers ou de Laroche, qui font entre le détroit de Magellan & le -Cap de 
Horn, terre déferte appellée terre de Feu ou Aullrale, où il y a de bons 
Havres, du bois, du gibier Sc des poiffons en abondance; que dc-là on 
fait voile par la pleine Mer, fans toucher terre jufqu’aux Philippines, fans 
palier à la vue des Moluques qu’on laiffe a gauche , & même &ns s’airêter 
aux Ides Mariannes qui font voifines, St qui appartiennent aux Efpagnols. 
Par cette route la Navigation Efpagnole dans l’Alie commence par les 
Philippines d’Orient en Occident, au lieu que ks autres Nations qui pren- 
nent par le Cap de bonne Efpérance, n’arrivent aux Philippines qu’après 
avoir traverfé les Mers d’AIie d’Occident en Orient. 

I 

Il feroit facile d’ailleurs à l’Efpagne de prévenir tout Commerce de Con- 
trebande à la côte de la Mer du Sud par les Vaiffeaux Efpagnols qui ré- 
viendroient des Philippines , en remettant ce Commerce entre les mains 
d’une Compagnie, & en formant l’établillement d’une Compagnie des Indes, 
telle que celles de France ou d’Angleterre, qui iûrement ne permettroit 
jamais à fes Vaiffeaux de toucher à aucune des côtes des Indes Occidenta- 
les. Cet établiffement feroit peut-être plus conforme aux véritables intérêts 
de l’Efpagne, que la liberté accordée aux Négocians de tous fes Ports j 
propofée par Don Bemardo de Ulloa. Cette Compagnie pourroit être char- 
gée de l’entretien des Gamifons, des Officiers & des Forts des Philippines, & 
de former quelques établiffemens fur les côtes de Magellan ou Terre de Feu , 
où les Vaiffeaux pourroient fe rafraîchir au milieu de leur route , & fe ra« 
douber dans le befoin. ' 



Don Bemardo de Ulloa prétend que toutes les Marchandifes des Indes 
fe trouvent aux Philippines à aullî bon marché, que dans les lieux mêmes 
qui les produifent. Mais s’il y a quelque défavantage à en faire les achats 
aux Philippines, comme ou peut le préfumer à l’égard d’un grand nombre 
d’articles, il feroit facile à une Compagnie des Indes établie en Efpagne^ 
Tant I. O .dé , 
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de faire des Philippines le Commerce d’Inde en Inde, comme le font les 
Compagnies de Hollande , de France & d’Angleterre. L’Efpagne ne doit 
pas craindre que les Hollandois voululTent entreprendre de la troubler dans 
ce Commerce, fur le prétexte du traité de Munller, dans le quel on ne 
doit trouver autre chofe de la part de l’Efpagne, qu’une perroiflion accor- 
dée aux Hollandois de naviger à leurs pofleflions dans l’Inde. Il feroit 
difficile aux Hollandois de faire régaider cette pcrmiffion, comme une ré- 
nonciation de la part de l'Efpagne à la Navigation d’Inde en Inde. Mais 
fi on craignoit enfin que cette Navigation fouftrit quelque difficulté, rien ne 
pourroit empêcher les Efpagnold de faire le Commerce d’Inde en Inde, 
comme les Anglois & les Hollandois font le Commerce aux Philippines, 
qui leur cft interdit; ils y viennent chercher les Piaftres d’£fp:;gne fous le 
nom & fous le pavillon des puifianccs Afiatiques, dont ils frètent les Vais- 
féaux. Qui pourroit empêcher l’Elpagne de fe procurer de même toutes 
les Marcbandifes de l’Inde? 

L’Etablissement d’une Compagnie des Indes dooneroit à l’Efpagne 
de très grands avantages; elle approvifionneroit Ibule Cadix toutes fes 
Colonies, de Marchandiiès des Indes tirées de la première main; elle y gagne- 
roit le bénéfice qu’y font fur elle les François , & principalement les An- 
glois de les Hollmidois} ainfi que celui que font ces Nations qui en intro- 
duifent en Efpagne pour ù confommation intérieure, qui eft très confidéra- 
ble. Au lieu d’acheter pour des fommes inmeniês ces Marcbandifes d'une 
féconde main, elle auroit un fuperfiu très lucratif à répandre dans les mar- 
chés d’Europe. La Marine d’Efpagne recevroit parlà des accroifiènœns de 
confidération, & ce Commerce contribueroit infiniment à fon rétabliflement. 
Le Gouvernement pourroit éxiger d’une Compagnie qui feroit bientôt riche , 
les dépenfes nécrifaires pour fortifier les Ifles Philippines, tant contre les 
naturels du paj’s, que contre les entreprifes des Nations Européennes. 
On verroit bientôt une partie du Commerce des Indes changer encore une 
fois de route, & en fuivre une toute oppofêe à celle que lui firent prendre 
les grandes découvertes des Portugais. L’Efpagne pourroit fe procurer en- 
core par le moyen de cette Compagnie , l’avantage d’avoir des forts fur les 
côtes de Magellan pour la furété de fes Ports dans la Mer du Sud, & 
d’empêcher qu’une autre Nation ne vienne fe fortifier dans ces terres, & ne 
fe rende par ce moyen Maîtrefle de la communication des deux mers. 

En fupiimant totalement la Navigation d’Acapulco aux Philippines, & 
' . en remettant cette Navigation entière à une Compagnie établie à Séville ou 
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I Cadix , l’Kfpagne fubftitderoit un Commerce riche , à une branché de 
Commerce qui ne fert qu’a enrichir quelques Colons, & qui eft prife en 
entier fur le Commerce de Cadix; car fi ce Commerce eft de fix milions; 
c’eft fix milions de moins dans le Commerce de Cadix. L’Efpagne jouiroit du 
bénéfice de la Navigation d’Acapulco aux Philippines, & les Négocians de 
Cadix auroient à Expédier de plus de Cadix à la nouvelle Efpagne, les 
chargemens des VailTeaux qui viennent des Philippines à Acapulco. Ainfi le 
Commerce de Cadix & ü Navigation recevroient une augmentation confi* 
dérable , indépendament des grands avantages pour l’Efpagne , que préfente 
rétablillément d’une Compagnie des Indes qui, pour s’enrichir & eniichir 
l’Etat , n’auroit prefque d’autres dépenfes à faire , que les frais qu’exige une 
Navigation ordinaire. On ne peut douter enfin qu'une Compagnie des Indes 
établie fur de bons principes , ne rendit bientôt l’empire d’Efpagne plus 
refpeétable dans les deux Indes & en Europe. 

Nous avons déjà obfervé que la fçience du Commerce a des maximes 
générales qui conviennent à toutes les Nations, & d’autres qui au lieu d’ôtre 
ûlutaires dans de certains pays, y feroient déftruftives. On doit éléver, 
animer partout l’induftiie , la foutenir & l’étendre fur les mômes principes. 
Mais la fituation, le climat, les produâions naturelles, n’étant pas les mô- 
mes dans tous les pays, l’induftrie doit y être portée fur des objets diffé- 
rens. Les différentes branches de l’Art , ainfi que les produftions de la na- 
ture, font divifées à l’infini , mais toutes ne peuvent pas être cultivées 
partout avec les mêmes fuccès. Presque toutes les fortes de Manu aéluret 
font en France comme dans leur véritable patrie : la plûpart des matières 
premières y abondent, & par les foins d’une bonne adminiftration , les 
Négocians y fourniffent à un bon prix celles qui manquent. 11 eft facile 
de conferver toujours les Manufaéhires dans un Etat , qui au lieu de mines d’Or 
ou d’ Argent , a de vaftes provinces , où l’on ne connoit pas d’autres Com- 
merce que celui de la culture des terres & des Manufaélures, où l’on ne peut 
point en faire d’autre. C’eft ce qui tient éloignée la trop grande abondance du 
numéraire, qui en rendant chères toutes les chofes nécelTaires à la vie, fait 
infailliblement tomber les Manufaéhires par le prix excelSf qu'elle met à la 
main d’œuvre. L’Angleterre a longtems joui des mêmes avantages, qu’elle 
commence à perdre par le numéraire excelfif qu’elle s’eft donné , bien plus 
déftruélif encore , que le numéraire réel. Les Anglois feront de vains efforts 
pour arrêter la décadence de leurs Manufaéhires , tant qu’ils laifferont fub- 
fifter l’excès de leur numéraire fiftif , & des impôts nécelfaires pour en fou- 
tenir le crédit. Les Hollandois^ fans Agriculture, parccqu’ils n’ont point 
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de terres à cultiver; occupés à faire la banqut & le Commerce d’œconomié 
de toute l’Ëuropc , en polîcffion de tout ce qu’il y a de plus riche dans le 
Commerce de l’Indouftan, de la Chine & du Japon, ne pouvoient confer-^ 
vçr des Manufaôures qu’un moment: ils adopteroient inutilement les maxi- 
pies & les réglemcns qui foutiennent en France les Manufaéhzres dans un 
état florillânt; l’abondance du numéraire dont leur Commerce d’œconomie, 
leur Commerce de banque & des Indes ont furchargé leur circulation, ne 
leur permettra de conferver d’autres Manufâftures , que celles qu’éxigc 
rentretien de leur Marine. Il faut obferver ici que la conftruéUon, cette 
forte de Manufaélurc qui par fa nature ne peut leur échaper, eft dévenue 
plus chère; on conilruit plus chèrement en Hollande qu’ailleurs, le moindre 
ouvrier dans le chantier de le Compagnie des Indes coûte un florin , ce qui 
pft dans les Ports de France, le falaire des ouvriers de la première clafle. 
Les Hollandois s’en dédomagent un peu par- leur attentk» à le procurer k 
bas prbe la majeure partie des matières premières. Le Portugal peut bien 
plus facilement éléver des Manufactures, & les conferver- pe%|tre un peu 
plus longtems,' pareequ’il a une plus grande quantité de coid^^ilnteurs dé- 
pendons, & qu’il peut forcer une confommation~ allés étendue. Mais le dé> 
&ut d’un terrain aflêz valte pour l’-^riculture , & de matières premières, 
joint au numéraire de les mines que des Manufactures auroient bientôt ac- 
cumulé; portéroit promptement les Manufââures au degré de cherté qui 
en rend la ruine infaillible, quelque précautions qu’on puilTe prendre pour 
les foutenir. s 


? L’Es PA G ME tient è l’égard des Manufactures, de la fîtuation de la Fran- 
ce, de celles du Portugal, de la Hollande & de l’Angleterre. Elle a comme 
la France, un fonds riche & fort étendu pour l’Agriculture , propre aux 
productions naturelles les plus précieufes , les plus néceffaires & les plus 
agréables; elle a aufli de vaftes Provinces, oü l’induftrie pouroit être bor- 
née à la culture des terres & aux Manufactures ; mais elle a à rédouter en 
'même tems, l’excès du numéraire & les mêmes caufes qui ruinent les Ma- 
nufactures en Hollande & en Angleterre, & qui ne permettent pas k une 
(âge adminiftratioo d’en éléver en Portugal. 

. Les Manufactures ont été pendant long -tems, ainfi que l’Agriculture, 
floriflantesenEfpagne. La beauté du climat, la prodigieufe fertilité du terrain 
& les avantages de la plus heureufe fîtuation, tout invite en Efpagne l’in- 
.duftrie, & l’induftric avoit en effet élévè l’Efpagne au plus haut degré de 
piMànce fous les régnes de Ferdinand & d’Ifabelle, de Charles V. & de 
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Philippe n. par l’étendue qu’elle avoit donnée aux produftions de la nature 
& de l’Art. Les caufcs qui ont détruit en Efpagne l’Agriculture & les 
Manufaftures, les efforts que le Gouvernement a fait pour les rétablir, les 
divers moyens qu’on a inutilement employés pour rappeller l’induftrie , ceux 
qu’on pouroit employer avec fuccès, & les limites que la fituation de l’Efpa- 
gnc, que la nature même met aux progrès de l’induftrie dans ce Royaume, 
font autant d’objets qui méritent d’être difcutés , & qui intéreffent toutes 
les Nations Commerçantes de l’Europe. 

Ferdinand acquit par la conquête du Royaume deGrénade, ce que 
l’Efpagne avoit alors de Manufâflures , qui étoient le fruit de l’indullrie 
des maures, & détruific en même tems presque entièrement le Commerce 
par l’expulflon des juifs. Une conquête plus importante ; celle du nouveau 
monde, ranima bientôt l’indultrie & le Commerce, & fit del’Efpagne fous 
Charles Quint, & furtout fous Philippe 11 , le plus riche Royaume de l’U- 
nivers. Pour fe former une idée des richeffes naturelles & d’induRrie de 
l’Efpagne à cette époque, il faut fe rappeller les dépenfes énormes que firent 
en fort peu d’années Charles V. fuceffeur de Ferdinand & d’Ifabelle, & 
Philippe II. fon fils. Charles V. toujours en voyage & toujours en guerre, 
répandit des fommes inmenfes en Allemagne & en Italie. Lorsqu’il envoya 
fon fils à Londres époufer la reine marie , & prendre le titre de Roi d’An> 
gleterre, ce Prince rémit à la cour de Londres vingt fept grandes cailfes 
d’ Argent en barre & la charge de cent chevaux en Argent & en Or mo- 
noyé. Philippe II. foutint à la fois la guerre dans les Pays-bas contre le Prince 
Maurice d’Orange, dans presque toutes les Provinces de France contre 
Henry IV. à Génève &. dans la Suilfe; & fur la Mer contre les Anglois 
& les Hollandois. Ses pays comme fes tréforts, étoient inmenfes. Son 
défpotisrac dans les Pays-Bas & fon ambition en France lui coûtèrent plus 
de trois miliards de livres tournois fans l’appauvrir, & cependant fes tré- 
fors enrichirent contre fon intention , les pays qu’il vouloit fubjuguer. La " 
conquête du Portugal l’avoit rendu Maître des deux Indes : l’Amérique , 
ainfi que les Indes Orientales, furent toujours inépuifables pour lui. Le 
Commerce fe faifoit alors avec les deux Indes comme il fe fait encore au- 
jourd’hui: c’eft-à-dire, qu’il falloit porter aux Indes Occidentales , des Den- 
rées & des Manufafture d’Europe pour les échanger contre de l’Or & de 
l’Argent, & qu’il falloit envoyer de l’Argent dans les Indes Orientales pour 
en rapporte/ des Denrées & des Manuraélures. Les Indes Occidentales 
foumilToient aux fujets de Philippe , de l’argent pour le Commerce des 
Indes Orientales , & rinduftrie d’Elpagne formoit alors les Cargaifons en 
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Denrées & en Marchandifes d’Europe , qu’exigéoit le Commerce de l’Amé- 
rique. 

Il n’cft pas douteux que rEfpagne n’ait été en polTeffion d’un très 
grand Commerce intérieur & extérieur , dan.s un fiècle où le .Commerce 
étoit fort borné dans tous les autres Etats. Don Géronimo de Uftaris aflûre 
que la feule ville de Séville conténoit foixante mille métiers en foye; les 
draps de Scgovic ont paffé pour les plus beaux de l’Europe; ceux de la 
Catalogne ont eu longtems la préférence dans le Lévant, en Sicile & en Italie. 
On lit dans un mémoire adrcll'é à Philippe II. par Louis Vallc de la Cer- 
da, qu’il le ÎN’égocioit dans la feule foire de Médina en Lettres de change, 
pour une valeur de plus de cent cinquante miliona d’écus. L’Armement 
de Philippe II. contre l’Angleterre compofé de cent cinquante gros Vais- 
feaux , célébré dans l’Hiftoire fous le nom de Flotte invincible , prouve 
que l’Efpagnc avoit alors une puiû'ante Marine , & par conféquent un Com- 
merce maritime très étendu. 

Il eft certain que fi l’Efpagne eût été obligée d’acheter en ee tems-Ià des 
Etrangers, toutes les Marchandifes qu’elle envoyoit aux Indes Occidenta- 
les, l’Europe auroit joui dètlors des tréfors de l’Amérique comme elle en 
jouit aujourd'hui, & le Monarque n’auroit pû y dépenfer en Armemensde 
terre & de Mer plus de Crois mille milions en peu d’années (ans s'appauvrir 
à l'excès; puifque l'Efpagnc répandit infiniment plus de numéraire chez 
les Etranger par cette voye, qu'elle n’a fait depuis par la voye du Commerce. 
Ces dépenfes énormes faites audehors , bien loin d’appauvrir l’Eljj^e, 
foutinrent encore l’induHrie , la première & la principale fource de fes ri- 
chclTcs, qui ne fut attaquée dans fon véritable principe que fous les règnes 
fuivans. Car il ell évident que û les tréfors répandus hors de l’Efpagnc 
par Charles V. joints è ces trois mille milions qui doublèrent presque 
partout chez l’Etranger , les prix des Denrées , étoient reftés dans l’intérieur 
de l’Efpagne, la main d’œuvre y feroit dé venue promptement fi prodigieu- 
fement chère, qu’il eût été impoflible d’y foutenir aucune Manufafture. 

La négligence & l’infidélité mirent le défordre dans les Finances fous 
Philippe III, au point que dans la guerre qui continuoit toujours contre les 
Provinces Unies , on n’eut pas . de quoi payer les Troupes Eipagnoles. 
L’expulfion des Maures fit alors un tort irréparable a l’Efpagne. L’expul- 
fion de fix à fept cens mille fujets laborieux , occupés des Arts & du Com- 
merce, fit perdre k l’Efpagnc une fomme d’indoftrie, qui ne pouvoit être 
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remplacée par les tréfors du Mexique & du Pérou, parceque c’étolt cette 
induftrie qui récenoit en Efpagne la majeure partie de ces tréfors ; on peut 
juger du mérite & de la richelTe de l'indullrie de ces habitans fi impruda- 
ment profcrits, par l'offre qu’ils firent d’acheter de deux milions de ducaU 
d’Or, la permiifion de refpirer l’air de l’Eipagoe. 

Le détordre augmenta dans l’adminiflration des deniers publics fous le 
règne de Philippe IV. fils de Philippe III. les impôts fur les peuples fe 
multiplièrent fous ces deux règnes. On porta à l’excès les droits des an- 
ciennes douannes qu’on avoir laiffé fubfifter d’une Province à une autre. 
11 n’étoit pas permis de tranfporter de l’Argent de Province à Provnnee. 
Le Commerce intérieur fut ruiné. L’induflrie ne féconda plus les préfens 
de la nature; ni les foyes de valence, ni les belles laines de l’Andaloufie & 
de la Caflillc ne furent plus préparées par les mains Efpagnoles: les toiles 
fines difparurent, & les étoffes d’Or & d’ Argent furent défendues comme 
un luxe ruineux, comme une m?gnificence capable d’appauvrir la Monar- 
chie. En effet malgré les Mines du nouveau monde , l’Efpagne devint fi 
pauvre que Philippe IV. fe trouva réduit à la néceflîté de faire de la mo- 
noye de cuivre , à la quelle on donna un prix prefquc aufll fort qu'à l’Ar- 
gent 

Ce fut alors qne l’Or & l’Argent des Mines du Mexique & du Pérou, 
qui n’avoient encore paffé de l’Efpagne dans les autres Etats de l’Europe, 
* que pour y foutenir les dépenfes énormes de la guerre. Commencèrent à 
s’y répandre par une autre route aufü paiflble & aufü heureufe , que l'autre 
étoit malheureufe & déftruéHve, L’induftrie opprimée en Efpagne par l'ex- 
cès des impoûtions , & plus encore par l’avidité des fermiers qui en faifoient 
la perception, les Efpagnols ne furent plus en état de former & d’affortir 
les Cargaifons qu’exigéoit le Commerce de l’Amérique; il fallut les acheter 
des Etrangers , & dèslors les Manufaéhires Etrangères en devinrent plus 
floriflàntes, & attirèrent l’Or & l’Argent des Indes Occidentales, L’extinc- 
tion de l’induflrie Efpagnole donna, pour ainfi dire, la propriété des Mines 
du Mexique & du Pérou aux autres Nations Commerçantes de l’Europe, 
& l’Efpagne n’en put rétenir que les droits de Quint, d’induit, de Gardes- 
Côtes , de douanne & de CommifGon ; droits qui ont ajouté aux Marchan- 
difes une valeur qui n’intérclfe le Négociant Etranger , qu’en ce qu’elle 
refferre les confommations; mais qui eft payée par les fujets duRoid’Efpa- 
gne. C’eft par cette voye que l’Or & l’Argent dont l'Amérique a inondé 
l’Europe, ont paffé dans plus de mains, & fe font diftribués plus également. 

C’est 
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C’est envain qu’une loi févère établie par Ferdinand & Ifabelle, confirmée 
par Charles V. & par tous les Rois d’Efpagne, défend aux autres Nations , 
non feulement l’entiée des Ports de l’Amérique, mais la part la plus indireéte 
dans ce Commerce. Le défaut de Manufafture & d'induftrie , fous les rè- 
gnes des fuccelfeurs de Philippes IL, c’eft-à-dire la loi de la néceffité, la 
plus impérieufe de toutes les ioix, établit la violation perpétuelle de la loi 
prohibitive, & fit tomber le Commerce des Efpagnols en des mains Etran- 
gères. On a eftimé à environ 54 . milions les Denrées & les Marchandifes 
qu’on tranfporte tous les ans d’Efpagne aux Indes Ocddcnules, dont 
l’Efpagne n’a presque jamais pu fournir depuis le règne de Philippe IL qu’en- 
viron pour quatre milions. Ce prodigieux Commerce s’eft fait par les au- 
tres Nations Commerçantes, amies ou ennemies de l’Efpagne, fous le nom 
des Efpagnols mêmes, toujours fidèles aux particuliers & toujours infidèles 
à la loi. La bonne foi des Efpagnols , qui n’a jamais reçu d’atteinte , eft 
dans ce Commerce la furété des Etrangers. 

Le Gouvernement ne pouvant fe dilllmuler la néceffité des contraven- 
tions perpétuelles à cette loi prohibitive, a crû en réparer le préjudice pat 
une autre prohibition encore plua abfurde & plus inutile. U défendit fous 
une peine Capitale la fortie de l’Or êc de l’Argent, comme s’il étoit polDble 
aux Efpagnols de fe difpenfer de payer les Marchandifes dont ils ne peu- 
vent fe palTcr, & qui leur font fournies par les Etrangers. Cefl ici qu’é- 
clate encore la fidélité , la bonne foi des Efpagnols , & la vérité de cette 
maxime , que la févérité des Ioix ne triomphe jamais de la néceffité. Lors, 
que le Gouvernement tenoit la main h l’exécution de cette loi, l’Efpagnol 
qui efl à Cadix faèleur de l’Etranger , confioit les lingots reçus à des braves 
qu’on appelloit Météores y qui armés d’epées & de pifïolets, alloient porter 
les lingots numérotés au rempart , & les jettoient à d’autres Météores qui 
les portoient aux Chaloupes, auxquelles ils étoient deflinés. Ces Météores y 
les Fafteurs , les Commis & les Gardes qui ne les troubloicnt jamais , tous 
avoient leur droit , & le Négociant étranger n’étoit jamais trompé ; mais 
tous les frais de cette fortie étoient une valeur ajoutée encore aux Mar- 
chandifes fur le pied de la quelle le Négociant étranger foifoit fes ventes , qui 
étoit par conféquent payée par les confommateurs. Ces Ioix n’ont point 
été révoquées, elles exiftent encore, mais fans exécution. 

•Don Bernardo de Ulloa fuppofe que les Efpagnols Maîtres des Tréfois 
du nouveau monde , rénoncérent d’eux mêmes aux Manufaâures , parce 
qu’ils fe virent alTés riches. 11 auroit dû dire la même chofe de l’Agri- 
culture, 
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culture. Mais il fuppofe un raifonncnient que fa Nation ne fit point Ces 
i^volutions font-elles jamais l’effet du raifonnement d’une Nation ? Le cou- 
rage , refprit philofophique du Prince Don Henri de Portugal , Fils du Roi 
Jean Premier , fécondé par l’ambition & le courage de Gama , d’Albuquer- 
'quc & de quelques autres Portugais, donnèrent au Portugal toutes les Ri- 
cheffes de l’Afrique & de l’Alie, & firent pour quelque teras des Por- 
tugais la première Nation de l’Europe. Les découvertes de Colomb, 
la hardieffe de Cortez & de Pizaro , ajoutèrent des Royaumes à la Cou- 
ronne d’Efpagne , & lui affurèrent la poffollion des Mines du Mexique & 
du Pérou. Ces deux événemens qui changèrent la face de l’Europe , qui 
font dans l’Hilloire du Monde une efpèce de Création nouvelle , furent pro- 
duits par un petit nombre de ces hommes uniques , dont le génie & la fer. 
meté au deffus de tout préjugé, fçavent vaincre mille obftactes- Les révolutions 
qui en furent la fuite, ne furent emennées par le raifonnement d’aucune Na- 
tion ; mais chaque Nation y a pris part làns raifonner, fuhrant la pofition oti 
elle s’eft trouvée, fulvant fon caraftère, fon génie, fon induftrie, la nature 
& Ja conftitution de fon Gouvernement; car les Nations ne raifonnent point, 
elles font conduites ou entrainées par les événemens qui font dans les mains 
qui gouvernent. 


Ce n’eft point le raifonnement des Nations qui les rend induftrieufes, qui 
les enrichit ou les appauvrit. La nécefEté fît naître chez les Hollandois 
l’idée de la liberté , & jetta les premiers fondemens d’une République devenue 
par une fuite d’événements imprévus , telle que la railbn humaine n’àurbit 
ofé entreprendre de la former, fi elleavoit pu en concevoir le projet.’ Lé 
peuple Hollandois devenu libre par nécefiité , devint laborieux & indulb'icux 
fur le même principe. La nécefiité de défendre une liberté naiflàntc produis 
fit en Hollande des prodiges de valeur & d’induftrie. En général les p^tit 
culiers étoient pauvres alors. & l’Etat étoit riche ; & dans la fuite kiê cï» 
toj'ens font devenus riches , & l’Etat pauvre fans que la Nation y ait ctinUfi^ 
bué par le raifonnement; mais l’Etat, la République formée fans deflb}n''â 
contre toute vraifemblance , la Nation a été entraînée fucceffivement paif 
les événemens publics , de révolution en révolution au point oü notlf la 
voyons aujourd’hui. Eli ce par le raifonnement de la Nation que les Ruffetf 
font devenus de nos jours , laborieux , induftrieux , Commerçans & Soldats) 
& que la Ruflie eft aujourd’hui une Monarchie rédoutable à l’Europe? “A 

•» 

Chaque particulier eft induftrieux par intérêt ou par nécefiité, il en efR 
de même de toute Nation. C’eft-là le priiKipe qui fait naitre l’induftrie, qui 
la irourrit , l’entretient & la profeftionne, & c’eft aulli ce principe qui la détruit ; 
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par cette raifon rinduftrie eft incompatible avec l’efclavage & fuit devant le 
del'potc. Le Cultivateur & l’ Artifan aüurés de voir palfer en des mains Etrangè- 
res tout le fruit de leur induftric, renoncent a des travaux infruftueux , ou por- 
tent leur induftrie ailleurs. Ainfi ce n’cft point pareeque les Rois d’Efpagne & 
les Négocians de Cadix ou de Séville tiroient tous les ans quatre-vingt ou cent 
millions d’Or & d’Argent des Mines du nouveau Monde , que les Cultiva- 
teurs & les Artifans Efpagnols ont oelTé de travailler. La Nation n’a pas rai- 
fonné fur la propriété de ces tréfors. De la poflelllon dé 'ces Mines les Cul- 
tivateurs & les Artifans n’ont pas conclu qu'il falloit abandonner la Culture 
des Terres & des Manufaâures; mais les uns & les autres ne pouvant foute- 
nir le poids des impofitions , fous les Régnes de Philippe 111. & de Philippe 
IV. ont été forcés d’abandonner les Arts qu’ils ne pouvoient plus Cultiver 
pour eux-mémes : & ces caufes fi naturelles qui ont détruit l’induArie en 
Efpagne , font les mêmes qui en ont empeché le rétablilTement. En général 
l’elprit d’ordre, de modération, le goût des Sciences, la Culture de tous les 
Arts utiles à la vie, ou d’agrément, les inventions qui rendent les Arts plus 
faciles , un Commerce âorilTant , l'agréable, Tucile, tout ce qui rend la Vie 
commode , font l’ouvrage de la ôgelTe du Gouvernement, & non celui du 
raifonnement d’une Nation. 

Après l’expirifion des Maures, après avoir chalTé du Royaume fix à cept 
cens mille Habitans indullrieux, tous Artifans , Commerçans ou Cultivateurs, 
le Gouvernement Efpagnol auroit dû dumoins diminuer les impôts dans la 
même proportion. Les MiniAres ne s'occupèrent que du foin de faire tou- 
jours rentrer dans les coffres du Roi les mêmes tréfors après en avoir dimi< 
nué la fource: il augmentèrent même les droits , déjà trop onéreux. Les 
droits d’Alcavala & de Cientos , dont les uns fe perçoivent fur toutes les 
ventes des Marchandifes en gros, ainfi que fur les ventes des mêmes Mar- 
chandifes feites enfuite en détail, & les autres fur les confommations , furent 
augmentés fous Philippe lli. & fous Philippe IV. jufqu’à quatorze pour cent. 
Le droit de milions, les droits de douanne, les rentes provinciales, autres 
droits fur les confommations, tout fut créé ou augmente fous ces deux Ré- 
gnes, & appefànti enfuite par l’avidité des fermiers; la décadence des Ma- 
nufoftures fut rapide , la mifére fit déferter les meilleurs Ouvriers ; & les 
Cultivateurs reftés fouis fuccombérent fous le poids des impofitions que tous 
■les fujets enfemble ne pouvoient porter. C’eft ainfi que les fources des finan- 
ces furent tout-à-fâit tàries. Telle fut en même teins la caufe de la deftruc- 
don de l’Agriculture , des Arts & du Commerce , qu’on attribue injufte- 
mentaux tréfors du Mexique, &du Pérou; & d’une èmigraüon qui a bien 
autrement dépeuplé l’Efpagoe , que celle qui a été occaûonnée pour former 
• les 
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les Colonnics de l’ Amérique. Ces caiifcs de la dépopulation , de la deftruc- 
tion de l’Agriculture & des Arts , exiftent independemment de l’Amérique. 
L’expulfion des Maures & le désordre de Finances auroient aufli infaillible- 
ment réduit l’Efpagnc dans cette fituation, fi l’Amérique n’avoit point été 
découverte : & il fera facile de prouver que l’Amérique même n’a cefle de 
préfenter à l’Efpagne les moyens les plus furs, les plus prompts & les plus 
faciles de fe rétablir dans l’état florifant, dont une mauvaife adminiftration 
l’a fait déchéoir. 

Cette grande profpérité dont l’Efpagne jouit fous les régnes de Char- 
les V. & de Philippe II. ne fut point détruite par la découverte de l’Améri- 
que , ni par la richelTe de fes Mines , ni par la transmigration des Efpagnols 
dans les Indes Ooddehtales- ' L’expulfion des Maures & des Juifs n’auroit 
fait que l’altérer; mais ne l’auroit pas anéantie, fi un vice dànS la police in- 
térieure , & lé démgëment des finances n'avoient attaqué l’â^riAlIture & les 
arts dans leur principe. C’eft, dit on, l’abandon de la culture des terres & 
des manufafturcs, qui a dépeuplé l’Efpagne, &qui l’a appauvrie; mais c’eft 
la finance mal Adminillrée, ce font les impofitioncs, dont on à accablé l’in- 
dullrie, qui ont fait abandonner l’agriculture & les arts. Le feul moyen uü- 
Iq & certain d’accroitre les revenus publics , eft d’augmenter les manières d’oc- 
cuper le peuple ; fans travail , on fe flatteroit envain de conlerver longtems 
le peuple; & fi les falaires ou les fruits du travail font bornés à la valeur étroP 
te du nécefiaire, ou ne peuvent y fufirç, le travail cil bientôt abandÔithé. 

Il ne faut pas croire que cette fière oifiveté qu’on reprodie aux Efpa- 
gnols, peut-être avec trop d’exagération, les ait empêché de voir qu’une par- 
tie de leurs valtes plaines, autrefois fi fertiles, ne font depuis longtems que 
des déferts en friche; que l’excès de la pauvrété & de la mifére a détruit tou- 
te induftrie chez le peuple; que les tréfors de leurs Mines du mexique & du 
perou n’arrivent en Efpagne que pour fe répandre de là chez les autres Na- 
tions de l’Europe, & qu’enfin les Efpagnols ne font que les Commifilonnai- 
res ou les faéteurs de leur propre Commerce, le plus riche de l’univers. Le 
peuple EQiagnol n’efi point (ans indufirie : il elt fidèle & doué d’un génie & 
d’une coiübmce propres à exécuter les plus grandes entreprifes. Les Efpa^ 
gnols fe font fignalés bien plutôt que les Anglois & les François , dans les 
Arts du génie ; & le caraâère de cette Nation n’a point changé. Depuis 
plus d’un fiécle & demi des Efpagnols écrivent fur le rétablificmcnt de leur 
Empire. Ils ont Calculé fa population, fon induilrie , fes revenus, ce 
qu’il y a d’onéreux dans les impolitions ; ils ont formé divers projets de ré- 
tablilTement. Pi - On 
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O N a crû voir d’abord les caufes du diSpériflement de rEfpagne dans l’cS" 
pnlfion des Maures & des Juifs. On a attribué à cette caufe un ctfet trop 
général. Cette expulfion feule n’étoit pas fufifante pour entrainçr la ruine 
entière de l'induflrie. On y a ajouté les fréquentes transmigrations des Ef- 
pagnols dans les Indes Occidentales. Don Géronimo de Uztariz a réjetté 
cette caufe & très bien prouvé que l’agriculture & les Arts n’en ont reçu 
aucun préjudice. Il auroit pu prouver aulll facilement que ces transmigra- 
tions, bien loin de dépleupler & d’appauvrir l’Elpagne, étolent un des plus 
furs moyens d’acroitre fa population , d’éléver fon indullric & de l’enrichir. 
Don Bemardo de Ulloa regarde le Commerce que les étrangers font aux In- 
des Occidentales fous le nom des Efpegnols , comme,. ,, une fuperchcric & 
,, comme l’abus le plus pernicieux & la vraïe caufe de la mifére des Efpa- 
„ gnols & de la ruine de leurs manufaôuret ”. Ceft an contraire la mine 
des manufafhires des Efpagnols & de leur indultrie , qui t fait palTer ce Com- 
merce dans les mains des Etrangers, qui ont profité de cette deftruftion, 
mais ne l’ont point caufée. Leur concurence doit être légard^ non com- 
me une caufe deflruétive de l’indulbie Efpagnole, mais comme mi grand ob- 
Itacle a fon rétablifement à l’égard des manufaélures. Le même Auteur in- 
fille après cela, ainfi que Don Geronimo de Uztariz, l'Auteur des conlidéra- 
tions fur les Finances d’Efpagne, & plufieUrs écrivains Efpagnols plus An- 
ciens , fur le défordre des Finances , for leur mauvaife Adminiftration & 
fur l’exces des iropofitions. C’eft là en effet la vraïe caufe , la caufe per- 
manente du mal, auquel on n’a cédé de dhercher des remède^, depuis fur 
tout Tavénement de Philippe V. à la Couronne d’Efpagne. 

•tlu étoit alTez naturel de penfeé que pour déraciner le mal,' cette" cànfe 
étant connue , c’étoit la caufe même qu’il falloit attaquer & détruire. Cette 
caufe détruite , on auroit pu pratiquer avec un grand fuccès la plus part des' 
moyens propofés pour élever le Commerce en Efpagne. Mais cette caufe 
a elle même un principe qui la rend nécelTaire & permanente, tant qu’on le 
hillèra fubfifter. Les impofitions font excclfives, mais les clwrges de l’Etat 
les rendent indifpcnfables. U faut donc nécelTairemcnt diminuer les charges 
de l’Etat pour pouvoir modérer les impofitions. C’eft dans l’cxtinâion des 
dettes de l’Etat qu’on doit chercher le vrai remède au mal , & c’eft dans une 
bonne Adminiftration des Finances qu’on doit trouver les rellburccs nécellài- 
rcs pour éteindre les dettes de l’Etat. 

O N a crû quelquefois que la ruine des Manufaftures venoit de l’intro- 
duftion des Etoffes étrangères, ét on a conclu qu’elles dévoient être pro- 
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Libres. Sur ce principe le Roi défendit par un édit de 1726. à fes fujets de 
s’habiller d’Etofles de laine ou de foye de Fabrique étrangère. Cet édit ne 
fervit qu’a faire connoître l’inutilité d’une loi prohibitive , & l’infuffilànce 
d’un tel moyen pour éiéver l’induRrie d’un peuple accablé d'impoütions. 

On a propofé de fuprimer ou diminuer infiniment, tantôt les droits d’Al- 
avala Sc de Cientos, tantôt ceux de milions, les droits de Douanne, péa- 
ge , d’Oélroi des Villes. On a bien fend que des droits exceflifs fur les con* 
fommadons, fur les madères premières, fur les madères ouvrées, répétés 
enfuite fur toutes les ventes , tant en gros qu’en détail , portoient les Nlanu- 
faâures à de fi hauts prix , qu’il leur étoit impollible de foutenir la concur- 
rence de celles d’aucune autre Nadon. Mais comment fupprimer ou dimi- 
nuer des 'droits fans le fecours desquels il étoit impollible de foutenir les 
charges de l’Etat? On s’ell vû forcé de fe borner à accorder des exempdoDS 
à quelques Fabriques pardeuliéres , qui en conféquence ont eu des fuccôs. 
Mais ces fuccès n’ont fervi qu’à prouver la poflibilité de rétablir l’induftrie; ce 
qui ne peut le faire par des encouragemens particuliers, il faut à la Nation 
un encouragement général, qui ne fe trouve ni dans quelques Manufaélurcs uni- 
ques favoril'ées , ni dans quelques Compagnies qu’on a fuccellivcmcnt formées, 
auxquelles on a accordé de grands Privilèges. 11 en eR lâns doute réfulté des 
avantages , mais fi bornés qu’ils ont été infenfiblcs au général de la Nadon. 

L’établissement des grands chemins, des routes plus fures, plus faciles 
& plus commodes, des Rivières rendues navigables, ont paru des moyens ca- 
pables de ranimer l’indullric. Ce feroit fans contredit une amélioradon très 
avantageufe pour l’agriculture & le Commerce. Mais il faut commencer par 
le rétablilTement de l’induftrie pour la mettre en Eut d’en profiter; car le 
défaut de routes faciles & de Rivières navigables, n’eA pas la caufe d’eftruéd- 
ve de l’induftrie en Efpagne ; puisque l’agriculture & le Commerce y ont 
exiRé fans ce fecours, dans un éut floriHàiit. 

On a encore elTayé l’intcrdifdon de la fordc des foyes. Cette interdic- 
tion pouroit être udle pour foutenir des Manufaâures exiRantes , en leur 
procurant la matière première à un plus bas prix. Mais en donnant cette for- 
te d’encouragement à des Manufaâures , on détruit d’une main ce qu’on édi- 
fie de l’autre: on atuque l’Agriculture & la parde la plus précieufe de l’in- 
duRrie, en aviliflànt lès produébons. Cette interdiélion cR bien plus pemi- 
cieufe encore dans un Etat où il y a peu de Manufaâures : l’avilifièment 
de la matière en eR plus fenfiblc , & le Cultivateur plus promptement découra- 
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gé. C'cfc d’ailleurs forcer les Nations voifines qui cultivent les mêmes pro- 
ductions , à trouver dans leur induftrie de quoi établir une concurrence rui- 
nculc. C’cft par une interdiftion rigoureufe que les Anglois accoutument en- 
lin les autres Nations il fe palTcr des laines d’Angleterre & d’Irlande , & leur 
Agriculture commence à en fouffrir fenfiblemcnt. 

Le nouveau Roi d’Efpagnc a trouvé les principales branches des revenus 
de ce Royaume employées à payer les Intérêts des fommes empruntées & 
des dettes accumulées depuis plus de cent cinquante Ans. Les funeftes eP 
fets qu’opèrent dans un Etat d’anciennes dettes publiques, l’embarras & l’im- 
puiflàncc même où elles jettent l’adminiflration, font les premiers objets qui 
ont frappé ce Monarque. Il a vu la caufe primitive du mal , & le remède , 
dans la deftrufrion de cette caufe. Celt dans la liquidation & l’extinêtion 
de toutes les dettes de l’Etat qu’il prend le premier principe d’une bonne Ad- 
miniftration. Il a ordonné la liquidation & le payement de toutes les dettes 
contrafrées depuis les règnes de Ferdinand & d’ifidiellc; & il ne faut pas dou- 
ter qu'une opération fi fage, qui annonce aux peuples le plus heureux rè- 
gne , ne foit accompagnée du rétabUflbment du bon ordre que cette opéra- 
tion même exige, Stni rAdUdrafiration des finances. La nécdüté (Tacqui- 
ler les dettes ne permet pas de fuprimertout-à-faitles droits qui découragent 
rfoduftric , les abus qui fe commettent à la perception , plus onéreux & plus 
dellruélifs que les droits mêmes, feront lévérement réprimés. 

Les impôts repartis avec plus d’égalité , perçus avec douceur & ikns abus , 
les Cultisniteurs prot^és & afiurés de jouir du fruit de leur travail, fe livre- 
ront <1 la Culture des Terres , aux défnchemens mêmes , fi peu qu’on encou- 
rage encore cette branche de l’Agriculture par des Exemptions ou des dimi- 
nutions d’impôts. L’Agriculture fera des progrès rapides, fur-tout C on lail^ 
fe la liberté de la garde des grains, du magafinage & de l’exportation ; fi on 
laille au Commerce le foin de faire circuler les denrées & d’en entretenir 
l’abondance. Car aucun Etat n’a de Police plus rigoureufe & plus deftruc. 
tive fur les bleds , que l’Efpagne , parce qu’on y a pris plus qu’ailleurs , pour 
un effet de la liberté , des difétes caufées par l’abandon de la Culture des 
Terres. Ceftainfi qu’au lieu de rémedier au mal, on y a appliqué unré- 
mede qui ne fert qu’à l’étendre & le rendre plus grand. 

C’est une vérité généralement reconnue, que les Manufaftures fâvorifent 
la Culture Jes Terres. Mais on eft dans l’erreur, fi on regarde les Manu- 
fafturcs comme un encouragement toujours néceflàire à l’Agriculture. La 
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vente à un bon prix de toutes les produftions qui font lé fruit du travail du 
Cultivateur, eft l’encouragement dont le Cultivateur ne peut fe pafler. Qu’on 
procure au Cultivateur le débouché de fes denrées, il lui importe peu que ce 
foit par une confommation locale, ou par l’exportation qu’en fait le Com- 
merce , il fe livrera au travail. De-là il faut conclure que l’Agriculture n’a 
pas befoin du fecours des Manufafturcs par-tout où le Cultivateur fe trouve 
& portée de cette exportation , fi d’ailleurs le Commerce des Grains cil libre ; 
& que les Manufaftures ne font néceflaires que dans les lieux où le Cultiva- 
teur ell découragé par le défaut de Vente , pareeque les frais du tranfport 
aux lieux de la conlbmmation , avililfcnt les denrées- C’efi dans les lieux 
qui n’ont point de débouché, que les Manufaâures ont le plus de fuccès- 
Le Cultivateur en Efpagne n’a pas befoin de la confommation des Manufac- 
tures Nationnales pour vendre fes Huiles, fes Soies, fes Laines, ni fes Vins; 
l’Etranger les enlève à un alTez bon prix, & l’Elpagne manque fouvent de 
Grains; il n’a point à craindre l’abondance de ces produétions , dèsque le 
Commerce eft libre : la terre eft bien cultivée par tout où les produdüons 
de la terre font bien vendues,, & la maxime que quelque étendue de terre 
qu’on pofiede, on n’en cultive qu’autant qu’il en faut pour la fubfiftance des 
Habitans , n’eft vraie qu’à l’égard des Pays qui n’ont point de débouché- 

. I 

Il ne faut donc envifager le rétablilFement des Manufactures en Efpagne, 
que comme un moyen d’augmenter fes richelTcs en donnant par la main d’œu- 
vre une valeur nouvelle à fes productions naturelles , & d’étendre (à popu- 
lation; & non comme un encouragement nécei&ire, comme un moyen in< 
difpcn&ble à employer pour rélèver l’Agriculture , ainfi que le prétendent 
tous les écrivains Efpagnols. . C’eft un principe certain que pour avoir un 
Commerce utile , il eft nécefiâire de vendre aux Etrangers plus que l’on n’a- 
chete d’eux. Mais eft il inconteftable que le moyen le plus for, le plus 
efficace & le plus convenable pour parvenir en Efpagne à ce but important, 
eft d’avoir de bonnes Manufactures? eft-il vrai que l’Efpagne ne peut efpé- 
rer de Commerce aCtif , ni même réciproque , tant que les Manufactures ne 
feront pas rétablies , comme le prétendent Don Géronimo de Uzmriz , Don 
Bemardode Ulloa, &nne infinité d’autres écrivains? fi l’Efpagnc a un in- 
térêt ibnfible à veiller fur fes manufactures, elle en a peut-être un plus im- 
portant encore à ne s’y livrer qu’avec beaucoup de modération ; il eft peut- 
être très nécelTaire en Efpagne d’affigner des limites à un genre d'induftrie , à 
une branche de Commerce, qui pourroit avoir des excès, qui pourroit nuire 
à d'autres branches plus riches & plus naturelles , fi elle étoit portée aufli 
loin qu’elle la été chez d’autres Nations. 
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Les Grains, les Vins, les Huiles, les Laines , les Soies, font les prin- 
cipales productions naturelles de l’Efpagne; ces produftion y font fufeepti- 
b!es d’une prodigieufe augmentation , & les moyens de les augmenter doi- 
vent être le prémier & le principal objet de l’attention & des foins du Mi- 
niftére. L’induftrie qui s’occupe à étendre ces produftions , eftla plus pré- 
cieufe à l’Etat , & celle qui doit être animée , encouragée , & protégée la 
première & de préférence à tout autre. 

La diminution & une répartition égale des impôts, re-vemption môme de 
toute impofition fur les terres en friche pendant un certain nombre d’années, 
font les premiers encouragemens à donner à ce premier genre d’indullrie, 
qui eft la bafe de tous les autres ; & fi on y ajoute enfuite les moyens qui 
aiTurentle débouché &la conforamation des produftions, on enrichit infai- 
liblemcnt les Cultivateurs, on les multiplie à l’infini & la terre produit tout 
ce qu’elle peut produire. Les Manufaftures , fur-tout celles qui employent 
le plus de produftions naturelles , font en général un des plus grands moyens 
qu’on puifTe mettre en ufage pour étendre les confommations & alTurer aux 
Cultivateurs le prix qui nourit & qui anime leur induftrie. Mais le Commer- 
ce eft le moyen qui embralTe tout, qui anime également la Culture des ter- 
res &le travail des Manufoftures; & qui foutient môme la Culture des ter- 
res & la rend fioriflànte fans le fecours des Manufaftures. 

On ne fauroit trop accorder à l’Agriculture & au Commerce, on ne peut 
trop encourager les Cultivateurs , ni trop protéger" les Négocians ; mais on 
peut trop donner aux Manufiiâures : on peut dans de certains Etats , leur 
donner des encouragemens aux dépens de l’Agriculture & du Commerce. 
Ceci feroit un paradoxe pour la France, l’Angleterre , l’Allemagne, le Nord, 
&c. & c’eft pour l’Efpagne une vérité dont la demonftration eft facile: & 
cette vérité , attendu que l’Efpagnc eft le plus grand marché de l’Europe 
pour le débouché des Manu&ftures les plus riches, eft une des plus intéref- 
fantes pour le Commerce de l’Europe. 

Suivant les calculs de Don Sancho de Moncado, de Don Pédro Fer- 
nandez de Navarette, &de Don Géronimo de Uftariz, qui a fuivi le cal- 
cul le plus modéré , il eft entré en Efpagne , des Indes Occidentales depuis 
1492, tems de la découverte de l’Amérique , jufqucs en 1740., c’eft-à-dire, 
pendant l’efpace de 248 années, plus de neuf miliards de Piaftres. Cette 
fomnie immenfe s’eft répandue dans le refte de l’Europe & dans la majeure 
partie de l’Afie, à mefurc qu’elle eft arrivée en Efpagne, pareeque l’Eipagne 
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parceque rEfpagné a prefque toujours été dans la néceffité de payer aux au- 
tres Nations, fur-tout depuis le Régne de Philippe II. les Marchandifcs 
qu’elle a échangées , par l’Or & l’Argent des Indes Occidentales.' A mefore 
qne la majeure partie de cette fomme reliée en Europe, s’y cft répandue,» 
elle a augmenté le prix des Denrées, de toutes les Marchandifcs, de la main 
d’œuvre & des Terres: Cette augmentation qui ne s’eft faite que progrèflî- 
vement pendant l’efpace de deux cens dnquante ans , n’eft devenue fcnfible 
que par l’obfervation , que par la comparaifon qu’on a faite des Prix -cou- 
lans dans le tems de la découverte du nouveau Monde , avec les prix aéluels. 
Mais cette fomme répandue également chez toutes les Nations Commerçan* 
tes, n’a point fait d’autre fenfation, & n’a caufé par elle-mômc aucune révo- 
lution dans le Commerce. Les Nations ont vendu plus cher leur fuperflu , & 
ont achété plus cher en proportion ce qui leur manquoit. Les mêmes chofes 
fe font faites exaâement dans le Commerce avec plus d’ Argent, qu'aupara- 
vant. Le Cominecoe & l’indullrie ont eu plus d'aélivité ; on a travaillé da. 
vantage; on a'^Â:Sékncoup plus d’affaires, parce que le nombre des Con- 
fommatcurs s’eft accru , & que les Confommations de luxe font aulTi deve- 
nues fort conftdérables. Des Mers autrefois inconnues , ont été cou- 
vertes de VailTeaux Européens , & la Navigation de l’Europe s’eft infiniment 
étendue dans toutes les parties du Monde. Mais tout ce qui en eft réfulté , 
c’eft que les richefles de l’Univers fe font divifées entre toutes les Nations, 
en proportion des produâions naturelles & d’induftrie de chacune. « 11 s’en 
eft établi une balance naturelle, que les arts, les ulens encouragés, les 
guerres, les conquêtes, les traités, les lumières & l’attention des Gouver- 
nemens , orit fouvent fait pencher en faveur de diférentes Nations. 

S I on fuppofe que l’Efpagne ait tiré de fon induftrie , de fes Manufaclu:- 
res de Laine & de Soye, toutes les Marchandifes qu’elle a échangées dans les 
Indes Occidentales pour cette fomme immenfe de plus de neuf miliards de 
Piaftres , & qu’elle ait continué de fournir de fon propre fonds les Cargai- 
fons de fes flottes & de fes Gallions; comme elle fit fous les régnes de Char- 
les Quint & de Philippe II ; cette fomme énorme concentrée dans fa circula- 
tion intérieure, y auroit d’autant plus avili le numéraire, qu’il n’y auroit-eu 
tucune proportion entre l’Efpagne & les autres Nations. Conféquemmenp 
l’extrême bas prix de l'induftrie de celles-ci , auroit forcé chez elle l’intro- 
duélion des produftions de l’induftrie Etrangère par le bénéfice exhorbitanf 
qui furmonte tous les obftacles; la fortie de cet inmenfe tréfor feroit deve- 
nue forcée & d’autant plus rapide qu’étant exceffif , l’extrême bas prix de l’in; 
duftrie Etrangère auroit déttuiC à la fois toutes fortes de Manufaêtu|res^ long- 
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tems avant même que l’Elpagne fût parvenne & accumuler chn elle ce» 
neuf milliards de Piaftres. Car il n’y a point de Nation dont les Manufaôurea 
puiffent foutenir une Circidation intérieure d’one naffe qui excède de plus 
de là portion Naturelle dans la m ifie de laCircubtion générale de l’Eu- 

fope, à plus forte railbn la arcubtion d’une foouae bien moins exhorbitanta 
que celle de neuf mibmrds de Pbftres» 

Si «1 donnoit donc aujourd’hui vme attention générale à toutes les Ma- 
Bufàaures en Efpagnc , fi on s’y jq>pliquoit à employer toutes les Laines & 
toutes les Soies, & à y fabriquer des toiles de toutes fortes; en un mot û 
va vouloitfuppléer par l’induArie nationale, à tout ce que l’Etranger four- 
nit depuis long-tems, tant pour b Conlboiination intérieure, que pour celle 
des Indes; & fi l’on fuppofe le fuccés le plus grand & le plus rapide , on 
conduiroit bien-tôt l’Efpagne au point de retenir chex elle tous les tréfors des 
Indes Occidentales;; fes ricbeffes feroient fort promptement exceffives, & il 
ferait facile alors d’en calculer h durée , de prévoir la chûte généralement de 
toutes fes Manufaâures, & le moment de b pauvrété. L ne faudroit pat 
l’efpace de quarante années pour préparer cette révoludoo. 

Dams les caculs les plus modérés on porte b Traite de l’Or & de l’Ar- 
gent des Indes Occidentales, année conTOune, a quiœe miltons de Piaftres. 
On peut bien évaluer a un milion les produaions naturelles que l’Efpagne 
fourniroit à l’Etranger, tant <tes Indes que de fon erfi au delà de ce qu’elle 
ferait obligée d’en tirer, qui lèroit prèfque réduit a l’entretien d’une petite 
partie de b Marine, fi l’induftrie était élevée en £^»gne fiiivant le Plan de 
fes Ecrivains poUtiques, dont le fiftéme embraflb toutes. les branches de l’in- 
Aiftrie humaine: en ce cas l’Efpagne fe trouveroit au bout de quarante an- 
nées an plus, un numéraire dam fit circubtion , qui excédroit de plus des 
deux tiers celui de toute autre Nation, .* qui fcroit d’autant plus exceffif, 
que toutes les autres Nations mduftrteBfes-fetrouveroient à fon dans 
une pauvreté rélative. 

ÜM projet qui embraflferoit toutes les Nfanu&ôures en Efpagne, & qui 
tendroit à les rendre toutes floriflàntes, & à mettre l’Etp^ en état de fir 
palTerde l’induftrie étrangère, ne pouroit donc avoir qu’un luccés momente- 
né & qui ne bHferoit ap.ès lui qu’une entière deftruâion de ce qui exifte 
d’induftrie aiqourd'hui. Si on ajoutoit à ce prtqet rrnterdiaon de b fortie 
des Laines & des Soyes, pour encourager les Manufeâures & acc^rer leur» 
progrès, on ajouteroit en peu de tems à b deftroâion te Manubaures qui 
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fûbfiftent aujourd’hui , celle de l’Agriculture, en avililTant le prix de fes pro- 
dufHons, & en privant par ce moyen les Cultivateurs de la récompentb de 
leur travail. 

L’abondance des Mines du Mexique & du Pérou, celle des Denrées 
de l’Amérique, & le nombre de Confommateurs dans cette partie du monde 
fournis à l’Érpagne , font un fonds inmenlè de richellcs qu’il eft impoflible à 
l’Efpagne de retenir chez elle en entier, & qu’elle doit nécellàirement partager 
avec le relie de l’Europe. Toute l’attention de l’Efpagne doit donc tendre k 
fe procurer le partage le plus avantageux , c’ell-à-dire à retenir chez elle une 
bonne portion de fes trélors par les moyens les plus propres à rendre les 
avantages de fa balance pennanens ; & la durée de ces avantages ne peut-être 
alTurée qu’autant qu’on ne tend pas à les rendre excei&fs. L’Efpagne peut 
s’alTurer ces avantages & prendre même la fuperiorité fur toutes les autres 
Nations de l’Europe, par les feuls progrès de l'Agriculture, par l’abondance 
& l’excellente qudité de lès produflions naturelles, parle CÜmnerce & par 
le petit nombre de Manufaftures de première nécelEté qu’exige fa Confom- 
mation intérieure. Le liftéme d’un Gouvernement qui auroit l’ambition de 
rendre une Nation indépendante de toute antre, feroit peut-être encore 
plus chimérique que celui d’une Monarchie univerfelle. Tout elt fournis 
dans le monde à une dépendance mturelle , toutes les chofes de l’Univeci 
ont leur cours & leur eSet , & tendent naturellement à produire cette uti- 
lité générale qui elt le principal objet de la première loi des fodétés, qui 
les unie & qui en entretient l’ordre & l’harmonie. Il n’ell pas plus pollible 
à une fociété , à une Nation, de fe fuffire k elle même, qu’à un feul hom- 
me de fe rendre indépendant de toute Ibciété. C'elt le premier principe du 
Commerce & le plus invariable. S’il y avoit une Nation qii put fe rendre 
indépendante , ce feroit &ns doute l’E^jagoe. Elle peut tirer également de fon 
propre fonds tous les befoins de preniière, de fécondé & de troilième né- 
celDté, & tous les befoins de Luxe. Mais il elt démontré que le premier mo- 
ment ^ fa fplendeur & de fon indépendance, s’il lui étoit pt^ble de s’y 
éléver , feix^ celui de là ruine de de là fervkude. 

Don Geronimo de Ultariz prétend qu’aujourd’hui les produétions de l’ElI 
pagne ne fuffifent pas pour fes échanges avec les autres pays; il faut que 
l’Elpagne fupplée en Argent elFeâif la fomme qu’elle n’a pû acquitter en 
Marchandifes. Si cette propofition embrallbit également les befoins de l’Efpa- 
gne & ceux de fes Colonies, il s’enfuivroit que l’ECpagne feroit la Nation la 
plus pauvre de l’Univers; Ibn numéraire feoit entièrement ^uifé en très peu 
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d'années. Mais la propofition n’cft pas exafte, parce qu'il faut confidérsr 
comme une partie des Marchandifcs des Indes Occidentales, l’Or & l’Argent 
que les vaiffeaux apportent à Cadix en échange des Marchandifcs d’Europe , 
qu’ils ont portées en Amérique. Il eft vrai que prèfque toutes les Marchan- 
àles étant fournies par les Etrangers, l’Efpagne doit les payer. Or l’Efpagne 
les paye partie en Marchandifcs de fon crû, partie en Marchandifcs de l’A- 
mérique; & enfin elle folde fa balance avec le produit des Mines du mexique 
& du perou , qui font partie des Marchandifcs de l’Amérique. Non feule- 
ment elle ne prend rien fur fon numéraire en Europe pour folder fa balance 
en Argent, mais il eft certain encore qu’elle n’y employé pas les retours en- 
tiers de l’Amérique en matières d’Or & d’Argent; d’où il fuit qu’elle augmen- 
te nécelTairemcnt tous les ans la malfe de fon numéraire. Mais comme elle 
augmente aufli la malfe du numéraire de fes voifins par fon Commerce palïïf, 
il en peut réfultcr que fa puilfancc rélative relie toujours inférieure, & de 
là il faut conclure qu’elle doit travailler à fe procurer les moyens les plus 
courts, les plus fimples & les plus infaillibles, de donner une plus grande 
quantité de Denrées & de Marchandifcs en échange , & une moindre quan- 
tité de.matières d’Or ou d’Argent des retours de l’Amérique , & en reténir 
pour une, plus grande fomme. Ainû toute l’attcntion_ de l’Efpagne doit fc 
fixer aux moyens qui peuvent la conduire à vendre aux Etrangers plus de fes 
produflions , qu’ils ne lui vendent des leurs , fans ccfl’cr cependant de conCdé- 
icr les matières d’ür & d’Argent des Indes Occidentales, comme une partie de 
fes produftious naturelles, qu’elle doit donner en échange. 

Les produélions naturelles de l’Efpagnc font fi diverfifiées & d’une quali- 
té fi excellente , qu’elles pouroient fuffire aux échanges des matières ouvrées 
qu’elle tire de l’Etranger , fans le fccours des Manufactures ; fi les Terres qui 
n’ont befoin que d’ètre gratées pour produire , y étoient toutes cultivées & 
mifes dans la valeur dont elles font fufceptibles. Les Auteurs Efpagnols en 
difeutant les moyens de rétablir les Finances & le Commerce d’Efpagne, 
s’ont prété qu’une attention médiocre à cet objet important, qui devoit être 
confideré comme la première bafe, comme le fondement elfenticl de tout 
l’Edifice. Ils ont connu en général la richelfe du fol de l’Efpagne & la né- 
cellité de le faire valoir ; mais ils ont regardé les Manufactures comme le 
moyen principal & prcfque le fcul au quel on devoit s’attacher pour y réus- 
ür, & rendre le Commerce de la Nation florilfant. Ils fcmblent avoir dé- 
terminé l’Efpagne à ne s’occuper que du foin d’éléver toutes fortes de Ma- 
nufactures, fans faire attention aux limites que la nature de fon Commerce 
mot à leurs progrès. Delà, au lieu de s’appliquer au.x, moyens elfentiels 
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qui doivent multiplier les produftions naturelles, on n’a penfé qu’à donner 
des privilèges, des exemptions, des encouragemens inutiles aux Manufaflur 
rcs: & ceux qu’exige la culture des terres, la première & la plus elTentielle 
de toutes les Manufafturcs, ont été négliges. 

L’Excès des impôts, les extortions, les abus dans le recouvrement, & 
le défaut de liberté dans le Commerce des Grains, ont anéanti la Culture 
des terres, pareeque le Laboureur a été réduit à ne pouvoir rétirer de fon 
travail, fon entretien & celui de fa famille. On a presque toujours taxé 
le prix dos Grains en Efpagnc; l’exportation des bleds cil prohibée en tout 
tems; chaque communauté d’habitans a fon grenier public adminillré par des 
chefs, fans zèle, fans ordre, fans intelligence & fouvent fans probité. Ce 
font des inconvéniens inévitables, qui n’ont pas été allés confidérés par les 
Politiques qui ont propofé depuis peu en Angleterre & en France, l’éta- 
bliflTement des gréniers publics. Cette police fur les Grains feroit feule ca- 
pable de détruire le Labourage: par cette raifon les autres parties de l’Agri- 
culture font moins abandonnées, & ont moins mal foutenu l’excès des im- 
pofitions arbitraires & les abus commis dans les récouvremens, qui ont été 
fuivis de l’anéanti de ment d’une partie des habitans & de l’extrême milère 
des autres, mifère qui détruit clic même chaque jour la Population. Tel 
cil le tableau vrai & touchant qu’^n a fait Don Geronimo de Ullariï; 
c’eft un fait, dit cet Auteur, & c’ell même le propre de l’humanité, que 
la mifère extrême décourage les cfprits, qu’elle éteint toute inclination au 
Mariage; & lorfque ceux qui ont embralTé cet état, ne peuvent éléver une 
famille , elle périt presque à la Mammelle. (Qu’elle nourriture en effet 
peut donner à fes enfans, le fein d’une Mère qui ne vit que de pain & 
d’eau, qui lutte fans ccllè contre l’accablement du travail & du défefpoir? 
De ceux qui cchapcnt dans un âge fi tendre , très peu atteignent celui oif 
ils peuvent fe foutenir par le travail; ils périlfent dans cet intervalle, faute 
d'aliment. Combien encore n’avancent- ils pas le terme de leurs jours par 
f excès de leurs fatigues, par le défaut de bonne nourriture, réduits comï 
me ils font à de mauvais pain, à l’eau, fans lits, fans vêtemens, fans àbrî 
contre l’inclémence des faifons, làns fécours dans les infirmités? & pour- 
quoi chercher fi loin la caufe de la dépopulation , lorsqu’elle eft fi naturelle 
& fous nos yeux ? cette railère des fujets , dont ce tableau fait par la main 
d’un Efpagnol, n’ell point trop chargé, & la dépopulation journalière, qui 
en ell la fuite nécclfairc, anéantilTcnt également la Finance de l’Etat & fon 
Commerce; & n’ont point d’autre caufe que la luauvaifc adminiflration de 
la Finance. 
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La diminution & l’dgalité dans la répartition des impoGtions; ladooceur 
& la juftice dans les récouvremens , des exemptions accordées pendant quel- 
ques années pour les défrichemens , & la liberté indéGnie du Commerce des 
Grains, font les premiers encouragemens il donner à la Culture des Terres, 
h la Topulation & au Commerce , & des encouragemens dont le fuccès ell 
infaillible. Delà naitroit l’abondance de tous les autres fruits de la terre, 
celle des Vins, des Huiles & des Soyes; celle des Beftiaux de toute efpèce 
& des Laines. L’Efpagnc ne feroit plus expofee à des difétes qui lui coû- 
tent plufieurs milions; au lieu de payer des bleds aux Etrangers, elle leur 
en vendroit. Elle fourniroit à l’Etranger une bien plus grande quantité 
de Vins, d’Huiles, de Soyes, de Laines, & d’autres Denrées de fan crû; & 
en aflez grande quantité pour échanger beaucoup au delà des Marchandifes 
qu’elle tire de l’Etranger pour fa confommation intérieure. L’Efpagne paye, 
roit encore avec les Denrées de fon crû pour plufieurs milions des Mar- 
chandifes des Manufaôures étrangères qu’elle envoyé aux Indes Occiden- 
tales. 

On évalue fur des calculs modérés les troupeaux de Moutons qui four- 
nilTent les plus belles Laines de l’Europe , dont on ne peut fe palTer pour 
la Fabrique des Draps fins, à quatre milions de têtes, qui paifTent pendant 
l’Elfté fur les montages & qui pafiènt l’hiver dans les herbages de l’Eftra- 
madoure; & à quatre milions de têtes les Troupeaux qui donnent les Lai- 
nes d’une qualité inférieure & les Agnelins. C’eft-là un fonds de ricbeiTe 
qu’aucune autre Nation ne pollède à un fi haut d^é d’abondance & de 
tmnté, que des encouragemens pourroient accroître infiniment- 

La fortie des I.aines eft en l’état un objet de plus d’un milion de Piaftres 
par année pour l’Efpagne; on pourroit évaluer à plus du double les Soyes 
êc les Huiles que les Etrangers achètent. Il fort communément pour l’E- 
tranger des feuls environs de Malaga, pour la valeur d’un milion & demi 
de Piaftres en Vins, & en Raiûns. 

L’Es PA G NI a d’autres produéHons naturelles à étendre &à faire valoir, 
qui, quoique moins précieufes, font cependant d’une richefle fort confidé- 
rAle. La Soude de Barille eft une Denrée unique , & dont les autres Na- 
tions ont un befoin indifpenfable. Sa fcmence ne réuffit qu’en Efpagne, 
& ce n’eft encore que dans quelques Cantons où les terres font fèches & 
fiitreufes. Cette produflion pourroit être infiniment augmentée. Cependant 
U en fort tous les ans pour les pays Etrangers une prodigieufes quantité. 
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' On ea a chargé dans «ne fente année à Alicante iêul piua de cinquante trois 
mille quintaux. On n’en exporte pas moins des Ports d’Alméria, de Vera 
& deQuevas, de la-Torre, de LasAqaiiaa» d’Almazanron, de CarthagéiMi, 
de Tortofe & des Atfaca. 

La culture du Lin & celle du Chanvre, dont l’E^gne pourroit produire 
au moins de quoi fournir aux befoins de Bt Marine, font extrêmement né> 
gligées. . On y récueille au® fort peu de Cire, &il n’y a point de Wation 
qui en confomme une au® grande quantité. Elle vend du Fer & de i’A* 
cier é l'Etranger. Les Pyrénées, tes Montagnes de la Cantabrie & de Tor« 
tofe , celles de Navarre & des côtes depuis le Guipufeoa jufqu'à celles de 
Galice, lui foumiflent des bois de conftruâion, des Matures, du Bray & 
du Goudron. L’Efpagne a enfin des Matériaux d'une excellente qualité 
pour toute forte d'armes & de munitions de guerre. Les plantations de 
Sucre réuffiflent très bien dans te Royaume de Grénade; mais la Culture 
des Cannes a été prefque entièrement éteinte par l'excès des droits qu’au 
y a impofés. On vera ailleurs s’il eft de l’intérêt de l'Efpagne de réléver 
cette Culture dans te Royaume de Grénade , & de la favorïfer. 

On doit conclure de la grande fertilité de TEfpagne, de la diverfité & 
de l’excellence de fes produfUons , qu’il lui eft facile de fe procurer une 
.balance très avantageufe avec les Etrangers, par la vente d’une plus grande 
quantité de fes produâions naturellei. C’eft ce qu’on obtiendroit infiiIllL 
blement des cncouragemens propofés. Comme la Nation qui parvient à 
faire pencher de fon côté la balance de l’Or & de l’Argent de l’Europe, 
fera toujours la plus forte, tant en guerre qu’en paix, l’adminiftrâtioD doit 
chercher les moyens qui peuvent procurer cette avantage à l’Etat. Or les 
premiers moyens, & qui font en môme tems les plus prompts, & tes plus 
natureb pour atteindre à ce but, chez une Nation qui jouit d’un heureux 
Giraatêc d’un fol fertile dans une fituation avantageufe; confiftent à faire 
valoir fes produftions naturelles, à les étendre, à les augmenter, à en ven- 
dre beaucoup è l'Etranger, & à reftraindre dans les limites les plus étroites, 
fes achats des Denrées ôc des Marchandifes étrangères néceifiires pour fa 
confommation intérieure. S’il eft vrai , comme le prétendent les Ecrivains 
EQ)agnols, que l’Efpagne vend tous les ans aux Etrangers, des Soyes, des 
Laines, de la Soude de Barille , des Vins, des Huiles, du Saffran, des 
Anis, du Cumin & d’autres Fruits, pour plas de fix milions de Piaftres, mal- 
gré l’abattement, ta miftre des Cultivateurs & l’exceffive dépopulation, il ne 
faut pas douter que ce produit ne pût être augmenté d’uu tiers, ou peut- 

être 
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être doublé en fort peu d’années, par les foins d’une bonne adminülration, 
& ne fit parconféquent une feniâtion très avantageufe fur la balance. Cette 
augmentation en faveur de la balance recevroit encore de nouveaux accrois- 
femens par l’attention qu’on auroit de diminuer l’importation d’autres ma- 
tières qui font aulli des produftions naturelles de l’Efpagne , & qui ne peu- 
vent fuffire a fa confommation , parcequ’elles font négligées. Les Brays , 
les Goudrons , les Cires , les Chanvres , & les Lins font de ce nombre. 
Telles font les principales produélions naturelles de l’Efpagne qui, peuvent 
faire pencher la balance du Commerce & du pouvoir rélatif en fa faveur, 
fur lesquelles doit fc porter la première attention de l’adminiflration. 

- Le fécond objet de fon attention doit être l’importation des Denrées & 
des Marchandifes qui font pencher la balance contre l'Efpagne. Les prin- 
cipales Denrées font les épiceries, les poiflbns Salés & les Sucres. Les 
Marchandifes font les étoiles de Soye, d’Or & d’Argent, les Draps fins, 
les Toiles fines, les Dentelles, les TapilTéries, les Tapis, les Porcelaines, 
les Vernis , les Bijoutéries & autres Marchandifes du Cpand Luxe. Les 
Marchandifes d’un bien moindre prix, mais d’une plus grande confommation, 
que l’Efpagne tire de l’Etranger, font les Ilollandillcs, les Nompareillcs, 
les Bayetes, les Serges, les Perpetuanes, les Cotonades, les Baraçans,.Jes 
Toiles Communes & moyennes, leCoitis, les Flanelles , les Toiles peintes, 
les Camelots, les Calamandcs, les Burats, les Rubans de Soye & de Fleuret, 
le Linge de Table, les Ratines, des Chamois, des Mahehons, des Cintu- 
rons , des Eventails Communs , des Bas , des Gands , des Chapeaux , des 
Peruques, des Sempitemes, des Etamines, des Toiles avoile , des Corda- 
ges & uné quantité d’autres ouvrages groŒers; le Papier & les Livres. 

L’Impo RT.vnoN de tous ces articles coûte fans doute des milions à 
l’Efpagne, pour fa confommation intérieure feulement. On peut évaluer 
encore à quelques milions d’autres Marchandifes étrangères d’une moindre 
valeur, dont l’Efpagne ne peut fe palTer : telles font les Couteaux , les 
Peignes de Buis, de Corne & d’ivoire, les Cifeaux, lesRafoirs, les Epées, 
les Cuillières & Fourchettes de dift'érens Métaux; des Serrures, des Bou- 
tons, des Aiguilles, des Epingles, des Chandeliers , des Etuis, des Tabatiè- 
res, des Lunettes, des Miroirs, des Anneaux, des Bonnets, des Cordons, 
des Cadenats, des Compas, de la Fayancc, tout ce qui eft compris fous les 
noms de Mercérie & de Qincaillerie : à quoi il faut ajouter une partie de 
toutes les fortes d’Inftrumens nécclfaircs pour les Arts & les Métiers. 

- ■ Les 
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Les Ecrivains EfpagnoWrappés du befoin indifpenfable de tous ces diffé- 
Tcns articles , & de ce que l’Efpagne en polFède les matières prémièrcs, ont 
crû qu’il étoit facile de les fabriquer chez eux , & n’ont rien vû de plus 
effentiel que d’en favorifer les Manufaéhires dans leur Pays. Ils n’en ont 
négligé aucune, & leur zèle Patriotique leur à rendu tout poffible. C’eft 
une vérité alFurée par l’expérience , qu’un feul pays n’eft pas fufccptible de 
l’établilFement de toute forte de Manufaélures , quelle que foit fa fituation : 
quand même on fuppoferoit une Nation dont le Génie feroit également pro- 
pre à toutes fortes de Fabriques, un peuple capable d’exercer généralement 
tous les Arts. Le pays le plus peuplé ne fauroit fournir alFez d’ouvriers pour 
toutes les Manufaâures poffibles. Les Nations les plus induftrieufes de l’Eu- 
jope , celles qui poiFédent le plus d’Artifàns & d’Ouvriers , & qui ont porté 
tous les Arts au plus haut degré de perfeâion, la France & l’Angleterre, 
n’ont pû s’élever au point de fe pafFer de l’induftrie étrangère. Ces deux Na- 
tions fe communiquent iàns celFe, malgré leur jaloufie & leur rivalité, les 
produftions de leur induftrie réciproque , & l’une & l’autre en réçoivent de 
i’induftrie des liollandois , des Allemands , des SuilFcs , &c. en échange. 
Heureufement pour l’Efpagne , elle n’a pas befoin pour élever fon Com- 
merce , pour s’alFurer une balance avantageufe & permanente , & fe rendre * 
fiipérieure à toute autre Nation, de réunir chez elle cette induftrie générale 
qui embralFe tout , qui eft divifée entre les autres Nations , & qui forme en 
partie les liens de la fodété générale, 

I L faut donc choifir dans les Manufaftures poffibles , celles dont le fuc- 
cès eft le moins incertain & le plus avantageux. Mais avant que de porter 
fon attention fur cet objet , la lâgelFe de l’adminiftration doit s’occuper enco- 
re du foin d’étendre celles des produftions naturelles qui ne fuffiient pas k 
la confommation intérieure ,& que la Nation tire de l’Etranger. L’Efpagne 
peut étendre a fon gré laCultureduChanvre&duLin,toutau moins alFez pour 
fournir aux premiers befoins & pour l’entretien de toute fa Marine. Elle tire 
bien moins de l’Etranger, de Bray & de Goudron depuis les établiffemens 
faits par Don Juan de Goyeneche. Ces établiffemens peuvent être étendus 
& perfeftionn^, & diminuer une importation qui a été fort confidérable. 
Avec le fecours des bois des Pyrennées & les trois atteliers établis par le mê- 
me Don Juan de Goyeneche, l’Efpagne n’eft pas éloignée de fournir de fon 
propre fonds à l’armement de tous fes Vaiffeaux. Elle n’a befoin de l’Etran- 
ger que pour les grandes Mâtures qui ne fe trouvent pas dans fes forêts, 
dont le terrein n’eft pas d’ailleurs propre a produire des Mats d’une auŒ bon- 
ne qualité que ceux qu’on tire du Nord. 

. Tome I. R La 
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La Morue féche, le Saumon, le Harang, le Sardines & autres Poiflbns 
ülés ; le Poivre , le Clou de Girofle , la Mulcade , la Candie & les autres 
Epicàries , dont l’Efpagne fait une grande confommation ; les Sucres & les 
Cires, dont la confommation eft encore exhorbitame, coûtent tous les ans 
à l’Efpagne pluficurs mitions de Piallres. L’A drain iftration du Commerce a 
divers moyens pour diminuer infiniment les importations étrangères de tou- 
tes ces Marchandilcs ; & dans l’ordre des befoins du Commerce , cet objet 
doit attirer l’attention du Gouvernement avant les Manufactures. 

L’Espaone a des moyens prompts, naturels & faciles pour empêcher 
l’exportation de beaucoup de milions, lans fe livrer à l’entreprife impratica- 
ble d’élever généralement toute forte de Manufactures, & au Projet chimé- 
rique de rétenir la totalité des Trélbrs qui lui viennent de l’Amérique. Mais 
elle peut fc procurer l’avantage de rétenir une aiTcz bonne partie de ce r.u- 
méraire inmcnfe , qui jufqu'à-préfent n’a été qu’entrepofé en Efpagne pour 
fè répandre enfuite dans les autres Etats de l’Europe, & cet avantage feroit 
fuffîiant pour faire rénaitre l'abondance , la forcedt la population dans ce Ro- 
yaume , & lui alTurer la plus grande profpérité. 

Les moyens les plus naturels & les plus faciles de diminuer les importa- 
tions des Denrées & des Marchandifes étrangères dont la confommation cil 
la plus étendue , & d’augmenter l’exportation des productions naturelles , 
font les moyens les plus furs de fc procurer une balance avantagculb. 

L’Introduction des Poiflbns iàlés, celle fiirtout de la Morue, eft 
en Efpagne un Article des plus nuiûbles à & balance , & c’eft peut-être de 
toutes les importations , celle qu’il lui eft le plus facile & qu’il lui importe 
le plus de faire celfcr. Sans donner à la Pèche cette étendue inmenfe qui a 
enriclii la Hollande, de dont l’Angleterre 6t la France s’occupent depuis fi 
Jong-tems, cette branche de Commerce bornée à la confommation intérieure 
de l’Efpagne , eft encore un objet alfez important pour mériter les plus 
grands foins. Indépendamment de ce que la Pêche eft chez toutes les puif. 
fanccs maritimes, la pépinière des Matelots, & le Berceau d’une bonne Ma- 
rine, avantage que l’Efpagne a un grand intérêt de ne point perdre de vue, 
la confommation annuelle de la Morue, du Saumon, des Harangs , des. 
Sardines de autres Poiifons Salés , monte à plus de trois milions de Piaftres 
que l’Efpague paye à l’Etranger- 

Les Côtes de Galice de de l’Ândalouûe font très poilTonncufes. Elles abon. 
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dent fur tout en Thons, en Efturgeons, Cabilleau, &c. Ces PoiflTons fé- 
chés ou Marinés fe confervent & pourroient tenir lieu des Poiffons qu’on ti- 
re de l’Etranger, ou au moins d’une grande partie; & il ne faut pas douter 
que l’Efpagne ne rduŒt à rendre cette Pêche abondante fi elle étoit encoura- 
gée. Or les encouragemens que demande la Pêche font bien funples. On 
multiplie a fon gré les batteaux pêcheurs , par des exemptions de tous droits 
fur les Vaifleaux, fur les avituaillemens, fur le Sel & les Entrées, & on fou- 
tient enfuite très facilement cette branche de Commerce, lorsqu’elle eft 
itroduite , en furchargeant de droits d’entrée les Poiflbns étrangers. 

Mais fi la Pêche aux Côtes d’Efpagno n’eft pas fuffifante pour fournir à 
la confommatiou intérieure , & ne peut la difpenfer de récçvoir encore de la 
Morue des Etrangers pour de grandes fommes ; rien n’empêche l’Efpagne 
d’étendre fa pêçhe dans les Mers éloipées , & d’envoyer des Vaifleaux ik la 
pêche de la Morue , comme les autres Nations , au moins en allêz grande 
quantité pour fe paflèr de l’Etranger. 

Les Efpagnols ont des ennemis bien férieux à combattre , dans les cor- 
fairesde Salé, d’Alger & des autres Etats de Barbarie, qui exercent leurs 
pirateries fur toutes les Côtes d’Efpape , fur tout fur celle de l’Andaloufie 
depuis le Cap Saint Vincent jufqu’au détroit. Les brigandages des Barbares- 
<^es qui débarquent quelquefois fur ces Côtes où ils enlèvent les habitans de 
l’un & l’autre fexe, rendent également nulles en Efpapc, ces deux bran- 
ches de Commerce , la Pêche & le Cabotage. Les Vaifleaux avec lesquels 
ces Corfaires ravagent les Côtes d’Efpape, font fi légers, qu’ils font impu-’ 
nément leurs prifes'à la vue des Frégates & des Vailfeaux de guerre. On a 
propofé de leur oppoferdes batimens auffi légers, & de même conllruftion, 
& l’on a préfenté différents moyens fort propres à animer , à encourager h 
courfe & à la rendre utile. Mais quelques précautions qu’on prenne pour la 
garde des Côtes , on ne parviendra point à ralTurer aflez les Négocians pour 
les engager à fe livrer à deux branches die Commerce , dont les bénéfices ne 
fauroient répondre à l’étendue des rilques. Il faut attaquer le mal dans fon 
principe, & détruire ce brigandage par une guerre ouverte contre les puif- 
fances Barbaresques, qui les force de reconnoitre les droits de l’humanité, 
de refpeûer le droit des gens & la liberté de la Mer. Il faut les contraindre 
de confentir à des Traités que la minte d’une nouvelle Guerre les oblige 
d’obfervcr. Il feroit à défirer que toutes les Puiffances vouluffent fe réunir 
pour rendre la Courfe infraâximib à ces Nations. Elles s’humaniferoient , 
fe livreroient au Commerce,' dit ajouteroient alors un nouveau fonds de ri- 
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chcfTes au Commerce de l’Europe, par leurs confommations qui deviendroient 
confidtirables , & par les Produftions naturelles de leurs fertiles régions qu'ils 
cultivcroient avec moins d’indifférence, & qui fe répandroient en Europe 
avec plus d’abondance & à meilleur marché- L’intérêt général du Commer- 
ce de l’Europe , l’intérêt de l’humanité , devroient l’emporter chez quelques 
Nations fur l’intérêt particulier de leur Commerce, qui les porte à diffi- 
mulcr , peut - être même à favorifer fouvent les pirateries des Barbaresques- 

L’Importation du Poivre, de la Canelle , du Clou de Girofle, de 
le Mufcade , &c. dont la confommation eft fort étendue en Efpagne , fur- 
tout fl on y comprend celle qui fe fait dans les Indes Occidentales, eft enco- 
re un objet d’une très grande confldération dans la balance du Commerce, 
qu’il eft enrêmemement facile à l’Efpagne de tourner entièrement à fon 
avantage. Non feulement l’Efpagne peut, quand elle le voudra bien, s’ap- 
provifionner , ainfi que les Indes Occidentales, de toute forte d’Epicérics; 
mais encore elle peut en faire une branche riche de fon Commerce exté- 
rieur. Cette importation eft eftimée a deux milions & demi de Piaftres , 
tant pour l’Efpagne , que pour les Indes Occidentales. 

On a entrepris de cultiver le Poivre avec quelques apparence de fuccès 
dans quelques Provinces d’Efpagne. On a alTuré qu’on trouve de bon poivre 
dans Illc de Porto -Rico, des Caneliers & des Mufeadiers dans quelques 
Cantons de terre ferme & du nouveau Royaume de Grénade. On prétend 
que l’Amérique méridionnale eft remplie de Caneliers làuvages , dont les ha- 
1>itans fe fervent; que cette Canelle eft auffi bonne que celle de Ceylan, ou 
du moinS*qu’elle produit le même effet en doublant la dofe; que cette écor- 
fe auroit peut-être plus de vertu, fi les arbres étoient cultivés. Il y a long- 
tems qu’on a obfervé que les mêmes terres , les mômes climats devroient 
produire en Amérique les mêmes fruits qu’en Afie. 11 fe trouve en effet 
en Amérique des terrains approchans de ceux de l’Afie qui produifent la 
Canelle, le Girofle, la Noix -mufcade, le Poivre & les autres Aromates de 
l’Inde. Onapropoféde rechercher & de favorifer cette Culture, de ren- 
dre l’introduftion de ces Denrées étrangères plus dificile par la grandeur des 
^ droits , fur tout celle qui fe fait par les V^aiffeaux étrangers. Ce font là des 
rémèdes biea foibles & peut - être] tout- à- fait inutiles à un mal dont 
l’Efpagne pourroit tirer un grand bien fans entreprendre une Culture dou- 
teufe & difficile , & fans avoir recours à de nouveaux tarifs , ni à des prohi- 
bitions , qui font des précautions toujours gênantes , fort délicates & quel- 
quefois très nuifiblcs au Commerce avec les autres Nations. 

L’Esp.a- 
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L’Espagne doit méprifer tous ces moyens, peu dignes d’occuper Yon 
adminiftration , & profiter de l’avantage naturel que lui donne la fituation , 
pour tirer direélement toutes ces Denrées des Indes Orientales. Aucune 
Nation de l’Europe ne peut faire le Commerce des Indes Orientales avec 
plus de liberté & avec de fi grands avantages. Une Compagnie qu’il feroit 
très facile de former, foit à Sévnlle , foit à Cadix , feroit en meme-tems 
le Commerce des deux Indes par la Mer du Sud & par les Philippines , & 
pourroit donner à ce Commerce , qui réuniroit enfembie les deux branches 
de Commerce de l’Europe les plus riches , une étendue prefque fans limites, 
il n’eft pas douteux qu’alors l’EIpagne & les Indes Occidentales feroient ap- 
provifionnées des Epicéries avec un grand bénéfice , & l’Etat ajouteroit à cet 
avantage , celui d’en vendre inmenfément à l’Etranger. Il en feroit de mê. 
me de toutes les autres Denrées & Marchandifes des Indes Orientales, mais 
il faudroit fuprimer la Navigation de Manille à Acapulco , comme on l’a déjà 
obier vé (a). 

La confommation du Sucre eft inmenfe en Efpagne, elle en tire de 1 E- 
tranger tous les ans pour plus d’une railion de Piaitres. Cependant le Sucre 
eft une produftion naturelle de l’Zfpagne , & d’ailleurs aucune Nation ne 
polTéde en Amérique une fi valte étendue de terres à Sucre , & n a parcon- 
féquent autant de facilité , non feulement pour fe palTer de l’Etranger fur cct 
article , mais encore pour étendre cette branche dt Commerce à fon gré. 

Les plantations du Royaume de Grénadc écoient très abondantes au com- 
mencement du dernier fiécle: il y avoit des Fabriques de Sucre flofilfantes , 
à Motril , Adra, Pataura, Lobres, Falobregna , Torrox, & Almengnccar. 
Ces Fabriques n’ont pu réfifter à deux caufes également deftruftives , aux 
droits exhorbitans dont ces Sucres furent furchargés, & au progrès de la Cul- 
ture des Ifles à Sucre des llollandbis , des Anglois & des François. Las 
droits d’ Alcavala , de Cientos , de Milions & de Dîme montent à trente fix pour 
cent , & ces droits impofés fur le Sucre qu’on récueilloit en Efpagne dans le 
tems que l’Amérique n’en fourniflbit à l’Europe qu’une petite quantité , & 
qu’il y étoit parconféquent fort cher, font encore aujourd’hui les mêmes, 
& abforbent à préfent prèfque la valeur entière du Sucre.. 

Don Géronimo de Uftariz a propofé de rétablir les Sucreries dans le Ro- 
yaume de Grénade , & d’y ranimer la Culture des Cannes , par l’cxtinftion 
ou du moins par une grande diminution des droits. Mais quand on accorde- 

roit 

( « ) Voy. le Chap. des Compagnies des Indes. 
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Toitruneerempdon entière de tous droits, & même d’autres privilèges, les 
frais de Culture ne fauroient foutenir aujourd’hui le bas prix des Sucres 
étrangers. L’Efpagne fe trouve à l’égard des plantations de Cannes & de 
la Culture des Sucres , dans la fituation où les Nations qui cultivent du Ta- 
bac en Europe, fe verront dèsqu’on aura établi des plantations de Tabac 
dans la Louifianne. Le bas prix de ces Denrées en Amérique fera néceffaire- 
ment tomber les produélions de même nature en Europe. La population 
étend fans cefle en Amérique ces deux fortes de produftions, & peut les y 
étendre à l’infini fans les y avilir , parce que les conlbmmations des Den- 
rées & Marchandifes d’Europe s’y étendent & y déviennent chères en pro- 
portion ; en forte que le Commerce qui en fait l’échange , pourra toujours 
les établir en Europe à un prix vil ; le bénéfice fur les envoys donnant de 
de quoi perdre fur les retours cent pour cent & plus. 

L.v culture du Sucre en Efpagne eft donc un objet à abandonner. Mais 
il n’en eft pas de même des Rafineries qui ne fauroient être trop fâvorifées, 
& du Commerce que l’Efpagne peut faire des Sucres de fes Colonnies. At- 
tendu que les droits fur tous les Sucres en général font très confidérables en 
Efpagne, il eft facile de favorifer avec fuccés par des exemptions les Rafine- 
ries : mais les exemptions ne fuBîfent pas pour animer & étendre le Commer- 
• ce du Sucre ; il faut en encourager la Culture dans les Colonnies de l’Amé- 

mérique par d’autres moyens qu’il faut ajouter aux e.\emptions. L’Efpagne 
poiféde des Ifles à Sucre & des Terres très étendues dans le Continent, a 
portée de la Navigation , & très propres à cette forte de produftion. Il n’y 
a qu’à les peupler de Noirs , & faire concourir l’importation des Noirs dans 
l’Amérique , avec des exemptions fur les Sucres en Efpagne. Ces précautions 
alTurant un bénéfice inconteftable aux Colons & aux Négocians , ne fau- 
roient manquer de multiplier en Efpagne les Sucres du crû de fes Co- 
lonies. 

Le Gouvernement a déjà fait quelques démarches qui tendent à élever 
cette branche de fon Commerce: il a fupprimé le traité de l’Aflicnte, qui 
indépendamment du préjudice inmenfe qu’il portoit au Commerce en géné- 
ral , mettoit les Négocians Efpagnols dans l’impoflibilité d’entreprendre la 
traite des Noirs. Il refte à encourager les Efpagnols à fe livrer au Commer- 
ce des Côtes de l’Afrique où la traite eft libre à toutes les Nations. Quoi- 
que l’Efpagne n’ait point d’établilTcment fur la Côte d’Afrique qui y favoriiê 
fon Commerce, elle peut Cependant faire la traite des Nègres & les tranfpor- 
îev en Amérique. Ce Commerce n’cft point hors de la portée de l’Efpagne: 

les 
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les Négoçians de l'Andaloufie l’ont fait autrefois avec leurs propres vaifTeaux. 
Les Armateurs Efpagnols peuvent traiter aujourd’hui avec les Forts & les 
établiifemens Portugais , à la Côte depuis le féndgal jufqu’à Angole ; comme 
font tous les jours lesifollandois, les Anglois & les François. 11 y a d’ailleurs 
une très grande étendue de Côtes où il n’y a point de Forts , où la traite eft 
libre & très bonne; celle d’ Angole feule pourroit leur fournir pluficurs Car- 
gaifons de Nègres tous les ans. On aflureroit fans doute le fuccés de la trai- 
te & celui de la Culture du Sucre & des autres Denrées de l’Amérique, li à 
l’exemple de la France , on exemptoit des droits de Ibrtie & d’Entrce, les Car- 
gaifons des Navires négriers & leurs retours provenant de la vente de leurs 
Cargaifons. Le defaut d 'établiifemens à la Côte d’Afiique n’eft pas plus un 
obllacle à la traite des Noirs , pour les Efpagnols , que pour les François. 
Car tous les établiifemens que la France y polféde , appartiennent a la Com- 
pagnie d.'s Indes qui ne traite p^ quinze cens Noirs par annnéc ; & aucun né- 
goçiant François ne peut envoyer faire la traite dans les établiifemens qui ap- 
partiennent a la Compagnie des Indes , ni dans ceux qui appartiennent aux 
Anglois & aux Ilollandois. Cependant les Négoçians François transportent 
tous les ans de quinze à v'ingt mille Noirs en Amérique, qu'ils achettent à la 
Côte d’Or, à celle de Juida & à celle d’Angole. Les Efpagnols pourroient 
donc les imiter & en acheter la môme quantité aux mômes Côtes.- 

C’est à l’introdudiondes Noirs qu’ell due la population de toutes les Ifles 
à Sucre, & l’introduélion des Noirs en augmentant la population de l’Améri- 
que Efpagnole qu’on dit entièrement dépeuplée , contribueroit infiniment i 
augmenter la population en Efpagne , r°. parcoqu’elle étendroit les produc- 
tions de rAinérique , ce qui feroit multiplier les VaÜleaux en Efpagne pour 
en faire le transport en Europe , & porter en Amérique une plus grande 
quantité de Marchandifes qu’une confomnation plus confidérable rendroit né- 
celfaires; 2 °. les envoys & les rétours ainfi infiniment plus étendus , & le 
nombre des vailfeaux encore augmenté pour le Commerce de l’Afrique, four- 
niroient à l’Efpagne beaucoup plus d’occaConsdc travail ; les Négoçians & une 
infinité d’Ouvriers & d’Artiftes s’y multipliroicnt , pareeque les occafions de 
travail dans tous pays y attirent & y multiplient les habitans. 

O .V a depuis longtcms introduit la Culture du Chanvre & du Lin au Chyli , 
dont on fait les Toiles & les Cordages pour la Marine du Sud ; cette Culture 
cil fusceptible d’une grande augmentation , à la qu’elle on parviendroit avec 
le fecours des Nôgres. Un canton de la nouvelle Efpagne produifoit autre 
fois dos Soies d’une très bonne qualité ; cette Culture a été négligée & pour- 
roit 
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roit être rétablie facilement. La Cochenille, le Caçao, le Coton & l’Indigo, 
font , comme le Sucre , des produélions d'un très bon débit en Europe , & 
toutes fusceptibles d’une grande augmentation. 

On prétend que l’Amérique Efpagnole eft fort dépeuplée, & qu’elle n’a 
pas aujourd’hui le quart d’habitans, y compris les Elpagnols & les Africains, 
de ce qu’elle contenoit d’indiens au tems de la conquête. On attribue cette 
dépopulation a l'Esclavage auquel on a afTujeti les Indiens. Mais il y en a 
une autre caufc plus douce & qui fait moins de tort à l’humanité des Ffpagnols. 

En civilifant les Indiens, ils leur ont apris à fc vêtir , à fe procurer toutes 
les commodités de la vie; ils leur ont rendu nécelTaircs tous les befoins du 
luxe qu’ils ne connoilToicnt pas, & qu’ils leur ont fourni d’Europe ; êc les 
Indiens de leur côté ont infenfiblement manqué de quoi fc procurer leurs nou- 
veaux befoins. Toutes fortes de Manufafturcs & les plantations mêmes des 
Fruits d’Europe leur ont été interdites. Ils Ont manqué d’occupations , & 
la vraie faute que, les Efpagnols ont commife en les civilifant, en leur donnant 
de nouveaux befoins , c’eft de n’avoir pas eu l’attention de les porter à la 
Culture des produélions naturelles du pays , qui en leur foumilTant de quoi 
fe procurer leurs nouveaux befoins de néceffité & de luxe , auroient non 
feulement entretenu , mais encore étendu leur population. Ce n’cft que par 
la Culture du Sucre, de l'Indigo, de la Cochenille, du Caçao, &c. que l’A- 
mérique Efpagnole peut être repeuplée. 

Toutes ces produélions font en même tems les plus riches relTourccs du 
Commerce d’Efpagnc ; maison en arrêtera toujours les progrès en les char- 
geant de droits inmenfes. Ce n’cll que par des exemptions qu’on peut efpè- 
rer de les augmenter , d’en rendre le Commerce florilTant , & par là de peu- 
pler en même tems l’ancienne & la nouvelle Efpagne. 

Ces T une maxime bien fage de ne jamais mettre en ferme les denrées de 
l’Etat. Ixjrfque l’Adminidration de la finance a crû trouver dans un Bail à 
ferme d’une Denrée , des avantages & un fecours de finance , on a prompte- 
ment diminué ou tari même la fource de la finance , par le découragement des 
cultivateurs , ou par l’abandon & la chûte rapide de la Culture de la Denrée 
nüfe à ferme. Les abus , les excès caufés par l’avidité des fermiers , leur * 
MifWole autorifé , ne pouvoient manquer de détruire fort promtement l’ob- 
jet'ffiême de la ferme. C’efl; ainfi que l’Efpagne a perdu les avantages du 
Commerce de l’eau -devie en donnant à ferme la vente exclufive des eaux- 
devie & des liqeurs fortes. On a vù le fermier vendre foixante réaux , les 
eaux devie qu’il n’achetoit que vingt réaux. On ne peut autorifer un Mono- 
pole plus dellruélif. Les 
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Les caux-dcvic font en Efpagne l’un des principale Articles du Commerce 
de terre , dont l'exportation encourageroit la Culture des vignes , fi utile k 
la population , & diminucroit beaucoup , fi la vente en étoit libre & moins 
chargée de droits , la fortic des matières d’Or & d’Argent. La liberté de ce 
Commerce eft d'autant plus prècieufe à l’£tat , qu’elle fait valoir les vignes 
dont le v'in eft (ans qualité , & les vins dont la médiocrité & l’éloignement des 
Ports de Mer empêche le débit. 

Suivant les calculs modères de don Geronimo de Uftaris , l’Efpagne 
pa3'e aux Etrangers pour la Morue, le Saumon, les Ilarangs , les Sardines & 
autres poiiTons Salés , trois milions de Piaftres , - - 3000000 

Pour le Poivre, la Canclc , la Mufeade, &c. tant pour la 
confommation intérieure, que pour celle des Indes Occiden- 
tales , deux millions cinq cens mille Piaftres , - - 250000® 

Pour le Sucre, un million de Piaftres, ... loooooo 
Pour les Cordages & Toiles à Voiles , cinq cens mille Piaftres. 50000® 

total Piaftres 7000000 

L’Espagne peut donc retenir cette fomme de fept millions de Piaftres 
tous les ans fur les tréfors des Indes Occidentales , par le fccours feul de fes 
produftions naturelles, fans celui des Manufaûures , qui éxigent les efforts de 
la plus grande induftrie , des fonds confidérables , des foins & des encoura- 
gémens infinis, & qui cependant ont toujours a rédouter pour le fuccès, les 
effets de la concurrence étrangère. 

O N a trop fouv'ent regardé en Efpagne les exemptions , ou les modérations 
de droits, comme la deftruftion des revenus publics, & ce préjugé a quelque- 
•fois fait rejetter les projets les plus utiles au Commerce, & rendu infruftueu- 
fes les repréfentations des Miniftres les plus éclairés & les plus zélés pour le. 
bien Public. C’eft un reproche qu’on pourroit faire a plus d’une Nation ; 
Commerçante. On n’eft point afféz fenfible k la vérité de cette maxime ; •*■■ ■ 
qu’en augmentant le Comerce, on augmente la population & les revenus 
publics. Une branche de Commerce favorifée par des exemptions qui coû- . ' ^ 
tenttous les ans une fomme déterminée auTréfor de l’Etat, lui ouvre de 
nouvelles branche» de revenus , ou augmente de mille manières celles qui 
font déjà connues. Les confommatcur» fe multiplient, les ventes & les con- 
fommations fe répètent continuellement, & les droits qui en réfultcnt accrois- 
fent fans ceffe les révenus publics & municipaux ; les peuples s’cnrichiffent , 
tt la richeffe des peuples eft la feule qui conftitue celle de l’Etat. 
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S I rKfpagnc ajoutoit à ccs fcpt milions de PiaJIrcs , l’augmentation dc 3 
Crains, celle des Soies, des Laines, des Vins , des Huiles, ’&c. celle des 
Sucres & des autres proJuftions de l’Ainéritjue , dont elle pourroic vendre 
à l’Ecrangcr pour pliilieurs niilions au-del;i de ce qu’on en exporte aftuelle- 
nient , !a balance prendroit nécciraircmcnt la lupèrioritd fur celle de fes voi- 
fins. Sa Marine deviendroit puiüàntc. Jàlle feroit fur tout des progrès ra- 
pides , fl les droits d’entrée & de fortic étoient modérés fur toutes les im- 
portations & les exportations qui fe feroient par iès propres Vailièaux. 

O X reproche a fKfpagne d’avoir mal réglé fes Tarifs d’entrée & de fortic. 
C'eft un cfprit de Finance mal entendu qui les a diriges. On a crû qu'il faU 
loit charger de droits tout ce qui fort du Royaume, fur le prétexte que ces 
droits font payés par les Etrangers ; & qu’il faut au contraire modérer les 
Urote d’entrée en faveur des fujets qui confomment. Sur ce principe tou- 
tes les Denrées, toutes les Marcliandifcs on été confondues & foumifes aux 
luéjn^. droits. Une parfaite connoilFance de la Finance réjette cc principe , 
ét rie Ibumct les dilfércntcs Denrées & Marcliandifcs aux droits d’entrée & de 
(ortie, qu'avec une diftinélion relative 5 l’intérêt du Commerce que le fage 
politique , que le fage Financier regarde comme la vraie foiirce des revenus, 
publics. 

Les progrès de l’Agriculture, des Arts & du Commerce, & conféquem- 
ment f intérêt des Finances de f Etat , qui n'ont point leur foiirce ailleurs , 
exigent qu’on diftinguc dans les 'l'arifs , les matières brutes , des matières 
’ ouvrées; & les matières uniques , de celles dont l’Etranger peut fe palTer ; 
& parmi les productions de l’Art , il eft encore très important de ne point 
confondra celles qui dépendent d'un Art unique ou d’une indullric locale 
que les Etrangers ne peuvent imiter, de celles qui trouvent chez eux beau- 
coup de concurrence. On ne fauroit trop favorifer la fortie de tout ce qui 
ell mis en œuvre. C’eft un des plus furs moyens d’animer la Culture des 
matières premières, & l’induftrie qui s’occupe à les travailler. Mais il cft ce- 
pendant très dangereux de furcharger beaucoup les matières que l’Etat ne 
peut point employer en entier, de droits de fortic , pareeque l’cxcés les ren- 
chérit pour l’Etranger, en empêche l’exportation, &en éteint bien-tôt la Cul- 
ture ; car le Cultivateur fuccombant alors fous le poids de fon fupcrUu , la 
néglige , ou l’abandonne tout-à-fait. (Quoique la Barille qui croit en Efpagnc , 
fait une produftion unique en Europe , qu’on n’ait pu la faire rétiflîr ail- 
leurs , & que les autres Nations ne puilTcnt s’en pnllbr , cependant l’expor- 
tation de cette produftion peut-être furchargée de droits à un tel excès que 
le Cultivateur fe trouve forcé de la négliger. L’Etranger i’achette ciier <Sc 
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paye fans doute ces droits; mais d’un côté, l’cxccflive cherté le porte àreftrain- 
dre fa confommation , & de l’autre, comme le Cultivateur ne profite point du 
prix que les droits ajoutent à cette produélion , il cultive moins. Par cette 
raifon on fe plaint que la Culture de la Barille eft Fort négligée en Efpagnc. 
Les droits qu’on y a mis montent à près de la motié du prix. Non feule- 
ment le Cultivateur eft accablé par ces droits excelïïfs , mais il l’eft encore 
par les abus & les vexations du fermier. Lorfqu’on veut favorifer des Ma- 
nufaâures, Ibitpar des inipofitions de droits fur la fortie des matières pre- 
mières, foitpar des prohibitions abfolucs , on doit toujours craindre de dé- 
courager les. Cultivateurs , ou de forcer les Etrangers à ufer de rcpréfailles , 
ou à trouver enfin dans les réfiburccs de leur induftric , les moyens de fc 
palier de la nôtre , ou de nos matières premières. Seroit il impoflible à l’Art 
de faire la découverte de quelque plante, ou de quelque préparation de Cen- 
dres, qui tienne lieu de la Soude de Barille, ou même qui lui foit fupèricure? 
l’orfqu’il s’agit d’impofitions de droits de fortie , ou de prohibitions , on doit 
toujours rédouCer les eflbrts de l’induftrie étrangère , que produit la néceflité. 

L’article des Soies n’eft pas une produéHon unique, mais attendu 
l’excellente qualité des Soies d’Efpagne , les Etrangers les récherchent avec 
emprélfement. Elles fe trouvent cependant en concurrence dans les Mar- 
chés de l’Europe, avec les Soies de Piémont, d’Italie , de Sicile , du Dau- 
phiné & du Languedoc , & ne peuvent la foutenir que par la proportion du 
prix au quel on peut les établir dans les Marchés. Or les Soies étant plus 
chargées de droits on Efpagnc qu’en tout autre pays, il eft inconteftable que 
c’eft fur le Cultivateur que tombent néccfl'aircmcnt les droits , & non fur 
l’Etranger qui achette les Soies. Ces droits divifés en cinq branches , mon- 
tent au totaJ à plus de foixantc pour cent. Il n’eft pas diiicile de compren- 
dre de là que le Cultivateur qui trouve un prix fi modique du fruit de fon 
travail , dont on lui enlè\x les trois cinquièmes , ne doit pas naturellement 
donner l’efibr à fon induftrie , qu’il doit être découragé, & que fon indolen- 
ce Tcflerrc infiniment les produftions , & contribue à la richclfc des auti-es 
Nations occupées de la meme Culture. La valeur que les droits lailfcnt a la 
Soie pour le propriétaire , eft fi modique , que la Soie mérite à peine les 
foins & les frais de la Culture. L’interdiftion de la fortie achéveroit de dé- 
truire cette valeur , & fcj^it la plus grande faute que peut faire l’AdminiUra- 
tion de l’Etat. 

S r l’on impofoit les mômes droits fur les Vins & fur les Huiles , les Etran- 
gers y renonceroient: leurs achats deviendroient plus confidérables en Fran- 
ce, en Portugal & en Italie. Mais l’excès des droits fur les exportations , le 
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plus inconcc\’abIe , c’efl celui qu’on exige fur le Sel. Cette produftion cft 
comme une fourcc inépuilable; on s’en procure l’abondance avec un travail 
facile & peu di.;pendieux ; la confommation en eft nécellliire. Ainfi 0 on 
vouloir en bailler le prix à ce que coûte la main d’œuvTc & un droit extrê- 
mement modique , on en augmenteroit infiniment le débit. Les peuples qui 
en manquent, l’acheteroient en Efpagne , au lieu de fe poun’oir en France, 
en Portugal & en Sicile. L’Efpagne a l’avantage de pouvoir fe procurer la 
préférence par la qualité fupéricurc de fon Sel , tant parce qu’on le travaille 
av’ec bien moins de frais , que parteque les Ilollandois lui donnent dans les 
Rafincries dix pour cent d’augmentation de plus qu’au Sel de Portugal , & 
vingt pour cent de plus qu’au Sel de France ; ce qui donne à l’Efpagne la fa- 
cilité de le vendre h meilleur marché que la France & le Portugal , avec un 
bénéfice égal , & par confôquent d’en débiter une plus grande quantité- Le. 
Roi pcrce\-ant des droits plus modiques , mais fur une plus grande quantité 
de matière, recevroit le même revenu, & cependant l’exportation conûdéra, 
blement augmentée , feroit entrer une plus grande fomme dans l’Etat. 

Les droits de fortie doivent être réglés en raifon du befoin des Etrangers, 
des Avantages de l’Agriculture , de l’Indullrie , du Commerce ; & il femble 
qu’en Efpagne les droits d’entrée & de fortie n’ont été réglés que rélative- 
ment aux befoins de la Finance , & non à l’avantage du Commerce , de l’A- 
griculture , des Arts , & aux intérêts de la Finance bien entendus. 

C’est fur les düTérens objets qu’on vient de parcourir, que FEfpagne doit 
porter principalement fon attention. Ces objets préfentent les moj'cns les 
plus naturels , les plusfimples , les plus faciles , & les plus infaillibles qu’on 
puilTe employer pour rétenir une bonne partie des tréfors des Indes Occidetw- 
taies , & pour rétablir l'abondance & la population dans l’ancienne & la ncur 
velle Efpagne. Doit on attendre les mêmes avantages des Manufaélurcs ? 
c’eft-là la matière d’un examen & d’une discution très intérclTaDtfi.pour le 
Commerce d'Efpagne, & pour celui de toutes les Nations qui ont des Manu* 
faftures propres au Commerce d’Efpagne. 

L’Esp.\gne cft l’Eut de l’Europe, & peut-être de l’Univers entier, 
celui que fa fituation naturelle & fon propre (bne^rendroient le plus promp- 
tement riche; celui qui pourroit accumuler avec le plus de rapidité l’Or & 
l’Argent, & qui parviendroit plùtôt & plus facilement à ce Période d’opu- 
Itnce , à cet excès de richelTes qui en détruifant l’induftrie , ramené l’in- 
digencc, parce qu’il faut alors que l’Etat fuccombe fous le poids énorme de 
les tréfors- 
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.. P our s’cn conraincrc, on n’a qu’à fuppofcr en Efpagnc l’Agriculture flo- 
rillânto , & qu’elle met en œuvre toutes fes matières premières ; on con- 
tiendra que l’Europe feroit innondée dans peu do tems, de les Grains, de fes 
tVins, de fes Eaux-devie, de fon Savon , defes Huiles & de fes fruits; de fes 
Ütoffes de Laine & de Soie, de fes Toiles, de fes Cuirs tannés, do fes ou- 
vrages d’Or & d’ Argent, de Fer & d' Acier, pendant que fa Péclic fuffiroit 
à fa confommation & qu’elle ne payeroit que quelques Mâtures au Nord 
jour l’entretien de la plus puilTante Marine de l’Europe. Dans cette hipo- 
tèfe l’Efpagne , môme (ans Colonnies , feroit peut-être des Nations Européen- 
nes la plus riche. Si on y ajoute tout le Commerce qu’elle pourroit faire 
dans les deux Indes, on la voit en état d’approvifionner, elle feule, l’Europe 
jvréfque entière de toutes les Denrées & Marchandifes de l’Amérique & des 
Indes Orientales, & d’en accumuler chez elle le produit inmenfe avec les 
70. ou 80. milions de matières d’Or & d’Argent qu’elle tire tous les ans 
du Mexique & du Pérou. Ces métaux aqcuraulés en une inmenfe quantité* 
en Efpagnc en fort peu d’années, y feroltac d’autant plus avilis, qu’ils y 
feroient fans emploi. Mille Canaux s’ouvriroient alors pour les faire paiTcr 
chez les autres Nations , & l’Efpagne s’appauvriroit d’autant plus prompte^ 
ment enfuite que fon indullrie difparoitroit avec eux. 

La liberté &la hardiefle de la Théorie peuvent embraffer cette inmen- 
fité d’objets, & propofer au miniftère de les fuivre. Mais une fage prévo- 
yance envilâge dans un fillôme général d’amélioration , cet excès de richef- 
les, & réga^ comme un bonheur, qu’i^ne foit pas facile d’y conduire une 
Nation. U eft bien plus prudent, plus fage & plus heureux pour l’Etat, 
que ceux qui le gouvernent, c.vaminent avec foin toutes les parties d’un 
fond fi riche , & ne s’attachent qu’à celles qu’il cil le plus, facile de mettre 
en valeur, aux branches des Arts, de l’Indulbie & du Commerce les plus 
fufceptibles d’un progrès rapide ; dont le fuccés peut être le plus alTuré & le 
plus prompt- Il ne fuffit pas fans doute à l’Efpagne de rétablir l’Agriculture 
& d’étendre ou de mieux tourner à fon bénéfice toutes les branches de fon 
Commerce extérieur. Il lui faut des Manufaélores , un Etat fi valle, qui 
à beaucoup de Provinces éloignées du Commerce maritime, & riches en ma- 
tières prémières ; doit avoir des manufaélures. Mais dans-l’inpollibilité d’a- 
voir toutes forte de Manufaélures, attenda mfmc les inconvéniens qu’il y 
auroit à les polTéder toutes, la prudence du hftillère doit faire un choix: 
il doit* porter fon attention & fes encouragemens fur celles qui font les plus 
utiles; les plus nécelfaircs & les plus propres à foutenir fans excès les avan- 
tages de la balance du Commerce- Le choix, la manière d’établir des Manu- 
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faétures , de les encourager & d’en alTurer le fuccés en Efpagne , les obfta- 
clcs qu'il faut vaincre ; ceux qui nailTenc du local , de l’état de la Popula- 
tion; des mœurs, du goût, du Génie des liabitans; de la Nature, de la 
forte de Manufaftures qu’on peut fc propofer d’établir ; de la concurrence 
enfin des Manufafturcs étrangères, exigent une difcuüon qui a échapée aux 
Ecrivains Efpagnols. 

Les Manufaftures ont tout à rédouter de la toncurrcnce, 6c du défaut 
de concirrcnce ; de la concurrence des Manufadurcs étrangères 6c rivales , 
6c du défaut -de concurrence d’Artiftes 6c d’Ouvriers dans les lieux de leurs 
établiflemens. La concurrence ell le principe le plus aélif du Commerce, 
elle cft l’amc de l’induftnc: nous ne l’examinons ici que rélativement aux 
fuccés de Manufadures. 

C’est la concurrence des Ouvriers 6c des Artiftes qui contribue le plus 
à établir le bas prix de la Main d’œuv'rc, qui excite l’indullric à faire les 
plus grands efibrts, 6c qui la rend capable de faifir les goûts du Confoinma- 
tcur, de les prévenir même, 6c de les irriter. 

I,Es fuccés de toutes fortes de Manufaflurcs dépendent entièrement de qua- 
tre chofes, de la main d’œuvre, de l’emploi des matières premières, du 
prix 6c du goût. La main d’œuvre exige beaucoup de ulens dans l’Ouvrier; 
l’emploi des matières premières demande du choix ; le prix ell toujours en 
rapport de la main d’œuvre , du goût 6c du befoin de l’acheteur. Le goût , 
dûis un grand nombre de Manufaébures , n’a point de règle fixe. Ainfi 
toute Nation qui veut élèver des Manufllâures, doit fe procurer i:n grand 
nombre d’Ou\Ticrs habiles ; des matières premières de la meilleure qualité 
6c au plus bas prix, pour établir la Manufacture à bon marché par le bas prix 
de la matière première' 6c de la main d’œuvre; 6c la bonne qualité de la 
Manufaéturc, par celle de la matière, 6c par l’habileté de l’Ouvrier: elle doit 
fe procurer aulTi les avantages du goût dai'.s les Manufactures , dont Je goût 
fait le principal mérite , ou auxquelles le goût ajoute une plus grande 
valeur. 

L A concurrence des Ouvriers 6c des Artiftes , qui contribue infîriimcnt au 
bon marché de la Main d'œuvre, cft aulli la caufe qui fait naître, qui entre- 
tient 6c qui élève le goût à fa perfeétion par les efforts qu’elle fait mire au 
Génie 6c à l’indufb-ic. C’cft-là le principe de ce ton de fupériorité que la 
fabrique de Lyon a pris 6c foutient depuis plus d’un fiècle fur toutes les au- 
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très fabriques de l’Univers , & qu’elle ne peut perdre que par des dmigra- 
dons conüdérables d’Ouvriers & d’Ai üfles, par une mauvaife adrainiftration 
du Commerce. C’eft aufli le ddfaut de cette concurrence qui rend près- 
qu’impoffiblc aux Nations qui n’ont point de Manufaclures , ou qui en ont 
peu , d’en éîdvcr de riches & de récherclîées , & d’entrer en cocurrcnce 
avec Lyon, tant pour le bas prix de la Main d’œuvre, que pour le goût; 
car l’Art qui exécute de fi beaux dclTcins dans la fabrique de Lyon , qui les 
Yxirie fans celle en y ajoutant toujours des grâces nouvelles, de nouveaux 
agrémens , s’il étoit l’ouvrage d’un feul homme , montreroit une fâgacitd & 
une étendue de Génie , à laquelle un fcul homme ne fauroit atteindre. Cet 
Art eft l’invention de plufieurs hommes qui l’ont fucccfiivcment pcrfec- 
donné. 

Mais ce qui donnera, dit M. Didrot, la funériorité à une Manufaclure 
fur une autre , c’eft fur tout la matière qu’on y emploiera , jointe à la célé- 
rité du travail & à la perfcélion de l’ouvrage. Quant a la bonté des matiè- 
res, c’cll une affaire d’infpecdon. Pour la célérité du travail & la perfec- 
tion de l’ouvrage , elles dépendent entièrement de la multitude des Ouvriers 
rafTcmblés. Lorsqu’une Manufaélure eft nombreufe, ch.aque opération oc- 
cupe un homme ilfércnt: tel ouvrier ne fait & ne fera de fa vie qu’une 
feule & unique diofc; d’où il arrive que chacune s’exécute bien & promp- 
tement & que l’ouvrage le mieux fait eft encore celui qu’on a îi meilleur 
marché. D'Ailleurs le goût & la façon fe perfeélionnent nécdlairement 
entre un grand nombre d’Ouvriers , parce qu’il eft dificile qu’il ne s’en ren- 
contre quelques uns capables de rélléchir, de combiner & de trouver enfin 
le fcul moyen qui puili'e les mettre au delfus de leurs femblables; ce moyen 
eft d’épargner la matière, ou d’allonger le tems, ou de perfeélionner l’in- 
duftrie , foit par une machine nouvelle, foit par une manœuvre plus com- 
mode. Si les Manulafturcs étrangères , continue M. Didrot, ne l’emportent 
pas fur celles de Lyon , ce n’cft pas qu’on ignore ailleurs comment on tra- 
vaille là. On a partout les mêmes métiers, les mûmes foies, & fi peu près 
les mêmes pratiques : mais ce n’eft qu’a Lyon qu’on a 30000 Ouvriers rail'cm- 
blés & s’occupant tous de l’emploi de la même matière. 

La difficulté en effet, fimpoffibilité meme de raflcmblcr dans une ville 
la quantité d’Ouvriers & d’Artiûcs qu’exigent les Manufactures dont les ou- 
vrages font autant les produélions du Génie & du goût , que celles de la 
Main , peut-être régardéc comme un obftaclc prèfque invincible à l’établif- 
femont de ces fortes de Manufaftures chez une Nation qui n’en poiféde au- 
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cunc, ou qui n’cn pofll-de que de très imparfaites." Quels 'cfTorts neYau&î 
il pas faire pour parvenir à entrer en concurrence avec la Nation chez la^ 
quelle ces Manuftfturcs font depuis long -tems 'portées au plus haut degré dd 
perfeélion? quelles dépcnfcs, quels fonds d’ Argent, d’Artillcs, d'Ouvriers* 
& d'Ouvrières n’cxigcnt pas la filature, les divers apprêts, les tcinrtires & les 
ddlèins? il faut de toute nécellité attirer de l'Etranger, des Maîtres dans 
. tous les genres pour former parmi les nationnaux , des Elèves ', des Appren- 
tifs ; car il n’y a point de Nation en état d’acquérir toüt d’un coup le nom* 
bre d’Ouvriers Etrangers fuffifans pour éléver & foutenir ces fortes de Ma- 
nufaélurcs fans employer les nationnaux. Dans combien de tems les nation- 
naux feront ils inftruits d’un Art très difficile, dont ils n’ont aucune notion? 
oti font les Entrepreneurs , les Capitau-x; quelle forte de certitude a-t-on do 
la réuffitc ? les hommes ne fe tournent d’eux mîmes qu’imperccptiblement 
vers un ouvrage nouveau , quoiqu’il leur paroifle avantageux. On peut 
propoferdes filatures, des métiers à des bras inutiles: il s’en trouve fans dou- 
te ; mais il faut un tems confidérable pour les inftruire & les encourager, 
avant que leur travail puifle former un objet d’attention. Il s’agit d’inJdruire 
des hommes greffiers , de donner à leurs mains , une habileté que leur efprit 
ne comprend pas, & de les rendre capables d’égaler des rivaux confommés 
dans leur Art, de féduire les feuls juges des Manufaélures, qui, font les con- 
fommateurs. 

On peut furmonter tous ces obfiacles: on peut attirer des Maîtres étran- 
gers, & avec leur fecours, former des filcufes, des appréteurs, des tintu- 
riers, des déffinatcurs , d'habiles Ouvriers pour lire les dclTcins, pour mon- 
ter les Métiers , & d’habiles Négoçians pour répandre le goût fur la fabrica- 
tion, & en procurer la vente, qui eft l’encouragement le plus clTcntiel à don- 
ner à toutes fortes de Manufaftures. Mais pendant qu’une Nation s’occupe 
ù faire des aquifitions fi étendues & fi dificiles , l’entrepreneur perd néceflai- 
rcment les trois quarts ou la totalité de fon Capital : fes frais iriraaifes éta- 
blilTent chez lui fes Marchandifes à un prix bien audeffus de celles des Manu- 
fafturcs en polfeffion de fournir tous les confommatcürs: elles relient inven- 
dues , ou il faut qu’il les vende à perte pour foutenir au marché la concur* 
rence des Manuüiélurcs étrangères. Quelque parti qu’il prenne pendant 
pluficurs années , fa ruine ell inévitable; les fonds lui manquent pour foute- 
nir fon entreprife ; fa Manufafture devient languilfantc , & tombe infailli- 
blement. Tout bon Manufaéluricr en ce cas prévoit la ruine- l’Etat feul 
jx;ut la pré\'enir par des encouragemens , fur la conficnce des quels on 
peut engager im Manufaflurier à former des entreprifes. Mais quel feroit 
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l’Etat à qui la fituation de fes Finances përmettroit de donner des encourage- 
mens luffilans fwui’ faire l'acquilicion des Manufaflures de Lyon, & de foute- 
nir pendant plufieurs années avec une conftance bien ferme & bien fuivie , 
une imitation qui ne cefleroit de donner des pertes énormes î 

L’ A c H A T aux dépens de l’Etat , des fécrâts pour l’apprêt & les teintures , 
ou des machines ; des Récompenfes accordées à des Artiftes , à des entrepre- 
neurs, même des avances de fonds , ne feroient encore que des encourage- 
mens infuffii'ans. L’achat des Marchandifes au bénéfice des Manufaélures par 
un Magafin établi aux dépens de l’Etat , eft le plus grand encouragement 
qu’on ait trouvé pour en allurer les progrès. Le Roi de Dannemarck en a 
donné l’exemple k l’Europe. Mais cet expédient qui a réulfi à l’égard des 
Manufaftures communes pour la confommation intérieure , auroit il le même 
fuccés à l’égard des Manufafturcs de goût ? & dans quel Etat peut-on d’ail- 
leurs imiter en tout la iagciTc de ce Monarque ? 

M A I s fl on eft parvenu h former parmi les Nationaux , des filcufes , des 
Apprêteurs, des Tainturiers , des Ouvriers de toute elpèce , des Déffinatcurs , 
des Artiftes , le fuccés des Manufactures n’eft point encore afluré. L’abon- 
dance, le bon marché des matières premières & des choies nécelfaires à la vie , 
la concurrence même des Ouvriers fi difficile à obtenir , ne fuffifent pas enco- 
re aux établifemens nouveaux d’une Nation , pour foutenir la concurrence 
des mêmes établifemens, florilTans chez une autre Nation. Il faut vendre , 
& les nouvelles Manufaêlurcs ne fçauroient vendre au même prix que les Ma. 
nufaclures rivales , fans des pertes énormes. Les Entrepreneurs doivent ré- 
trouver leurs capitaux a\'cc un bénéfice auquel l’Etat ne làuroit fuppléer , 
ü les Manufactures font étendues & en grand nombre ; pareeque la dé- 
penfe Icroit exceffivc ; & fi les Manufactures font ilblccs , ou en petit 
nombre , elles manqueront nécelfairemcnc par le défaut de concurrence d’Ou- 
vriers. 

I L faut régarder les Manufactures qui font les productions les plus parfaites 
de l’Art & du Génie , telles que celles des étoflès de Soie de Lyon , de cer. 
taincs étoffes de Soie de tours, d’Italie, d’Angleterre; de certaines étoffes 
de I.aine d’Angleterre, de France, celles des Cotonades de Rouen , des Ca- 
melots de Bruxelles , & de Lille ; les Fabriques de Dentelles de Bruxelles , 
&deMalincs, de Valenciennes, d’Alençon &d’Argental; celles des Toiles 
des Pays-Bas, de Hollande, de France, de Suiffe, &c. comme des domai- 
nes de l'induftric humaine en Général, dont l'induftric de chaque Nation en 
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particulier peut disputer la propriétd , mais que toutes ne Cmroient pofKder 
en même teins. 

Toute Nation peut devenir induftrieufe : il n’cfl aucune forte d’indu- 
llrie qui ne foit également à la portée de tous les Hommes en Général , lors- 
qu’ils font éxcités foit par la nécellîté , ou par lavidité du gain ; mais il cft 
impoflîblc que l’induftric falTe chez tous les hommes les mêmes progrès fur 
les mêmes objets, parccqu’ils ne peuvent avoir les mêmes motifs capables de 
les y porter & de les animer. Les Manufaélurcs qui exiftent aujourd’hui en 
Europe, font plus que fufüûntes pour la confommation de l’Euiope entière, 
& pour celle que le Commerce à étendue dans les trois autres parties du mon- 
de. Les Manufaélurcs ne fauroient être ni plus étendues , ni plus abondan- 
tes ; elles font forcées de refter dans les limites que la confommation leur a 
prc.‘:crite.«. Toute Nation fans Manufaftures de ces clafles fupéricures que 
nous a\'ons citées , qui fc propofe d’en éléver , doit donc nécdTaircracnt fai- 
re une conquête fur les Nations qui en font en poiTcflion. Or quels feront 
les motifs capables de porter cette Nation à former cette entreprife, à éten- 
dre allez fon induflrie pour lui en afliircr le fuccés ? il n’cll point queftion 
ici de néceflité : la nation ne peut être engagée que par l’avidité du gain , & 
ce motif s’éclipfe infailliblement par l’impolfibilité de parv^enir à l’établiflb- 
ment de la concurrence autrement que par des pertes exccflîves , & telles que 
l’Etat même le plus riche ne fçauroit les foutenir. 

I L n’y à que des révolutions étrangères à l’indullrie , capables de faire 
jjalTcr CCS fortes de Manufaélures d’urfe Nation à l’autre. Lj'on & Tours 
n’ont fait la conquête de leurs Manufaélures fur aucune Nation ; l’Italie avoic 
imité les étoffés unies de la Perfe , & ces deux villes ont d’abord imité les étof- 
fes unies de l’Italie, comme toute autre Nation peut aifément imiter aujour- 
d’hui (Juclqucs unes des leurs. Elles ont enfuite tout perfeélionné ; l’Art & 
le Génie fe font fuccellîvcmcnt développés. Ces villes ont pour ainfi dire 
créé les ouvrages riches & de goût; comme elles n’avoient point de rivales , 
elles étoient aufli fans modèles. Ces fortes de Manufàftures fe font formées 
& perfeélionnées fans concurrence étrangère , par le fcul effet d'une émula, 
tion intérieure , & font devenues un fonds inmenfe de produélions dont une 
concurrence étrangère ne peut aujourd’hui foutenir le poids. 

Lorsque parles foins de Colbert, les Manufaélures de Soie produifirent 
en France un Commerce de près de cent millions monnoic aéluclle, lorsqu’en 
léép ce MiniUre fit fabriquer les draps fins & éléva les Manufaélures d’é- 
toffes 
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tofFes de Laine au point qu’on compta jufqu’à quarcntc quatre mille deux 
cens métiers dans le Royaume; quand en 1666 on commença à faire en Fran- 
ce d’aulïï belles Glaces qu’à Veniïe, & bien-tôt des Glaces dont la beauté & la 
grandeur n’ont pu être imitées ailleurs; quand les Tapis de Turquie & de Pcrfe 
furent furpafles à la Savonnerie , & les Tapiflcrics de Flandres aux Gobelins ; 
aucune Nation ne polfédoit alors un tel fonds de richelTcs. Ce fonds d’indu- 
ftrieétoitpresquefeul fulEfant pour l’aprovifionneraent de l’Europe, & la Fran- 
ce n’avoit point de rivaux à combattre , ni de concurrence à craindre chez les 
autres Nations. Un heureux génie y porta les Arts & l’induHric à un dégré 
de perfedion inconnue par tout ailleurs , & lui donna le Commerce exclufif 
de leurs plus riches produftibns. 

L’E MIGRATION fl connue & fi fouvent réprochée au Miniilère de Fran. 
•ce , caufée par la révocation de l’Edit de Nantes , ne fut point alTéz étendue , 
alTcz Générale , pour transporter chez l’Etranger, ce fonds do richefles. Il 
reçut quelque atteinte de l’indullrie d'un petit nombre de Citoyens expatriés , 
car tous les réfugiés n’étoient pas Ouvriers ou Artiftes ; & la France n’a 
éprouvé dans la fuite en ce genre , qu’une rivalité très foiblc. Cet événe- 
ment enrichit la Hollande & l’Angleterre principalement de quelques Manu- 
fadurcs de Soie , mais qui n’ont pu cependant Imiter celles de Lyon. Il eut 
fallu une plus grande révolution , des événemens plus Etranges en France , 
pour faire palfer toutes fes Manufaftures chès ces deux Nations rivales ; & 
fi cela étoit arivé , les petites pertes qu’elle éprouva alors , prouvent bien 
que ces Manufadurcs auroient été perdues pour toujours , ou tout au moins 
pour des fiècles , puisque la Hollande & l’Angleterre ont fi bien fçu confer. 
ver la portion de l’induflric Françoife que leur procura la révocation de l’E- 
dit de Nantes, malgré tous les foins que s’eft donné la France pour la rappcllcr. 

L’a.xgleterre n’auroît peut être jamais polfédé fes Manufadures d'e- 
toffes de Laine qu’elle a perfedionnées & variées avec un art infini , fans ics 
révolutions des Pays-Bas, qui ne feront à portée de les réprendre que lorsque 
la cherté de la main d’œuvre chez les Anglois leur fera perdre tous les avan- 
tages de la concurrence. 

Ainsi la France & l’Angleterre n’ont trouvé, pour produire & éléver 
l’excellcncc de leurs Manufadures , aucune concurrence à combattre. Elles 
n’ont point parconféquent commencé par des pertes , mais par de grands bé- 
néfices, & fe font miles facilement en pofleffion du privilège d’en aproinfion- 
ncr toute l’Europe & les autres parties du monde. 
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Le Manufactures quepofTcdc la Hollande, n’y ont point étéappelldcs, elles 
n’y font point nées, l’Etat n’a fait aucune dépenfc pour les y dtablir ; elles 
s’y font rdfugiéos de tous les pays ou les Ouvriers ont été troublés dans leur 
fortune ou leur confcience. La cherté de la main d'œuvre qui devient tous 
les jours excclîivc en Hollande & en Angleterre par les richelTes que le Com- 
merce y accumule fins celfe & par l’excès des impôts , peut rendre bien-t6t 
CCS Manufactures aux pays qui les ont perdues , c’eft-à-dire , à la France & 
aux Pays-Bas ; & qui font en état de les réprendre par la conllitution de leur 
Gouvernement , par leur induftric & les établifement dans le même genre , 
qui leur relient encore , qui les mettent en état de profiter des avantages 
du bas prix & de s’élévcr jiar des bénéfices. Les feules Nations voifines peu- 
vent profiter de cette révolution dont le Commerce de la Hollande & celui 
de l’Angleterre font inénacés j parcequ’elles n’ont dautres efforts à faire que 
de pcrf^cClionncr des établifcmens déjà formés depuis longtcms. L’inda- 
ftric nécefiaire y cxille , il n’y à qu’à l’animer & la rendre plus curieufe de 
les ouvrages. 

Les Nations qui font en poffeffion des Manufactures , ne les confervent 
qu’à force d'indullrie , de vigilcnce & de foins. Si ce riche dépôt paffe chez 
leurs voifins , les 1 lorames occupés à fa confera’ation , l’accompagnent dans là 
fuite. C’eft un fleuve qui fe détourne de fon cours ordinaire , qui va arrofer 
& fertilifer d’autres campagnes; mais la caufe qui le transporte hors de fon lit, 
fc trouve & agit chez la Nation môme qui le pollédoit il en coûte peu pour 
s’enrichir, à la Nation qui veut le recevoir. Mais tant que les Nations qui 
poll'édent ce tréfor employèrent l’indullrie & les foins que fa confervation exi- 
ge , ce feroit une ambition peu réflécliic de la part des autres Nations , que 
celle qui les porteroit à entreprendre de le partager ou de l’acquérir : elles ne 
peuvent faire que des efforts inutiles & ruineux. 

Les premiers foins feront appliqués à former un grand nombre d’Ouvriers 
de toute cfpccc , dont la plûpart feront énlévés à la Culture de la terre ; & la 
perte la plus importante & la plus fenfible pour l’Etat, fera celle de tous les 
Ouvriers qui fe trouvant bien tôt fans occupation , iront augmenter les riches- 
fes des Manufaélures étrangères. Car il ne faut pas compter fur le retour 
d*s Artifans à la terre. Des Hommes & des Enfans accoutumés à des travaux 
lédentaircs, à l’abri de l’injure des iâjifiÿns ne font point en état de fuivre 
le cultivateur dans fes éx-crcices pértibfcs; leur exemple ne feroit propre qu’à 
corrompre les travailleurs. De là il eft aifé de conclure que l’Efpagnc ne 
doit point s’occuper des Jrfanufaélurcs du grand luxe, qu’elle ne doit point 
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entreprendre d’imiter les Manufaôurcs de France & d’Angleterre , tant que 
ces deux Nations feront occupées du foin de les confci'ver ; pareequ’il fera 
toujours impoflîblc à toutes Manufactures d’en foutenir la concurrence. 

Mais, dira ton , qu’on compare les productions de l’Angleterre .avec 
les fruits que l’Efpagne peut tirer , foit de fon propre fonds , foit de fes Co- 
kmnies , on fera frappé des avaintagcs que les Manufactures donnent à une 
Nation induftrieufe , fur celle qui ne l’ell pas ou qui l’eft moins. Pourquoi 
L’Angleterre qui n’a point de Mines d’Or & d’Argcnt , ell elle .aujourd’hui 
plus riche que l'Efpagnc? pourquoi fournit-elle tant de fubCdcs à fes alliés ? 
pourquoi elt elle en état d’entretenir tant de flottes , de les armer & de 
les équiper ? c’eft que fa main d’œuvre a multiplié à l’infini la valeur de fes 
productions ; au lieu que l’Efpagne a presque toujours livré les ficnnes toutes 
brutes à l’indullric de fes voifins ; c’eft donc l’Efpagnc qui a payé les retours 
de rechange. Elle a voulu elle môme depuis quelques années travailler fes 
propres Soies ; c’eft un elTai qu’elle vient de faire de fes rclfources ; fi elle 
l’eut fait il y a longtems , fi elle eut mis fon terrain en valeur , & multiplié 
par des Manufactures le prix de fes productions , elle feroit aujourd’hui plus 
riche & plus puilTante que l’Angleterre. Il fcmble qu’on ne peut rien dire de 
plus en faveur des Manufactures. 

S.\Ks doute l’Efpagne feroit aujourd’hui plus riche & plus puiflantc que 
l’Angleterre , fi elle avoit confcr\'é & perfectionné toutes fes Manufacture 
de Laine & de Soie , qu’elle polTcdoit fous les régnes d’ifabclle , de Charles. 
Quint & de Philippe fécond. Si les excès des impofitions & le défordre des 
Finances fous les deux régnes fuivants , n’avoient pas également détruit la Cul- 
ture des terres & tout travail induftrieux; fi l’Efpagne avoit fait dans les Arts 
utiles & d’agrément, d’auffi grands progrès qu’en ont fait la France & l’Angle, 
terre, elle auroit polTédé une fupérlorité & une puiflance rélative d’autant 
plus grande, que fa concurrence auroit été un obftacle à l’élév'ation des deux 
autres Etats , & que la plupart des Manufactures du Grand luxe n’exifte- 
roient qu’en Efpagne : duraonis jufqucs à eeque l'cxcés d'abondance du numé- 
raire les eût détruites. Mais la France & l’Angleterre s’en trouvant depuis 
longtems en poflelDon , rEfpagnc peut- elle les dépolféder par la voie de l’i- 
mitation , & fans le fecours de quelque révolution qui y transporte leurs meil- 
leurs Ouvriers & leurs plus h.abiles Artiftes, & qui écarte l'obftacle de la con- 
currence? l’Efpagne ne peut faire dans ce genre que des tentatives fans fuc- 
cés. Elle l'a éprouvé, lorsqu’elle a v'oulu arôter l’exportation de fes matières 
premières. Elle s'eft bien-tôt apperçue que la défenfe de la fortie de fes 
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Soies ne faifoit que les avilir , & en auroit bien tôt détruit , ou infiniment 
deminué la Culture , fi le Miniftérc n’avoit eû la fagefle de rendre au Con.mer- 
ce fon ancienne liberté. 

L’Espaone n’a pas befoin pour être riche & puiflante, de porter l’indu- 
ftrie des fes habitans à l’imitation des Manufaftures dont la France & l’Angle- 
terre inondent l'Europe. Elle a des reflburces plus natiuelles , plus faciles à 
faire valoir; elle pofl'éde une fource de richefles & de puiflance, que l’Angle- 
terre n’a point, & qui lui fuffiroit pour s’éléver , ou tout au moins pour fe 
faire refpeftcr par l’Angleterre. 

Des pâturages, des terres à Grains dont la plupart feroient encore ftéri- 
les fajis le fecours de toutes les reflburces de l’Art de l’Agriculture; des Mines 
d’Etain, de Plomb & de Charbon, quelques Forêts & des Hommes, font les 
fculs préfens que la Nature ait fait à l’Angleterre. Ses grandes richefles font 
le fruit de l’induftrie de fes habitans & du Commerce le plus étendu qui ait 
jamais été fait par aucune Nation de l’ünivcrs. Toutes fes richefles qui ne 
font que des produftions de l’Art & du Génie , ne peuvent être régardées que 
comme un revenu précaire & accidentel dans l’Etat, que la Nation ne fjuroit 
conferver qu’à force d’induftrie , & par la vigilence & les foins d’une politi- 
que toujours en aftion. Les produélions naturelles, les fruits que donne l’An- 
gleterre par le travail le plus animé , n’ont rien de comparable aux préfens 
dont la Nature a comblé l’Efpagne. Elle pofl’éde les terres les plus fertiles de 
l’Europe en toutes fortes de fruits , fous le climat le plus heureux. Les Co. 
lonnics Efpagnoles n’ont point d’égales pour la richefle & la variété des pro- 
duflions. Les Anglois polfelTeurs d’un fonds peu riche par lui même , ont 
dû pour devenir une Nation puilTante, multiplier à l’infini la valeur de leurs 
produdions & de celles des autres pays, & étendre leur Commerce & leur 
navHgation dans toutes les parties du monde. Une Nation ne peut devenir 
puiflante que par une balance avantageufe , & l’Angleterre n’ayant que très 
peu de fuperflu dans fes produftions naturelles , & manquant de beaucoup de 
chofes nécçflaircs, ne pouvoit fe procurer cette balance que par les reflbur- 
ces de l’induflric,. qu’en donnant des valeurs nouvelles à fes produftions na- 
turelles & à celles des autres nations, qu’à force d’étendre fon Commerce. 
l’Efpagnc n’a pas befoin de porter fi loin fon induftrie pour balancer cette 
puiffancc. Elle peut presque fe borner à perfedionner fon Agriculture , à 
donner à fes produdions naturelles toute l’étendue dont elles font fuscepti- 
bles. Qu’importe à l’Efpagnc de les livrer toutes brutes à l’indullrie de fes 
voifins , pourvu qu’elle en oit au delà de fes échanges , &. que fes échanges 
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payés , il lui rcfte un fuperllu qui lui donne une balance avantagcufc ? l’Efpa- 
gnc bien Cultivée doit vendre aux Etrangers , à l’Angleterre même , pour 
des ibmmes inmcnfcs, des Grains , des V’ins , des Soies , des Laines , de la Barillc , 
des Huiles &. de toute forte de fruits , du Sel & du Fer; & il s'cn faut beau- 
coup que l’Etranger puilfe payer tout ce que l'Efpagnc peut lui vendre , 
avec les étoffes de Laine & de Soie , & les Toiles dont l’Efpagnc a befoin y 
fl on en excepte ce que les Indes Occidentales confomment de ces Marchan- 
difes ; confoinmation inmenfe , fur la quelle l’Efpagnc pourroit gagner plus 
de cent pour cent- 

Que les Cultivateurs foient encouragés en Efpagne ; qu'il y ait des récom- 
penfes pour ceux qui mettront en valeur des fonds incultes ; que les Labou- 
rcurs n’y foient point accablés par des impôts & des corvées; qu’on leur fa- 
cilite le débit des fruits qu’ils recueillent; l’Agriculture & la Population s’clo- 
véront d’elles mêmes, & leur marche ffirc & rapide produira & entretiendra 
l’abondance. La première richefle d'un Etat cfl la multiplicité & l’abond.on- 
ce de fes productions naturelles. Aucun Etat ne peut porter à un fi haut 
dégré cette première richdTc, que l'Efpagne. Il eft vrai que fi clic livre fes 
produftions à l’Etranger telles qu’elles fortent de la terre , elle cfl obligée 
d’achéter de lui ces mêmes matières ouvrées & travaillées par l’induflric. 
Mais il ne faut pas conclure de ce que l’Efpagnc aura peu de Manufactures , 
qu’elle fera obligée de foldcr fon échange en Argent qui fera le prix de la 
main d’œuvre de la Nation aflicœ & induHriciife ; pareeque le prix de fes 
produflions naturelles excédant infiniment celui des matières travaillées dont 
elle a béfoin, elle récevra clic même des Etrangers une foldo en Argent , qui 
fera le prix de cette éxcédent (a). 

S I l'Efpagnc paye l’indudric de l’Etranger qui lui fournit les ctofTcs & les 
Toiles dont elle a befoin, celui ci lui paye de fon côté les matières prémiè- 
res dont il no peut fc palfer. Il cfl inconteflablc que l’Efpagnc entretient 
chez l’Etranger un grand nombre d’Ouvriers ; elle contribue fans doute à fa 
Population , à fa richefle & ii fa puifi'ance. Mais il n’cfl pas moins certain 
que l’Etranger en enlevant les matières premières de l’Efpagnc , y entretient 
& y multiplie à l’infini les Cultivateurs, lui paj’e toujours une balance avanta- 
gcufc; & la Culture d’une terre auffi fertile étendra la Polulation en Efpagne 
dans une proportion bien fupéricurc à celle que les Manufaftures de fes ma- 
tières 

(a)-C-' calctîl doit fo f.ilre Hir le pied des retours des Indes Occidentales en Or & en 
Atijeüt conSdétds, comme pro Jugions naturelles & comme Mirchandifes. 
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tièrcs premières peuvent procurer à l’Etranger. La balance de fa Population , 
celle de fon Commerce, feront toujours avantagculcs , & la puillancc rélative, 
fupéricuic : le Peuple Cultivateur l’emportera lûr le Peuple Manufatturier. 

O s ne peut pas objcéber en Général à 1 Efpa^e ce qui peut ariver chez 
toute autre Nation , que les Cultivateurs ont belbin de la confommation que 
les Manufaftures occafionnent, pour donner de la valeur aux fruits de leur 
travail, & les délivrer d'une abondance qui les ruine & les décourage. Les 
produftions de l’Elpagne font d'une qualité fi fupérieurc à celles des autres 
pays, fi nécefiaircs aux autres Nations, & fi récherchées, qu’elle n’a rien à 
redouter de fon lüi>erflu. 


Si l’Efpagne fc procure ainfi une exportation de fes produéUons naturelles, 
fupéricure à fes importations; fi elle fait elle même fon Commerce d'œcono- 
mic avec les Indes Occidentales & Orientales , qu’aura-t-ellc beloin de faire 
des efforts pour attirer chez elle les Manufaftures étrangères ? ce fera à fon 
avantage, ce fera pour elle que les Nations induftrieufes travaUleront elles 
entretiendront par leurs inmenfes confommations , (a population & 1 abon- 
dance de fes produaions naturelles , & lui payeront néceffairement une ba- 
lance pour le lupcrllu de fes produaions , & pour les rétours des deux Indes ; 
ou plùtôt elle fc payera par fes propres mains la folde de cette balance , en 
rétenant la majeure partie des Tréfors du Mexique & du Pérou. 

Les Manufaaures qui 'n’exigent que des bras fans Génie & fans Art> les 
Manufaaurcs communes, celles qui conviennent au Peuple, qui eft le plus 
pand confommatcur , font auffi les feules qui dmvent fuer lattennon du 
Miniftére d'El'pagnc. Les Femmes, les Enfans, les Vieillards, les Eftropies 
& les Infirmes, y trouvent tous un genre de travail proportionne à Icu.s for- 
« . Les ManuWes les plus nécelfaires, celles iurtout qu on peut rega^ 
Lr comme de première néceffité , ne font point étrangères à l Efpagne 
die les poiféde presque toutes , & elle a peu d’efforts à faire pour les rcndie 
capables de fournir à toute la confomraauon intérieure. 

Manufaaures d’etoffes unies de Soie & de Urne, celles de Toiles , 
Corderies, les Papéteries , les Tanneries , les Raffineries de Sucre , ne 
demandent pas les plus grands efforts du Génie ; il n eft pas 
nSer toutes les reffourccs de f Art pour les rendre en Efpagnc affez partîtes 
& allez abondantes pour fa confommation ; & les Soies , es 
fruits que fElpagnc peut produire , fourniroient par leur bonne qualité & p 
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leur abondance , beaucoup au delà de ce que les Manufafhires de première 
nécefficé pourroient confommer, & de ce que l’Efpagnedoit donner en échan- 
ge à l’Etranger pour des Marchandifes de luxe. Les Manufafturcs comuHi- 
nes , ainfi limitées à la confommation intérieure, n'ont presque rien à crain- 
dre de la concurrence des Manufaâures étrangères; il efl du moins très faci- 
le au Gouvernement de l’écarter , & l’étendue de la confommation inté- 
rieure eft un encouragement presque fuffifant pour les animer & les foutenir. 

Si on fuppofe l’Efpagne auflî bien cultivée qu’elle peut l’être, approvi- 
fionnée par îk propre induftrie des Manufactures de première néccdlté , les 
riches productions de fes Colonies rendues plus abondantes par une bonne 
Adminiftration , par la liberté de ce Commerce donnée à la Nation , par une 
confommation de fes Colonies beaucoup plus étendue , par l’entière fupprés- 
fion du Commerce Qandeftin ; fi l’on fuppofe le Commerce d’Efpagne aux 
Indes Occidentales entre les mains des Efpagnols ; fi enfin on fupprime la 
Navigation d’Acapulco aux Philippines, & ii on fubftitue à ce Commerce rui- 
neux pour l’Efpagne , une Compagnie des deux Indes dirigée fur de bons 
principes, ce Royaume féroit en fort peu d’années la première FuilTance de 
l’Univers. 

L’Es P A ONE peut aifément, par la Culture de fes terres , par l’abondan- 
ce , la veriécé & la bonne qualité de fes productions naturelles , abltraâion 
faite du Commerce des deux Indes , fe procurer une balance Avantageufe de 
pluficurs milions ; on peut évaluer les bénéfices du Commerce d’Efpagne 
aux Indes Occidentales fuivant les calculs les plus modérés à vingt cinq pour 
•cent, & porter ce bénéfice au moins à vingt milions par année. A combien 
de millions ne faudroit il pas eftimer encore les bénéfices d’une Compagnie 
des deux Indes , qui auroit des Comptoirs établis à la Mer du fud de aux Phi- 
lippines , qui auroit dans le Commerce des Indes Orientales un avantage de 
cent pour cent de bénéfice fur toutes les Compagnies des Indes d’Europe, en 
réunifiant le Commerce de la Mer du fud à celui des Indes Orientales? fe^oi^ 
il de la prudence de de la fegelTc de l’Adminiltration, de porter l’indullrie d’une 
Nation qui a des fources de riebefies fi abondantes de fi naturelles , à des éta- 
blifemens , à des travaux dont les fuccés toujours incertains éxigent les plus 
grands éiforts du Génie de de l’Art ? l’Efpagne doit donc porter fa principale 
attention fur la Culture de fes terres, fur celle de fes Colonies , fur fa Naw- 
gation de fur le Commerce des deux Indes : ce font là les grands objets qui 
lui offrent les moyens furs de les plus prompts de fe donner un Commerce 
aâif de réciproque, de la balance la plus riche qu’aucune Nation de l’Europe 
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puiffe fe procurer. Son but principal doit être de rendre l’Etranger tributaire, 
non de cette induftrie qui ajoute des valeurs infinies & fi variées aux matières 
premières, dont d’autres Nations font en pofiellion, dont il eftfi difficile, & 
peut-être impoffible de les dépoû’éder, mais de cette induftrie qui multiplie les 
productions naturelles , de cette induftrie qui répand dans le Monde commer- 
çant l’abondance des produâions de l’Europe , de l’Afie & de l’Amérique. 
L’induftrie même de l’Etranger doit dévenir en quelque forte tributaire de 
celle des Efpagnols qui peuvent fe l’approprier pour ainfi dire , en faifant de 
la plùpart de fes Manufaélures , l’objet du plus grand, du plus riche Commer- 
ce du monde , dans les deux Indes & en Europe. L’flfpagne doit enfin fe re- 
garder parmi les Nations induftrieufes de l’Europe , comme un Négoçiant 
parmi les Manufaéluriers. Ceux ci s’enrichiiTçnt par les valeurs nouvelles que 
leur induftrie donne aux produftions naturelles de tous les pays , & le Né- 
goçiant s’enrichit à fon wur en les approvifionnant des matières premières 
dont leur induftrie a befoin , & en répandant enfuite chez les confomma- 
teurs , toutes les mômes matières avec les valeurs nouvelles , avec tous les 
avantages que l’induftric des Manufaéluriers leur à donnés. 

CHAPITRE VI. 

Des autres Nations en Général. 

« 

N ous fommes entrés dans de grands détails fur les intérêts de Commerce 
du Portugal & de l’Efpagnc ; pareeque les intérêts de ces deux Nations 
font liés généralement à ceux de toutes les autres Nations de l’Europe. On 
a vu combien il importe aux autres Nations , que l’Efpagne & le Portugal 
donnent la plus grande étendue à leurs produftions naturelles en Europe & 
à celles de leurs Colonies en Amérique. Ces deux Nations font les deux plus 
grands débouchés de l’induftrie Européenne , & celles en même tems qui lui 
fourniflent la plus grande & la plus précieufe quantité de matières premières. 
On ne fauroit donc trop , pour l’intérêt Général de l’Europe, leur préfenter. 
& leur expliquer les moyens d’étendre leur population , d’animer leur Agri- 
culture en Europe & dans l’Amérique , & d’accroitre ainfi l’abondance des 
matières dont l’induftrie Européenne a befoin , & en même tems le nombre 
des confommateurs de fes produftions. Nous avons mfifté fur les désavan- 
tages des Manu&étures chez ces deux Nations. Il eft démontré qu elles ne 
pouiToient en retirer qu’une utilité momentanée , qui ne fauroit balancer le 
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préjudice inmenfe qui en réfulteroit dans la fuite : & cependant cette utilité 
momentanée feroit un mal infini à toutes les Nations induftrieufes. 

Aucune des autres Nations de l’Europe ne préfente tant d’objets, & 
d’objets fl importans à l’intérêt Général, que l’EQiagne & le Portugal: par- 
coniéquent le Commerce des autres Nations , que nous envifageons unique- 
ment dans ce point de vue , quoique infiniment plus étendu , tel que celui 
de la France , de l’Angleterre & de la Hollande , exige infiniment moins de 
détail. Nous n’avons à obferver principalement que cequi dans la balance 
de ces trois Nations, rélative entr’elles & les autres Nations de l’Europe, 
intérefiê le bien Général. Le crû de la Fiance, celui de fes Colonies , & 
les produâions de fon induflrie, qui conftituent ùi puil&nce, intérefient tou- 
te l’Europe en Général , par l’abondance qu’elle établit dans tous les Mar- 
chés, de déniées & de Marchandifes , tant de première nécefiité , que de luxe. 
L’intérêt Général demande d’aUleurs qu’elle cultive , qu’elle étende même ce 
fonds de richefles qui entretient ih puiiTance rélative , & qu’elle balance tou- 
jours celle des Nations rivales. Pour faire connoitre cet intérêt , il fuifit 
presque d’en indinquer les difilérentes fources, & les moyens qui peuvent les 
améliorer ou les entretenir. 

Le Commerce de l’Angleterre ne peut presque être confidéré dans cet 
intérêt Général, que comme trop étendu. Cette Nation, qui dispute d’in- 
duftrie à la Nation la plus induftrieufe de l’Europe , ne fauroit trop multi- 
plier fes confommateurs dans l’Amérique. Mais elle travaille à la delh-uétion 
de l’induftrie naiiTante de toutes les autres Nations , en diminuant par l'ufa- 
ge de fes forces maritimes , le nombre des confommateurs Américains dépen- 
dans de la France , ou en arrêtant les progrès de leur population , & en 
s’emparant des confommateurs dépendans de l’Efpagnc & du Portugal. 11 
femble d’abord qu’il feroit indift'érent aux Nations indullrieufes de l’Europe 
de vendre leurs étoffes, leurs Toiles & autres Marchandifes , aux América- 
ins par Londres, par Cadix ou par Lisbonne; & cela feroit vrai , fi Londres 
relfembloit à ces deux dernières places ; c’ell-à-dire , fi l’Angleterre n’étoit 
Amplement qu’un entrepôt des Denrées & des Marchandifes refpeétives de 
l’Europe & de l’Amérique. Mais l’Angleterre étend fon indufiric tous les 
jours en proportion de l’étendue du débouché qu’elle acquiert dans l’Améri- 
que; enforteque fi elle parvenoit à fe rendre touc-à-fait la MaitrciTe du Com- 
merce entier dé .^Amérique , elle étendroit .fcs Manufaftures au point de 
l’approvnfionner feule ; & l’Europe fe trouyçroit alors furchargée du poids 
de là propre induilrie. Les ^aoufaftures naifiautes de l’Allemagne & du 
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Nord ont un grand intérêt que l’Angleterre ne porte jamais fa puillânce à cet 
excès, & qu’aéhiellement la cherté de la main d’œuvre éloigne des Marchés 
de l’Europe , la concurrence des Manufaéhires Angloifes ; comme elles ont 
aulli intérêt que celles de la France trouvent toujours un grand ><eb»iirhé 
dans l’Amérique. 

L’Europb ne doit point voir avec indifférence, l’indépendance dont les 
Colonies Angloifes du Nord de l’Amérique menacent leur Métropole. Le 
préjudice que leurs Pêches, leurs Grains, & leurs Manufaftures , portent au 
Commerce de l’Angleterre , s’étend fur toute l’Europe. C’eft pour elle une 
concurrence nouvelle d’induftrie , qui s’élève en Amérique , où l’induftrie 
Européenne ne devroit trouver que des confommateurs. L’abondance de 
tous les matériaux propres à la conllruâion & à l’entretien de la Marine , la 
meilleure Méthode de les préparer & de conltruire , qui s’y eft introduite , 
peuvent être infiniment utiles à l’Angleterre ; & parconféquent très nuifibles 
à une partie de l’Allemagne & à tout le Nord. 

La Hollande intérreffe principalement toute l’Europe par fa Pêche , fon 
Cabotage , & particulièrement une grande partie de l’Allemagne & tout le 
Nord par l’étendue confidérable de fa Marine. Mais c’ell furtout par la fom* 
me inmenfe de crédit qu’elle a mis & qu’elle entretient dans le Commerce de 
l’Europe, que la Hollande s’cil rendue infiniment utile à toutes les autres Na- 
tions. Ce crédit cil d’une utilité d’autant plus prédeufe à toutes les Nations 
de l’Europe , qu’elle s’étend dans un detail infini. Cette branche de Com- 
merce riche , iWtout pour la ville d’Amfterdam , n’a encore attiré l’atten- 
tion d'aucun obfervateur; quoique ce foit celle qui en mérite le plus. 

On peut juger delà quel détail exigent les intérêts particuliers de chacune 
des autres Nations rélativement à 1 intérêt Général. 

Le crédit public, ce crédit précieux qui anime, qui étend, qui entretient 
la Circulation , & donne ù l’Agriculture , à l’indulhie & au Commerce la plus 
grande aéhvité ; doit attirer chez toutes les Nations toute l’attention dé l’Ad- 
miniflration. Ce n’eft pas là ce crédit qui confiite dans la faculté qu’à un 
Etat d’emprunter , ce crédit dont les Banques de Venife & de Gènes ont 
vraifemblablement fait naître l’idée , & dont l’ufàge étoit inconnu il y a un 
iiècle. Nous n’envifageons ce crédit , que comme l’un des plus rérfoutables 
ennemis de l’Agriculture, des Arts & du Commerce. Il feroit heureux pour 
les Peuples de plufieurs Etats , furtout de l’ Angleterre , de la France & de la 
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Hollande 5 que l’ufage de ce crédit , dont on a fait une partie de l’Art de 
rAdminiftratioD , fut encore inconnu- On a voulu y trouver le tnoyen de 
ibuteniT) ou même d’élever une grande puillànce , & l’expérience démontre 
aujourd’hui à quiconque veut y faire une légère attention , que l’ufagc de ce 
crédit n’a produit qu’un fardeau très onéreux pour les Peuples , & une caufe 
permanente de foiblelTe. Comme l’Angleterre , la France , la Ht^lande & 
laMailbn d’Autriche , ont fait également ufage, & un ulàge exccilif, de ce 
crédit; la puil&nce momentanée que ce crédit pouvoit donner, s’ell toujours 
trouvé réladve, & par cette raifon, la foibleire qui en réfulte aujourd’hui , 
eil heureufement de même une foiblelTe réladve. Davenant avoit donc bien 
raifon de dire aux anglois en 1698 , que ceux qui voudront travailler au bon- 
heur de l’Angletérre , doivent préfenter des projets qui la mettent en état de 
payer Tes dettes avant que la France paye les liennes. Ainli tout cequi relie 
de l’ulàge de cette faculté trop exercée par l’Art de TAdminiltradon ; c’eft 
une augmentadon exceffive des impôts fur les peuples , & la nécellîté indis- 
penfable où fe font mifes toutes ces puiflânces , de ne pouvoir aujourd’hui 
fournir aux fraix d’une première Campagne fans le fecours de nouveaux em- 
prunts ; cequi les expoïe à augmenter & à perpétuer une fource de cala- 
mités. Presque toutes les autres Nadons ont des fonds chez les Nadons em- 
prunteufes; & il eft bien intéreflànt pour le Public européen , de connoitre 
la folidite du gage des emprunts , & les reiïburces qui alTurent les rembour- 
femens. . 

Les avantages & les désavantages du haut êc du bas intérêt de l’Argent , 
intéreflent toutes les Nadons induflrieufes ou qui veulent le devenir. Les 
avantages du bas intérêt de l’Argent , qu’on ne cefTe d’éléver en France 
& en Angleterre , n’ont de fondement qu’un préjugé chez ces deux Nations , 
ainfi que chez toutes celles dont le Commerce n’eft pas , comme en Hollande 
& dans les villes Anféadques, un Commerce d’économie. Cela fera démon- 
tré dans le Chapitre de riraérh de F Argent. 

Le Chapitre du Négociant, qui termine cet Ouvrage, quoi qu’il femble n’a- 
voir qu’un objet lingulier , ne tient pas moins à l’intérêt Géiiéral de toutes 
les Nations. Cet intérêt réfulte de la discudon des devoirs , des fonéUons , 
de l’intelligence & des vertus qui appartiennent à la profclfion du Négociant. 
Si toutes les Nadons ont raifon de régarder aujourd’hui le Commerce comme 
la bafe de leur puillànce , elles doivent voir dans les Négocians , les Ardfans 
de cette puilTance. Le Souverain en jetteroit inutilement les premiers fonde- 
mens, fans le fecours des Négocians: c’eft à eux principalement qu’il appar- 
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tient d’aflurer la prospérité du Conunercc National ; & leurs fuccés dépen- 
dent infiniment de leurs lumières , de leurs connoiflances & de leur vertu. 
En un mot, les Negodans intelligens, vertueux & vraïement citoyens, font 
la première richelTc des Etats commercans. C’eft une inftruâion parconfé- 
qucnt très intèreflante pour toutes les Nations Commerçantes , qu’on a tou- 
jours négligé de préfenter aux jeunes Nègodans; car on ne peut donner ce 
nom à des tables méchaniques fur les Changes , fur le Pair des Monnoyes , 
fur les Poids & Mefures , fur l’Arithmétique , &c. qui ne préfentent que très 
peu de chofe à l’Efprit, & rien au Cœur. 

CHAPITRE VIL 
De la France. 

I L n’y a point de Nation en Europe qui ne prenne part au Commerce de la 
France ; que l’abondance de fes fruits , de fes Vins , de fes eaux-de-vie , 
de fes retours de l’Amérique & des Indes Orientales , de fes Manufaéhires , 
en un mot de toutes les produftions de fon induftrie , n’interciTe. C’eft 
d’ailleurs fa puilTancc qui peut empêcher qu’une autre Nation ne devienne le 
Dcfpote de la mer & du Commerce, & n’entreprenne fur la liberté des autres 
Nations: fon exiftence dans un certain dégré de forces, eft peut-être aujour- 
d'hui plusque jamais nécellaire à la tranquilité de l’Europe. 

Les reflburces de la France , les moyens dont elle peut en faire ufage 
pour acquitter fes dettes , réléver fon crédit ou le rendre à jamais inébranla- 
ble, les moyens d* mettre iès Finances dans un meilleur ordre , de les diri- 
ger fur un plan ph» fimple , plus naturel , plus avantageux aux peuples & 
plus utile à l’état, font aulli les moyens d’étendre fon Commerce , de multi- 
plier fes produâions naturelles , celles de fon induftrie , & d’accroître, le fonds 
des richefles du Commerce de l’Europe. 

L’ExpiRiKNCE a fait faire des progrès rapides à la phjdique: l’expé- 
rience ne doit-elle pas fervir auffi à développer tous les principes de la politi- 
que & de l’Adminiftration , & à éléver cette Sçience au dégré de perfeéüon 
<jui alfure le bonheur des peuples? prefque les mêmes événemens fe répro- 
aiuifcnt finis celle , êc leurs caufes fe rcflêoibleot à beaucoup d’égards. £n 
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cette matière on ne fçauroit trop réfléchir fur les fautes palTées ; fur les 
moyens de les réparer , & de prévenir les fautes àvenir. Pourquoi l’Efprit 
humain ne feroit-il pas à l’aide de l’expérience & du raifonnement, les mêmes 
progrès dans cette fçience, qu’il a fait de nos jours dans les autres fçiences , 
dans les fçiences de pure curioûté, ou moins utiles à l’humanité? 

La Population & l’Agriculture font la bafe & le premier fondement du 
Commerce. De fon côté le Commerce anime , encourage , étend la Popula- . v 
tion, en préfentant iâns celTe à l’induftrie une multitude d’objets inté- 
reflàns. Il excite l’amour des commodités de la vie, le luxe, l’Ambition, en- 
fin tous ces puiflàns motifs qui font faire au Génie les plus grands efibrts 
pour inventer , pour imiter, pour perfeftionner les arts utiles & d'agrément, 
qui mettent l’efpèce humaine dans la plus grande aftivité , & multiplient ainû 
à l’infini les produétions. du Génie , les produétions de l’Art & celles de l’in- 
dullrie. On doit répéter mille & millefois ces vérités importantes & fi utiles , 
quoique très connues , que la population , l’Agriculture & le Commerce , 
font les fources inépuifables de la Finance , &le fondement folidc de la félicité 
des peuples, de la prospérité & de la puifiânee de l’Etat. 

La Finance confidéréc comme l’Art d’aflîgner, de percevoir & de répan- 
dre enfuite la portion des richeflcs des peuples qui appartient au fouverain , 
doit être alTociée au Commerce. C’ell: par la liaifon intime de ces deux 
branches de l’Adminillration intérieurre , que l'homme d’Etat qui en fait fon 
occupation elTentielle , trouve dans le Commerce , les moyens d’augmenter 
le travail , l’induftrie, les fujets & les tributs; dans la Finance , les moyens 
de protéger, d’étendre le Commerce, & de le défendre contre la rivalité am- 
bitieufe de l’induHrie étrangère. 

L’Esprit public qui doit diriger ces deux branches de l’Adminiftration , 
s’eft développé de bonne heurc chez les Hollandois & chez les Anglois ; ce 
qui doit-être attribué bien plûtôtà la nature de leur Gouvernement, qu’ù la 
fupériorité de leur Génie. Le Gouvernement François a longtems erré avant 
que de fuivre un petit nombre de principes certains & uniformes fur les 
Finances & fur le Commerce : on a fouvent apperçû en France la néceffité 
d’alTocicr ces deux branches prindpales de l’Adminiflration & de les guider 
d’un pas égal , fans en connoître les moyens , ou fans les approfondir. C’eft 
cette Ample perception , cette connoüTance fuperficielle , qui y a fait multi- 
plier autrefois à l’infini des loix fur le Commerce & fur la Finance, qui fe con- 
tredirent ; des loix qui pour augmenter le produit de la Finance , en ont fou- 
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vent Câri les fources. Les befoins de l’Etat , qu’on auroit du prévoir de pu 
prévenir , ont donné lieu à un grand nombre de loix purement burlâles, & 
dèslors dellruôives. La Finance n’a fouvent profité de l’indufirie que pour 
l’opprimer. On a formé des corps de métiers ■, des Communautés qui ont 
chacune leur code de loix , presque toutes burfales , qui font autant de 
gènes & d’obltacles oppofés à l’induftrie , qui reftraignent fes efforts & l’em- 
péchent de fe produire en étouffant l’^ulation. Ces loix jmntes à celles 
qu’il a fallu faire fur le fond & fur la forme des impôts divifés en une infi- 
nité de branches , ont introduit une jurisprudence très épineufe qui exige 
ime étude particulière, fort longue & fort difficile , efpèce de Labyrinte où 
le Commerce & l’induftrie ne trouvent que des ennemis à combattre. 

I L s’eft enfin élevé en France un crt public en faveur de l’Agriculture, des 
Arts & du Commerce. Des gens de Lettres ont regardé depuis quelques 
années le Commerce comme une fcience , ils en ont étudié les principes chez 
l’Etranger , furtoût dans les écrits Anglois ; ils les ont développés avec cet 
Art qui fçait rendre l’utilité fcnfiblc & agréable. M. M. Mélon , de Montes- 
quieu & l’Auteur des Elémens du Commerce , peuvent être regardés comme 
les fondateurs de cette Sçience en France. Ils ont tourné les régards de la 
Nation fur les Finances ; ils en ont fait voir la fource dans un Commerce 
fondé fur une Agriculture florillante. Ils en ont développé les principes , 
& montré leur liaifbo & leur excellence. Ils ont fait voir que toutes les 
branches d’occupation parmi les Hommes , font dans une dépendence récipro- 
que les unes des autres , & fe meuvent par l’aâivité des mêmes principes ; 
qu’on ne peut toucher à la Cabane du Berger , i la Charüe du Laboureur , à 
l’Attelier de l’Artifte , ou au Comptoir du Négociant , fans toucher à l’un 
des fleurons de la Couronne du Souverain. Ils ont affigné le rang que l’Agri- 
culture , les Arts, le Commerce & les Finances doivent avoir dans l’atten- 
tion du Miniftère ; ils ont enfeigné des moyens de leâ accroître & de les 
conferver contre les entreprifes des intérêts particuliers qui tendent fans cefFe 
à les détruire , & , ce qui eft un fervice rendu à l’himianité peut-être plus 
important encore , ils ont enfin étendu le goût pour les Sçiences utiles. U 
n’eft point aujourd’hui de Nation où l’on ait porté fi loin la ûiéorie, & la théo- 
rie ne pouvoit guéres s’occuper d’un fonds plus riche. L’étude de la théorie 
a été pnfin fuivie de celle de la pratique : on s’y livre généralement aujour- 
d’hui à l’expérience & à l’obfèrvation. 

Toutes les ConnoifTances nécellàires potm former, pour éléver une 
puiilânce , & la rendre refpeâable à fes voifios, feroient fuffifiunent dévelop- 
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■pées en France pour faire de cet Etat le légiflateur de l’Europe , fi la nature 

de fon Gouvernement & les maximes de fon Adminiftration lui permettoient 

d’adopter tous les principes que la liberté de la théorie lui préfente. Des 

Hommes de Génie y calculent fans cefle fon Agriculture , fon Commerce & 

les Finances , c’eft-à-dire fes rellburces & fes forces , & préfentent mille 

moyens de les multiplier. Tout anonceroit en France la profpérité de ces 

trois branches, fi leurs progrès ne trouvoient point d’obllacles dans des infti- 

tutions {nationales ; inllituaons qui femblent être les feules limites que la 

providence a prescrites à la puiflàncc d’une Nation , qui pourroit par fon Génie ' 

& la richefle de fes terres , devenir peutétre trop impérieafe. 

Plusieurs branches de fon Commerce & de fes produftions naturelle* 
intérelTent infiniment prèsque toutes les autres Nations. L’empire de fon 
induftrie eft peut-être trop étendu pour l'intérêt des Nations induftrieufes 
& de celles qui s’efforcent de le devenir. Le Génie , le Goût, des Lobe fages 
& le bas prix de la main d’œuvre , fouticnnent fa fupériorité. La France 
ne fçauroit trop étendre fa Marine pour l’intérêt des Nations du Nord, qui lui 
en foumiffent prèsque tous les matériaux. Mais c’eft furtout dans l’abon. 

«lance & le bon marché de fes Vins , de fes Eaux-de-vie , & des produébons 
de fes Colonies, que fe trouve l’intérêt de l’Europe le plus important, l’ob- 
jet de fon Commerce avec la France , le plus néccflàire , le plus précieux. 

Les Négocians voudroient faire la traite des Vins & des Eaux-de-vie de 
France à un plus bas prix: ils en feroient un Commerce plus étendu , parce- 
que la confommation chez l’Etranger s’accroitroit infiniment , & cela pour- 
roit être l’heureux effet d’une loi qui diminueroit les droits dans l’intérieur 
& à la fortie ; & qui laifferoit au Commerce une plus grande liberté. Le* 

Finances en feroient fans doute dédommagées par une plus grande confom- 
mation. 

•Quant au Commerce extérieur , dit l’Auteur de la Théorie de PlmpSt , 
on fent quel feroit chez l’Etranger le débit des Vins d’un Paj's où ils font de 
la prémiêre qualité , & qui eft à portée de les vendre à des Nations peuplées 
& riches , à qui le Qimat ne permet pas la Culture des Vignes , en même 
t#ms qu’il leur néceflîte l’ulàge des boiffons vivifiantes. On font avec quelle 
avidité ces peuples remplaccroicnt toutes les boiffons faftices qui altèrent 
leur fanté , contre des Vins agréables & fains , fi le bon marché & la liberté 
do. Commerce des \5ns en facilitoient le débit au dehors. La confommation 
du Nord entretiendroit la Population de la France , & l’enrichiroit; fi la ré- 
ram* L X coite 
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coite & le Commerce des Vins étoient délivrés, ajoute-^il, de droits d’aydes, 
de pailâges , d’entrée & de fortie. 


L’Explication des avantages qui réfulteroient de la fuppreflion de 
tout impôt fur les Vins , n’éxige pas un grand détail. C’eft un expédient 
bien facile pour accroître rapidement la Population , l’Agriculture , le Com- 
merce , en un mot les richeifes de l’Etat : fi on peut fuppofer un Etat fans 
charges publiques. Mais comme il eft impolEble qu’un Etat fubfifte fans char- 
ges , fupprimer tout impôt fur les Vins dans un Etat dont les Vins font une 
de ies plus riches produflions , ce feroit détruire l’Edifice même qu’on vou- 
droit éléver. U faudroit alors rejetter cette portion des cliargcs de l’Etat , 
dont on auroit déchargé les Vins , fur d’autres Denrées , fur d’autres parties 
de l’Agriculture , de l’induHrie , & du Commerce ; d’où il réfultcroit une iné- 
galité dans la répartition des charges publiques , également injufte , deftruc- 
tivc, ruineufepour l’Etat; ruineufe môme pour la Culture des vignes. En 
cfict la majeure partie des Peuples étant appauvrie par l’inégalité des impofi- 
tions , la confommation intérieure des Vins feroit néceflàirement reftrainte ; 
le prix de la Denrée atnli , en feroit négliger la Cultime. Car la confomma- 
tion intérieure eft de tous les encouragemens qu’on peut donner à la Cultu- 
re des terres , aux Manufaftures , h la Pèche , à tous les Arts , le premier , 
le plus important & le plus elTcntiel. La confommation extérieure que le 
Commerce procure , étend l’Agriculture , perfeélionne l’induftrie d’une Na- 
tion , & l’enrichit : mais fans la confommation intérieure , ce premier fond 
d’où le Commerce tire fes richeifes , ne fauroit fubfifter. C’Eft la confom- 
mation intérieure qui doit le former , l’animer, & l’accroître au point de 
fournir des objets de Ipéculation au Commerce extérieur. Sans ce fecours 
Doraeftique l’Art relie dans un état de foiblclfc & de langueur , d’où le 
Commerce extérieur ne fauroit le tirer. 

I L eft donc également jufte & nécelfaiie de lailfer fubfifter l’impôt fur les 
Vins , & la fagelfe de l’Adminiftration ne doit s’occuper que des moyens de 
rendre cette impofition conforme aux intérêts de la Population , de l’Agri- 
culture, & du Commerce, de la réduire à une jufte proportion, & d’en écar- 
ter les abus deftruflâfs. 

Les droits fur les Vins font confidérables à Rouen; on éxige moins cepen- 
dant pour ceux qui palfcnt de bout. Au Havre on éxige les mêmes droits 
fans diftinélioni à Dieppe les Vins ne peuvent être entrepofés que pendant 
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lîr femaines 5 à Nantes on ne donne que trois jours d’entrepôt pour les Vins 
qui arrivent par terre , & huit jours pour ceux qui arrivent par eau. Il ne 
faut pas avoir des connoiflànces bien profondes du Commerce pour être con- 
vaincu que tous ces rcgiemens , dont )a diverfité embarrafle les propriétaires 
& l’Etranger, mettent les Négocians dans l’impoffibilité de faire des fpécula- 
tions fur les Vins , pareequ’il n’eft presque jamais poflible de fpéculer iuivant 
les bons principes du Commerce , fur une Denrée qu'il n’eft pas permis aux Né- 
gocians d’entrépofer à leur gré. Les loix, qui ont impofé dix livres fur les 
Vins de quelque crû qu’ils foyent , & fans diftinftion des qualités, fortant par 
les Provinces de Champagne & de Bourgogne , douze livres fur ceux for- 
tant par toutes les autres Provinces de l’étendue des fermes , & vint-quatre 
livres fur ceux qui fortent d. la ville de Rouen, tant pour les Pays étrangers, 
que pour la Province de Norî.iandie , font des loix infiniment onéreufes au 
Commerce des Etrangers , & à celui de la Franco. 

L E Commerce des Eaux-dc- Vie n’eft guères moins furchargé d’entrâves , 
que celui des Vins. C’eft cependant une branche des plus précieufes du Com- 
merce .de la France, qui décroit tous les jours par l’excès des droits. Il y a 
également en France fur cet article, diverûté de loix & de droits, & une 
répartition très inégale de l’impôt. Les Eaux-de-Vie qui fortent par certaines 
Provinces, ne payent que trois Livres fuivant le Tarif de 1664, & par d’au- 
tres, douze Livres. On perçoit le vintiéme du prix fur les Eaux-de-vie ven- 
dues en gros. 11 y a des Provinces ou l’on paye encore d’autres droits, 
comme le quatrième , le droit de fubventkn , celui di' augmentation &c. , & quel- 
ques autres portés par une Ordonnance de 1680. La pipe contenant quatre- 
vint Feltes , ne paye de fortie à Baj-onne que quatre Livres feize fols , & à 
Bordeaux la pièce de cinquante / paye vint -huit Livres neuf fols. Il eft 
certain, que les Eaux-de-vie de France font les premières de l’Europe, 
& par cette raifon les plus réclierchées ; mais la cherté en diminue la confom- 
mation chés l’Etranger. LcS droits dont on les a furehargées , ont produit 
deux effets également ruineux pour la Culture des vignes , pour la fabrica- 
tion des Eaux-de-vie , & le Commerce de la France, i”. Le haut prix a forcé 
les Etrangers à chercher les moyens de s’en paflèr , autant qu’il eft poflible , 
en y fubftituant des Eaux-de-vie de Grains & de Sirops , dont la confomma- 
tion s’étend tous les jours aux dépends de la France. 2®. Les Etrangers pré- 
fèrent les Eaux-de-vie d’Efpagne & du Portugal , quoique d’une qualité Wcn 
inférieure. Us y trouvent une différence pour les prix , de huit à douze pour- 
cent , & cette différence de prix attu e à la France , une concurrence très 
nuifible dans cette branche de Commerce , dans les Pays-Bas , la Hollande , & 
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le Nord , où s’en fait la grande confommation. La France perd ainfî les 
avantages de fa proximité des lieux de la grande confommation , & ceux de b 
fupériorité de fa Denrée, 

O N a fenri en France le préjudice que des droits trop forts portoient air 
Commerce des Vins & des Eaux-de-vie ; on n’eft plus retend par la crainte 
d’affoiblir le produit de la Finance , en diminuant l’impôt. On fçait qu’en di- 
minuant le montant d’un droit , on en augmente le produit , pareequ’on le 
multiplie en donnant par cette diminution plus d’étendue aux confomma- 
tions. Si on avoit toujours eii les yeux ouverts fur la confommation des 
Vins & des Eaux-de-vie chez les Etrangers , & fur la concurrence que la 
France avoit à craindre, on auroit prévu un grand mal. On fc feroit apper- 
çu que l’éxcés des droits ajoutoit aux Vins & Eaux-de-vie de France une va- 
leur qui leur faifoit préférer les V’ins & les Eaux-de-vie d’Efpagne & de 
Portugal , & faifoit faire en môme tems chez l’Etranger , des progrès inmenfes 
aux boilfons artificielles ; aux Eaux-de-vie de Grains , & de Sirops ; à l’Art 
de les fabriquer , & à l’Art d’augmenter le volume des grands Vins de France 
en les braflknt , foit avec des Eaux-dc-vic , des raifms de Corinthe , foit avec 
du fureau , ou des Vins d’Efpagne ou de Portugal : on a môme porté l’Art 
jufqucs à imiter les Vins de bordeaux avec du jus de Cérilês noires, & les Vins 
blancs d’Anjou avec du Syrop de Sucre , & une très petite quantité d’Eau-de- 
vie , fans y employer une goûte de Vin. On auroit peut-être prévenu la 
naiflànce de cet Art , l’Art le plus ennemi de la France, & qui ne l’eft peut- 
être pas moins de la fanté , ou l’on auroit du moins arrêté fes progrès , & 
foutenu, & même étendu chez l’Etranger les confommations des Vins & des 
Eaux-de-vie, en tenant ces Denrées à un bas prix dans les marchés de Fran- 
ce, par la liberté du Commerce intérieur , & par la diminution des droits qui 
auroient infailliblement produit l’abondance & le bon marché. Ce moyen 
peut encore diminuer aujourd’hui les effets de la concurrence des Vins & des 
Eaux-de-vie d’Efpagne & de Portugal , & de l’Art de la fabrication , ou en 
ralentir les progrès. Si la France connoifTant mieux les avantages de foa 
Commerce & de fes Finances , & jufques à quel point elle dépend à cet égard 
du Commerce des autres Nations , avoit eu cette, attention ; les efforts que 
les Anglois firent au commencement de ce llècle pour introduire chez eux 
les Vins de Portugal , & pour faire tomber par leur bâs prix la confommation 
des Vins de France; leur traité de Commerce de 1703, chef d’œuvre en ce 
genre , qui les a enrichis plus que toute autre branche de leur Commerce , 
tout inmenfe qu’il eft, n’auroient pas eu de fi grands fuccés, & ils ne feroient 
peut-être jamais parvenu à introduire , comme ils ont fait , les Vins de Poi- 
ingal dans le Nord. La 
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La Hollande & l’Allemagne tircroicnt moins des Vins du Rhin & de Mo- 
felle, qui n’égalent pas les grands Vins de France, mais qui en tiennent lieu 
dans une partie de la confommation , & font préférés aux Vins médiocres , 
parccqu’ils leur font fupérieurs, & les Vins médiocres de Franche trop chers» 

Il eft heureux pour la France que la Navigation du Rhin & celle de la 
Mofelle , foyent furchargées de droits de péage. Les HoUandois ont fou- 
vent Négocié avec les Souverains à qui ces droits appartiennent. La Fran- 
ce n’a-t-elle rien à redouter de ces Négociations ? il eft certain que fi ces 
droits étoient fupprimés ou diminués confidérableraent , le bon marché des 
Vins du Rhin & de Mofelle , & leur abondance , car le débouché étendroit 
promtement les vignobles , ruineroit le Commerce des Vins de France : & 
c’eft une révolution que peut produire un jour l’intérêt bien entendu des di- 
vers Souverains , qui ont des droits fur le Rhin & fur la Mofelle , que la 
France devroit prévenir par le bon marché de fes Vins.- Si le Miniftèrc Fran- 
çois fuivoit le Commerce des Vins dans fa marche chez les Nations étrangè.- 
res, il ne trouveroit pas un bon Négociant addonné au Commerce des Vins, 
qui ne convint qu’il augmenteroit fa traite des Vins de France, d’un tiers ou 
d’un quart , fi les Vins fortoient de France pour l’Etranger , comme les 
Grains, éxempts de droits , ou fous des droits modiques. 

O-N devroit du moins être éxaélement informé" en France, des prix con?- 
muns des Vins & des Eaux-dc-vic d’Efpagne & de Portugal , des droits de Sor- 
tie de ces Royaumes , & d’Entrée chez les autres Nations , des frais de com>. 
miilîon , de courtage , de coulage & de fret ; du montant des droits qui fe 
perçoivent fur le Rhin & fur la Mofelle , des fraix de cette Navigation , des 
prix communs à la première & à la dernière main. Ceft fur ces connoilTan- 
ces que la France , avec un peu moins de confiance fur la bonté & la bonne 
qualité de fes Vins & de fes Eaux-de-vic , devroit en diriger le Commerce ; 
qu’elle devroit combiner les droits & la liberté, & qu’en diminuant la valeur 
exceflîve que les droits & les gênes fans nombre ajoutent au prix naturel de 
la Denrée , elle s’aiTureroit tous les avantages de la concurrence. 

La Théorie des focictés d’Agriculture , les récherches , les e.xpériences', 
les obfervations des Citoyens éclairés , qui confacrent depuis quelque tems en 
France leurs études & leurs veilles au bien de leur Patrie , peuvent répandre 
de bonnes inftruftions chez les Vignerons, avec peu de fruit: & le Commerce 
des Vins dirigé fur les principes qu’on vient d’éxpliquer, répandroit des Tré- 
fors dans l’Etat. 
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On fc rcpofe pcut-ôtre trop en France fur la qualité fupérieure & généra- 
lement recherchée des Vins de Bourgogne , de Champagne , & de Bordeaux. 
On obfcrve que l’exportation en cil à peu près égale tous les ans dans les 
Pays-Bas , en Angleterre , en Hollande , en Allemagne & dans le Nord. On 
ne fait rien pour étendre cette exportation fusccptible encore d’un grand ac- 
croilTement , & l’on ne fait pas attention , que les petits Vins , qui font en 
France en bien plus grande abondance, y relient invendus; qu’ils font rem- 
placés chez l’Etranger , par les Vins du Rhin , de Mofelle , d’Efpagne , & de 
Portugal; que la France cil privée de la fourniture de la plus grande confom- 
mation , qui cil celle des Vins médiocres , par l’éxcés du prix au quel les 
impôts les foutiennent. Comme les Vins médiocres y font fournis aux mêmes 
droits que les grands Vins, il ell arrivé qu’on a fuccellivcment éxigé chez la 
plùpart des Nations étrangères , les droits d’entrée aulli fans dillinftion de 
qualité des Vins;- ce qui ferme nécdTaircmcnt le débouché des petits Vins , 
on du moins le rciTerc infiniment. Cette confufion dans les droits d'enti ée 
fur toute forte de Vins de France chez l’Etranger , auruit du atiirer depuis 
longtcms l'attention de la France , & la porter à obtenir dans les traités de 
Commerce, la réduÔion des droits chez l’Eti-anger, en proportion de la mé- 
diocrité des Vins & de leur valeur naturelle. 

La France doit donc travailler chez elle & chez l’Etranger , fi elle veut 
réléver fon Commerce des Vins & des Eaux-dc-vic , & le rendre florilTant ; 
elle doit diminuer le prix de fes grands Vins , & établir furtout fes petits Vins 
dans les marchés , à un prix au dclfous des Vins du Rhin , de Mofelle , d’E- 
fpagne & de Portugal. Alors le Vigneron , au lieu de rédouter prcfqu’autant 
l’abondance de fes récoltes que la diféte , s’occupera avec fuccès à fe procu- 
rer la plus grande quantité poffible , & enrichira l’Etat. 

O.v pourroit fe procurer tous ces avantages, en réduifant tous les droits, 
à un fimplc droit de confomraation, proportionné à la valeur du Vin, fui- 
vant l’idée qu'en a donné l’Auteur det recherches Confidérations fur les 
Fiiunccs de France. Aucun Vin ne peut partir du lieu de fon crû fans un 
Con^è, il doit le droit de Gros, qui ell réglé fur le prix de la vente , ou fur le 
^tarif de l’évaluation arrêté dans chaque Elcélion. Le Congé , dont on peut 
faire un Acquit à Caution, doit contenir l’évaluation , & la quantité du Vin 
tranfporté ; ainfi le droit pourroit être perçu à tant pour cent de la valeur 
énoncée, foit à la forde du Royaume, foit aux entrées des villes où il doit 
être confommé. L’impôt continueroit d’être plus fort dans les lieux où la 
confommation doit être renchéric ; mais partout il feroit proportionné aux” 
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diverfes facultés des Confomm.iteurs , & à la valeur intrinféque des produc- 
tions. Ce droit feroit clair dans l’énoncé, d’un compte facile, d’une per- 
ception aifée <Sc peu couteufe ; & enfin fufceptible d’augmentation & de di- 
minution fans aucun embarras , fuivant que l’éxigeroicnt les variations des 
befoins de l’Etat & du Commerce. 

Le Congé converti en Acquit à Caution , devant être rappporté dans un 
certain efpace de temps au lieu où il a été levé, il paroit que les droits fc- 
roicnt à l’abri de toute furprife ; l’embarras du voyturier ne feroit pas plus 
grand de porter un Acquit à Caution qu’un Congé, qu’il doit, fous des peines 
alTés fcvéjes, répréfenter à chaque inllant: & le renvoi de l’acquit n’cft pas 
une formalité plus gênante, que d’aceufer la réception de fon Vin, au Com- 
millionnairc qui en a fait l’envoi. 

Le même Auteur obferve avec raifon que cette Méthode , qui eft fans 
doute très praticable , donneroit un accroilfement infini au Commerce des 
Vins ches l’Etranger, & que dans l’intérieur, l’impôt fe trouveroit plus équi- 
table entre le riche qui confomme les Vins chers, ceux des clafl'es moyennes 
qui fe contentent d’une qualité médiocre , & le pauvre qui confomme comme 
il peut. 

Les droits d’Aydes, tout impôt fur les Vins, réduits fous une feule loi, h un 
firoplc droit de confommation fur l’entrée des Vins dans les lieux où il fe 
confomment , à tant pour Cent de leur valeur , & de fortie fur les Vins tran- 
fpoités à l’Etranger , en étendant prodigieufement la confommation , celle 
des Vins médiocres, comme celle des grands Vins, en multipliant parconfé- 
quent infiniment le produit des droits, donneroit encore au Minillére, un 
moyen toujours fur de favorifer le Commerce à propos. 

Toute Nation qui a un genre de produélion Naturelle qui eft un objet 
de Commerce avec les Etrangers, doit travailler à l’étendre, & emploier tous 
les moyens poffibles d’en afiùrer tous les ans le débit chez l’Etranger. Si les 
charges de l’Etat éxigent qu’on impofe des droits fur cette produciion, la 
forme de l’impofition & de la perception de ces droits doit être telle, qu’il 
foit facile au Miniftére de diminuer les droits, tant dans l’intérieur, qu’à la 
fortie , toutes les fois que leur poids devient un obftaclc au débouché & ra- 
lentit la traite de l’Etranger. Les Vins & les Eaux -de -Vie qui fui vent tou- 
jours en général le fort des Vins dans le Commerce , éxigent , fi on veut 
en favorifer le Culture & la vente à l’Etranger , que le Miniftére foit fans 
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cède en état d’accorder des éxemptions locales & momentanées , des dimino- 
rions particulières, ou Générales , fuiv'ant l’abondance ou la ^iféte de la Den- 
rée , & fa bonne ou médiocre qualité ; & que ces exemptions ou diminu* 
tions foyent combinées fur les prixehez l’Etranger, des mêmes Denrées, qui y 
font en concurrence. 

Le Miniftérc doit fpéculcr ici tous les ans en bon Négodant; il doit 
avoir lâns celle les yeux ouverts fur la marche de cette branche de Com- 
merce chez l’Etranger; il doit être attentif à fes révolutions, & les regar- 
der comme le Termomêtrc de l’impôt, & fur tout du montant des droits de 
fortie. 

Il y a deux loix en France concernant le Commerce des Vins & celui des 
Eaux-de Vie , qu’on trouveroit peut • être également contraires à l’intérêt du 
Commerce de la france , & à celui des Nations de l’Europe qui en font la 
grande Confommation , fi on les foumettoit aujourd’hui à un lérieux exa- 
men. 

;0 N appelle en france Râpé un tonneau rempli à demi de raîfins en grains 
entiers , triés & choifis , fur lefquels ou pafle les Vins ufés & afFoiblis , pour 
leur redonner de la force, & les mettre en état d’être confommés ou vendus. 

H y a un autre Râpé , qu’on nomme Râpé de Copeaux. C’eft un tonneau 
entièrement rempli de Copeaux neufs , faits de bois de Hêtre bien féchés, 
bien propres & bien imbibés d’excellent Vin , fur lequel en paife le Vin 
qu’on veut éclaircir promptement & conferver toujours clair , quelque Vin 
qu’on jette deffus. L’ufagc du premier Râpé eft limité par la loi à une pe- ‘ 
tite quantité, fous peine de Confication & d’ Amande pour tous les Marchands 
de Vin; & l’ufage du fécond leur eft entièrement défendu, fous les mômes pei- 
nes. Sans doute cette loi eft ignorée des Académies qui ont propofé des 
prix h ceux qui trouveront les meilleurs moyens de conferver, de bonifier 
les Vins, & de guérir les Vins malades. Il ferable qu’une loi.fi rigoureufe ne 
devroit avoir pour objet que l’Art de bonifier la Denrée , qui la rend pemi- 
cieufe à la fanté , qu’on ne fçauroit punir trop févérement. Mais pourquoi 
défendre l’Art de bonifier , de conferver une Denrée d’une confommation fi 
étendue , lorfque l’Art n’emploie rien qui puifle nuire à la fanté la plus 
délicate? C’eft relTerrer l’abondance dans le lieu du crû, pendant qu’on s’occu- 
pe chez l’Etranger à l’augmenter par des imitations, par des fabrications éga- 
lement pernicieufes à la fanté & au Commerce. Les Connoiflances du Com- 
üiercc étoient fans doute trop bornées, lor%’on fit cette loi , pour s’apperce- 
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voir qu’elle attaquoit l’abondance que demande le Commerce étranger, en 
forçant les propriétaires des Vins & les Marchands de Vin , d'en perdre tout 
les ans une grande partie. On ne peut voir d’autre raifon decette loi, que l’in- 
térêt des fermiers. Us oat voulu multiplier leurs droits, & y ont réuflî. Un 
Marchand de Vin qui a cent pièces de Vin malade, ne pouvant le guérir, 
paye les droits de cent pièces de plus , qu’il eft obligé d’acheter pour rem- 
placer dans &, conTommation les cent pièces Malades dont il a déjà payé 
les droits. U arrive delà que le fermier profite de cet accident qui lui don- 
ne des droits fur Icfqucls il ne devoit pas compter , que le M^chand les 
perd injuftement en perdant Ton Vin; & ce qui eft bien intéreflànt, l’Etat 
envoyé "cent pièces de Vin de moins à l’Etranger. Cette dimbution con- 
tribue auflî à foutcnir les prix des Vins; ce qui n’eft pas moins contraire aux 
intérêts de la France, qu’à ceux des Nations qui en font la grande confom- 
madon. 

La ftconde loi qui eft aifez ancienne , concernant les Eaux-de-Vïe, 
profcrit également les Eaux -de -Vie de Miel, de Marcs de Raifins , Lies 
& Baifiieces, & celles de Sirops de Sucre. Celles de Miel & de Sirops de 
Sucre font très contraires à l’intérêt de la France, & à celui du Commerce 
en Général. Mais en eft-il de même des Eaux - de - Vie de Marcs de] Raifins , 
de Lies & de Baiflîere ? Il femble que cette forte d’Eau -de -Vie auroitdu 
être rérardée, comme l’Huile, nommée troifîème forte dans le Commerce, 
qui ne fc tire que du Marc des Olives , & qu’on n’obtient même qu’avec le 
fecours dé l’Eau. Ce feroit une qualité inférieure qui accroitroit l’abon- 
dance, & les ventes qui fe font à l’Etranger. Si par cette loi on a prétendu 
foutenir le prix des Eaux -de -Vie chez l’Etranger , & fi l’on a craint que 
cette qualité inférieure d’Eau -de* Vie ne le fit tomber, ce qui arriveroit 
néceflairemunt; on a craint de fe procurer un grand avantage, i". L n’eft 
pas- douteux qu’on en vendroit une plus grande quantité , fi la Denrée étoit 
à bas prix , & il eft infiniment plus utile pour un Etat de vendre à d’Etran. 
ger beaucoup de Denrées à bas prix, qu’une moindre quantité à un prix plus haut. 
2 ’. Outre que le bas prix auroit étendu la confommation , il auroit aiyêté 
chez l’Etranger la fabrication de ces liqueurs fortes qu’on à nommées impro- 
prement Eaux -de -Vie , & qui en prennent la place aujourd’hui aux 'dépens 
de la France, de l’Eipagne & du Portugal ; & ce qui eft bien facheu.x pour 
l’humanité , aux dépens de la fanté des Peuples qui en font ufage. Les Na- 
tions qui c'onfomment les Vins & les Eaux -de -Vie de France, lui demandent 
ces Denrées à meilleur marché, & il eft évidament de l’intércc de la France 
de les leur procurer, parce qu’elles en achèteront une plus grande quantité. 

Ime 1. Y ■ Après • 
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A P R à s la culture des terres , celle de la Pêdic cft le moyen le plus fur 
d'éléver lapuilBnce d’une Nation. Ce qu’exige l’intérêt particulier d’une 
Nation pour fa propre Confen’ation , ell en même temps de l’intérêt géné- 
ral du Commerce de l’Europe. L’intérêt du Commerce en général deman- 
de la plus grande abondance poflible de Denrées & de Marchandifes à faire 
circuler, & le plus grand nombre de confommateurs ; il veut que tous les 
pays foient bien cultivés & bien peuples. C’eft fur les Nations dont la Po- 
pulation cft la plus nombreufe, que la Commerce porte fes grandes fpécula- 
tions. Ce font les pays les plus peuplés &les plus abondons, qui font ref- 
peflivcment entre eux le Commerce le plus étendu. Le Commerce en gé- 
néral a fur tout un grand intérêt à voir multiplier autant qu’il eft «poflible, 
toutes les produdions uniques chez les Nations qui poifédent. 

- .r 

I L importe peu aux Nations qui n’ont point de Pêche , d’être approvi- 
fionnées de Poillbns par les Anglois , les Hollandois ou les François. Mais 
il leur importe infiniment d’être approvifionnées au meilleur prix poflible, 
& de l’être parconféquent par la concurrence & non par le Monopole. La 
liberté de la Pêche de la Âlorue intérefle donc généralement toutes les Na- 
tions de l’Europe ; il en ell de même delà Pêche du I larang , de la Baleine , &c. 
La plus grande concurrence poflible dans le Commerce ell un des plus grands 
principes de l’Equilibre , & il cil d’ailleurs de l’intérêt général de tous les 
Peuples, comme confommateurs , que chaque Nation falfe autant de Com- 
merce qu’elle en peut faire. Cet intérêt de tous le Peuples reproche à la 
France d’avoir négligé fes Colonies à Sucre , ftir tout St. Domingue, dont 
une bonne adminillration auroit pu doubler le produit ; d’avoir lailTé la 
Louifianc , la Guiane & la Cayene prefque en friche ; de n’avoir pas mis en 
pleine valeur les illes de France & de Bourbon; de n’avoir pas donné alTés 
de foins aux Pêches de la Morue, du 1 larang & de la Balenie. 

Les Peuples du Nord fc plaignent de ce que la France ne leur envoie fes 
Denrées & fes Marchandifes , & ne reçoit les leurs , que par des vailTeaux 
Hollandois- Ce n’cfl pas l’intérêt de la France, la perte inmenfe qu’elle fait 
tous les ans en lailTant tranquilement cette branche de fon Commerce dans 
des mains étrangères, qui touche ces Peuples, c’efl leur intérêt perfonnel. 
Ils lavent que la concurrence de la Navigation Françoife leur procureroit des 
achats à meilleur prix , & des ventes plus avantageules. 

Deux Articles d’une confommation très étendue font dépuis longtems 
dans les entraves d’un efpéce de Monopole , les liarangs & les Tabacs. 

. Les 
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Les Hollandois font prefque^ks feuls Nëgodans qui approvifionnent l’Euro- 
pe de Ilarangs; & la Virginie & le Mariland donnent aux Anglois les^iaé, 
mes avantages à l’égard des Tabacs. Toutes les Nations ont intérêt d’achÉ^ 
à un plus bas prix les Harangs & les Tabacs; & le bas prix feroit l’effet na- 
turel & infaillible d’une grande concurrence , lî la France avoit cùldvé le 
Tabac à la Louifianc , fi la France & l’Angleterre avoient donné à la Pêche 
• du Harang les mêmes foins que la Hollande. 

Il eft évident encore qu’une meilleure culture dans l’Amérique doubleroit 
bientôt la Navigation d’Europe , & les importations de Sucre , de Caffé , de 
Cacao & d’indigo. Le Nord y gagneroit un plus grand débit de toutes fes 
Marchandifes nécefiaires à la Navigation ; ainfi que toutes les autres Na- 
tions ^ une exportation & une confommatiou plus étendue des produélions 
de leur induftric. Une plus grande abondance des Denrées de l’Amérique 
animeroit & étendroit l’indufirie Européenne , favorileroit infiniment fon 
Agriculture & fà Population , en y multipliant les occupations & les fubû- 
fiances. 

On n’ignore pas que la Pêche ell l’Ecole & en même temps la Pépinière 
des Matelots; que les grandes Pêches ont été la nailfance d’une grande Na- 
V gation & d’une puiflante Marine. Tout le monde eft aujourd’hui frappé 
de l’exemple de ta Hollande, que la Pêche feule du Harang enrichit tous les 
ans de plus de 60. Milions. On fçait que la Pêche produit dans un Etat une 
valeur qui n’y étoit pas, pour un échange alfés léger, puifqueles fept hui- 
tiemes au moins de la valeur de la Pêche appartiennent au loyers des Hom- 
mes & des capitaux qui y font employés, & que la Nation qui vend aude- 
hors le produit de fes Pêches, fait un gain auffi clair, que fi elle vendoit lec 
grains & les Vins du crû de fes terres. 

Cependant la Pèche, fur tout celle du Harang, eft reliée dans les 
limites les plus étroites en France & en Angleterre , chez les deux Nations les 
plus éclairées, malgré les avantages de leur fituapon bien fupérieurs à ceux 
des HoUandois. 

C'est fur tout en France qu’on doit attribuer la foiblefle de la Marine 
& la diféte des Matelots à la négligence de la Pêche. Mais une Nation, une 
Province , une Ville maritime , qui veulent fe donner une grande Pêche , ou 
la rélevcr lorfqu’elle eft tombée , y trouvent à préfent un obftade qui n’e- 
xiftoit point autrefois, qui eft la concurrence des Nations en polTelEon d’ap- . 

y 2 pro- 
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provifionner l’Europe de Poiflbns fccs & La Mer eft un champ ind- 

puifable , mais la confommation n’cll pas üiKjSmites. L’exemple toujours 
cité avec éloge, de la prodigicufe richelTe de la Pêche des Hollandois, comme 
un encouragement qui doit exciter l’induftrie des autres Nations maritimes, 
en feroit un effeftivement bien puiflânt, fi cette branche de leur Commer- 
ce, la première fource de leurs richefles & de leur puiiTaiice , n’exiAoit que 
dans l’HiAoire de leur République : toute autre Nation pourroit aifément l’i. . 
miter. Mais en citant cet exemple permanent fous nos yeux, on nous pré- 
fente en meme tems une concurrence imnenfe à furmonter, obftacle que les 
Hollandois ne trouvèrent point lorfqu’ils établirent leur grande PÔdie. Quelle 
route auroient-ils fui vie, s’ils avoient trouvé une autre Nation cnpoffeflîon 
d’en approvifionner l’Europe entière ? Quels moyens auroient-ils employés 
pour prendre part à cette richelTe ? c’eft à la récherche de ces moyens qu’on 
doit donner Ton attention. S’il n’eft pas polEble d’enlever à la Hollande 
cette branche de Commerce , il eft â^îs poffible d’y prendre part ; & quelles 
que foient les relTources de Tinduftrie des Hollandois , il y a une allés grande 
étendue de pays en Europe , que d’autres Négocians pro(^;és peuvent ap- 
pro vilionner i meilleur marché , de poiftbns fecs &. falés , & l%n peut aftés fur- 
monter Tobftacle de la concurrence, pour & donner tous les principaux avan- 
tages de la Pêche. . . u ^ . 

La France eft dans la fituation la plus avantageufe pour la Pêche du Ha- 
rang ; accune Nation ne pofléde mieux que les François , toute Tinduftrie 
qu’éxige cette Pêche; & les Négociants de France font aufli entreprenans , 

& aulfi intelligcns que ceux d’aucun autret- Pays de l’Europe. La Fiance a 
d’ailleurs chez elle même le pré|iner plu» eifentiel de tous les encourage- 

mens , qui eft la plus grande oQBftmimttion intérieure. La France polTédc 
enfin tout ce qui eft nécellàire pour entrer en concurrence avec les Hollan- 
dois , & pour fe procurer même tous les avantages de la concurrence. Pour- 
quoi la Pêche du Harang y refte-t-elle dans un état de foibleffe? On a donné 
à cette branche de Commerce quelques encouragemens, mais trop foibles pour 
lui procurer toute l’étendue dont elle eft fusceptible. Une branche de Com- 
merce établie par des encouragemens , reftera toujours dans des limites bor- 
nées, fl elle n’eft pas de nature à s’accroittre par fes propres forces. Il y a 
desobftacles aux progrès de celle-ci, que des encouragemens nefauroient vain- 
cre , & qu’une bonne Adminiftration pourroit écarter aifément. 

Les Pêcheurs François, ceux fur-tout de Dieppe & de Dunkerque , favent 
piquer & làler le Harang , en un mot lui donner toutes les préparations ne- 

cellâi- 
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cClTaires , auflî bien que les HoUandois ; & ils ont fur les Hollandois l'avan- 
tage du fel à meilleur marché. Mais cet avantage & les apprêts , quelques 
bons qu’ils foyent, ne changent point la qualité du Ilarang. Ceux de la Pê- 
che des François qu’ils font dans le Canal de la Manche , n’étant n’y fi gros 
n’y C charnus , n’y fi gras , que ceux de la Pêche des Hollandois , ils ne fau- 
roient en foutenir la concurrence. Il femble donc que les François n’ont 
qu’un j>is à faire , qu’ils n’onC qu’à étendre leur Pêche au de-là de la Man- 
che , & jufqu’es aux Ifle; de Schotland , & aux cdtes d’FcolTe & d’Angleterre , 
pour rendre leur Pêche au(ü bonne que celle des Hollandois , & auflî abon- 
dante. Les Pécheurs François auroient la facilité de prévenir les Hollandois 
dans la vente de leur Pêche , non feulement en France , mais aulïï par la 
proximité des Ports d'Efpagnc, de Portugal & de la Méditéranée: ils pour- 
roient d’ailleurs obtenir partout la préférence par le plus bas prix. 

O N dilUngue en Hollande trois fortes de Haiangs , qui ont des prix dilFé- 
rens. Les Harangs à fin fel, ou à grand feu, qui font les plus chers; les Ha- 
rangs à gros fel , qui font d’un quart moins chers , & les Harangs vuides , qui 
fe vendent un tiers de moins que les Harangs à gros feL Cette dernière for- 
te de Harangs eft prohibée en Hollande par les Placards , & on la tolère , par- 
cequ’elle fert à la nouriture des pauvres. La Pêche s’en fait au mois de No- 
vembre dans les Mers de Hollande & dans le Canal. Le prix commun de ces 
trois fortes de Harangs eft depuis neuf Florins , jufqu’à trente cinq Florins 
par Baril. 

Le prix commun du baril de Harangs de Dieppe, eft de \ingt-une Livre 
tournois, & les barils de Harangs de France font èxaftement de même jauge 
que ceux de Hollande, ce qui conftitue une différence de prix d’environ cent 
pour cent. On demande ici s’il en coiiteroit une augmentation de cent pour 
cent de fraix aux Pêcheurs de Dieppe, pour porter leur Pêche aux côtes d’E- 
coffe & d’An^cterre ? Comme il n’eft pas poflîble de fuppofer une telle aug- 
mentation , il faut conclure que les Pêcheurs de Dieppe auroient .un avantage 
inconteftable fur les Hollandois , s’ils portoient leur Pêche dans les mêmes 
Parages. Les Pêcheurs Hollandois qui s’adonnent à la petite Pêche , ne peu- 
vent leur être comparés : la plus part font alors de retour de la grande Pêche , 
dont la fkifon eft paffée, & ils profitent de la faifon de la petite qui ne com- 
mence qu’au mois de Novembre. Cette petite Pêche n’eft pour eux , pour 
ainfi dire, qu’une fuite de la grande Pêche, au lieu que les François en font 
kur Pêche principale. 


LES INTERETS 


17+ 


On attribue affes généralement , du moins en partie , au haut intérêt de 
l’Argent , l’Etat de fciblelTc de la Pèche du Harang en France. L’Auteur 
des Elémens du Commerce , regarde le taux de l’interét de l’Argent , com- 
me le principal obftacle qui en arrête les fuccès. Toutes cliofes égales d’ail- 
leurs, dit cet Auteur, entre les Peuples qui pêchent en concurrence, celui 
qui paye l’intérêt le plus fort, aura le désavantage à la vente , ou plutftt les 
Négocians borneront leurs entreprifes à la confommation intérieure , & em- 
ploieront le fuperflu de leui's Capitaux à des entreprifts plus lucratives. Nous 
trouvons la mémo opinion expofée dans un plus grand détail , dans les obfer- 
vatrons préliminaires du corps d’obfervations de la fociété d’Agriculture , de 
Commerce & des Arts, de Bretagne, tirée d’un Mémoire fur la Pêche , re- 
mis à Mr. le Duc d’ Aiguillon. 

Les Hollandois ont, dit-on dans ce* Mémoire , l’Argent à deux & demi 
& au plus à trois pour cent , pour toutes leurs entreprifes de Commerce, ce 
qui diminue beaucoup les frais & les dépenfes de leun Pêches ; au lieu que 
nos Négocians n’obtiennent l’Argent qu’à cinq & fouvent à fix pour cent. Cet- 
te différence fuffiroit pour nous éloigner de la concurrence , puis que les 
Hollandois peuvent y gagner plus que nous en vendant à meilleur marché. 
Leurs armeraens , ajoute-t-on , fe font à beaucoup moins de frais que ceux 
d’aucune Nation; avantage fondé i®. fur les importations & les exportations 
qu’ils font dans le Nord & dans la Mer Baltique. 4°. Sur le moindre nom- 
bre d’Hommes emploiés à former les Equipages. 3“. Sur la fruplité de leurs 
Matelots. Ils ont dailleurs une habitude fur toutes les préparations qu’éxigent 
les Harangs , qui les rendant meilleures , plus promptes , & parconféquent 
moins chères , met un grand oblbcle à la concurrence. D’ailleurs la quanti- 
té inmenfe de Harangs qu’ils font en état de verfer dans l’Europe , les met à 
portée de foutenir le bon marché. Celui qui vend beaucoup peut fe conten- 
ter de petits profits , pareequ’il les multiplie. Celui qui vend peu avec de 
petits profits, ell forcé d’abandonner un Commerce qui ne lui rend pas affés 
pour le faire fubfifter. De-là on conclud qu’on ne doit pas efpérer que la 
Pèche puiffe profpérer (ans une éxemption de droits. 

L’Auteur des Elémens du Commerce , ainfi que tous ceux qui ont le 
plus folidement écrit fur le Commerce de la France, ont infifté fur l’idée que 
le haut intérêt de l’Argent en France , eft un des plus grands obftacles aux 
progrès de fon Commerce. Quelques refpeftables que foient ces obferva- 
teurs , &. quoique leur opinion foit prefque générale ; cette opinion doit cé-, 
der à l’éxpéricnce, & au raifonnement , fur tout au raifonnement fondé fur 
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la lôy du calcul, qui eft la feule qui di5termine les avantages & les désaranta- 
ges de la balance du Co;nmerce. On n’a jamais fait alfés d'attention en Fran- 
ce , que tout fon Commerce , du moins fes branches les plus riches , celles 
qui procurent les plus grands avantages de la balance , font toutes des pro- 
duftions de l’Agriculture, de fon indullrie; en un mot, de la main d’œuvre 
de fes habitans ; & dés qu’il eft inconteftable que c’dl du bas prix de la main- 
d’œuvre que dépend en général le bas prix de toutes les diverfes produélions , 
que c’eft ce bas prix qui donne une préférence fi courante & fi avantageufe 
dans tous les marchés; c’ell une vérité auifi confiante , que tout ce qui en- 
chérit la main-d’œuvre, eft destruftif du Commerce. Or on ne fauroit nier 
que le bas intérêt de l’Argent n’cnchérilfc le prix de la main-d’œuvre, parce- 
que le bas intérêt de l’Argent n’eft point & ne peut être dans le Commerce 
l’éffet d’aucune loi, mais il eft l’éfFet de l’abondance, & cette abondance l’a- 
vilit & fait enchérir néceffairement toutes les chofes qui s’échangent pour de 
l’Argent (a). Ce qui eft.vrai en général à l’égard de la Culture des Terres 
& des Manufaftures , l’eft auffi à l'égard de la Pêche , qui tient de l’Agricul- 
ture & des Manufaftures. La Mer eft le champ fur le quel les Pêcheurs doi- 
vent faire une abondante récolte , & la conftruftion des bâteaax pêcheurs 
eft une efpèce de Manufafture , gomme la frabrication des Voiles , des Cor- 
dages , des Filets , & les diverfeJ^préparations des PoilTons. Ici tout eft fa- 
brication , main-d’œuvre ou loyer des Hommes. 

' O N eftirae communément à trente fix raille Livres , la mife hors d’un bâ- 
timent pêcheur de Dieppe , qui Pêche cinquante lafts de llarangs , & cinquan- 
te mille maquereaux, pendant les deux Pêches , les filets de rechange com- 
pris , en fuppolànt le bâteau & tous les Filets neufs. * 

L’Armateur de ce bâteau , fi on le fuppofe en débours de cette fom- 
tne pendant fix mois, paie pour les intérêts à cinq pour cent, neuf cent Li- 
vrcs qu’il faut ajouter aux frais de mife hors. Ainfi l’Armateur Hollandois 
qui ne paie les intérêts qu’à deux & demi pour cent , aura un avantage fur 
le François de quatre cent cinquante Livres. Mais cet avantage ne peut fe 
comparer au désavantage que lui-donne la cherté de la main-d’œuvre , tant 
pour la conftruftion du bâteau , que pour la fabrication & l’entretien des Fi- 
lets , qui font les deux Articles de dépenfe les plus forts. Cette cherté a 
pour caufe en Hollande le bon marché de l’Argent , & y porte la mife hors 
d’un fcmblable bâteau à vint-nûlle Florins au moins- 

L* 

(a) Voy. le Chap. de l’intérît de l'Argent. 
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Le Pêcheur Hollandois vend le baril de harang, prix commun, vint Flo- 
rins, ce qui fait cent pour cent de plus que le François ne peut vendre le 
ficn à caille de fa mauvaife qualité. De-lh on doit conclure qu’il faut néccs- 
làircmcnt que le Pécheur François trouve dans le bon marché de (à mifc hors, 
qui cft l’cfTct du haut intérêt de l’Argent, les moyens de foutenir le bas prix 
du produit de la Pêche , & que le haut intérêt de l’Argent eft chez lui un 
avantage fur les Pêcheurs Hollandois , au-licu d’un obltacle aux progrès de 
£i Pêche , qui le mette hors d’état de foutenir la concurrence. 

L E Pêcheur Hollandois n’a d’autres avantages fur le François à l’égard de 
la mile hors, que celui d’une grande Economie, qui réduit l’Equipage à un 
quart moins nombreux que celui des François , & reftraint leur nouriture 
presque au nécciTairc phyfique ; & quoique le loyer des Hommes foit plus 
cher en Hollande qu’en France, le Pêcheur Hollandois les emploie à la Pé- 
che , peut-être à meilleur marché qu’on ne les qmploie ü Dieppe , parce- 
qu’ici ils font à la part , & qu’ils font à gages en Hollande. Ce n’éft point 
le haut prix de l’intérêt de l’Argent qui donne ce désavantage aux Pêcheurs 
de Dieppe; mais un fimple ufage , qui ell peut-être plus conforme à l’intérêt 
de l’F.tat, en ce qu’il divife & répand dans un plus grand nombre de mains, 
ks bénéfices de la Pêche , excite bien mieux l’emulution , fâvorife & étend 
l’indullrie. 

Quoique les Equipages Hollandois ne foyent pas fi bien nourris que les 
Equipages François , il ne làuroit cependant y avoir une épargne bien confi- 
dêrable fur cet Article , puifque les François n’embarquent für un bâteau 
Pêcficur de cinquante lafts de vint-quatre Hommes d’Equipage, que pour 
quatorze cent Livres de vivres. On embarque du Cidre & même du Vin pour 
les Matelots dans les Ports de France. En Hollande on embarque de la biè- 
re dont les Matelots Hollandois font une grande confommation , pueequ’ils 
ne boivent point d'éau. 

E V r I N les désavantages des Hollandois dans la Pêche du Harang & dans celle 
de la balaine , font tels , qu’il n’y a pas un lêul Négociant qui ofe entreprendre d’ar. 
mer un Vailfeau pêcheur , s’il n’en fournit pas en même tems toutes les Marchan- 
difes qui compofent fon armement , fur les quelles il trouve fon bénéfice. 
Ce n’eft que le bénéfice fur les frais des armemens & fur la main-d’œuvre qui 
Cuutient la Pêche en Hollande, qui à ne conûdérer que le montant feul de 
la mife hors , donneroit fouvent de la perte. 

, lu 
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1 L eft donc évident que ce n’eft point le haut intérêt de 1 Argent • ni lî 
cherté de la mife hors, qui empêchent les François d’aller à la grande Pêche 
du Haraiig» & qui les éloignent de la concurrence. U ne feroit pas plus jufte 
d’attribuer le mam'ais état de leur Pêche à un défaut d induftric , & à une 
connoiiTpnce fupérieure chez les Hollandois , de l’Art de préparer le Harang. 
Les meilleures Méthodes de Pêcher, dit l’Auteur des Elémens du Gommer- 
ce, & d’apprêter le poiflbn, ne font jamais longteras mconnucs , & font pra- 
ticables pour tous les peuples également. Il n’eft point en effet d indufcic 
exdufive. La petite Pêche du Harang a fait contrafter aux François la mémo 
habitude qué les HoUandoU ont, fur toutes les préparations du Harang.^ Mm 
les plus parfaites préparations ne fauroient donner aux Harangs des Cotes de 
France & de la Manche, la bonne qualité des Harangs des Mers dEcoffe , 
qui leur donne une fupériorité de prix de cent pour cent. 

Les importations & les exportations que les Hollmdois font dans le Nord 
& dans la Mer Baltique, & la quantité iümenfe de Harangs qu ils font en état 
de verfer dans l’Europe, qui les mettent à portée den foutenir le bon mar- 
ché, peuvent empêcher les François d’étendre au dehors le Co^ercc des 
Harang. Les Négocians qui voudroient éxercer cette branche de Corniner- 
ce , ne pouroient le faire avec fuccés , parccque le Commerce du Nord n é- 
tant point ouvert à la France , il ne leur feroit pas poffible daflorOr leur 
Carafon de façon à fe faeüiter la vente d* leurs Harangs. Les Hollandois 
Soient point de Cargaifona entiéres.de Harangs , ils n’en forment qu un 
aScIc d’urChargement afforti, qu«8 rendent plus ou moins conCdérable 
fuivant les lieux fur les quels ils forment des fpéculations. Comme ce feroit 
d’ailleurs pour les François un Commerce d’œconomie, ils trouvcroient quel- 
désavLtage dans le haut intérêt de leur Argent. Car c eft dans le Com- 
merce d’œcoVomie qu’on peut fentir le poids du hmt intérêt- On pourroit 
donc conclure de-là que, tant que les François ne feront point le Commerce 
îu Nord, la Pêche du Harang pourroit peut-être refter dans les de la 

du ivo , vtais on ne fauroit en conclure que ce foit là un 

pour fournir à l’entière confommation du Royaume. 

On trouve en France des obftacles plus réels aux progrès de la Pêche. On 
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les voyages de long cours , il en manque toujom-s pour étendre la Pcclic. 
La raiibn en cil bien fcnfible; il n’y a de Matelots proprçs pour le fervicc de 
la Pcchc , que ceux que la Poche même a formés , & la Pêche en forme très 
peu. Cette diféte de Matelots Pêcheurs eft entretenue par la crainte qu’ils 
ont d’être emploiés fur les N^ailTeaux du Roi. Cette même crainte oblige les 
Armateurs pour la Pêche , d’engager un Equipage plus nombrcu.x que la Pêche 
ne l’éxige , parccqu’ils font expofés à fc voir enlever à la veille du départ de 
leurs bâteaux , plufieurs Matelots pour le fcrxdce de la Marine. Si on fait 
attention à ce fuper-llu forcé de Matelots fur chaque bâteau , on trouve une 
augmentation inutile d’un dixiéme de frais d’Equipage , & de quoi former 
de ce fuperflu à Diep]ic feulement , les Equipages de huit ou dix Bâteaux de 
plus tous les an* pour la Pêche. La difpcnfc accoçdéc aux Matelots Pêcheurs 
de fervir fur les Vaill'caux du Roi , rendroit les armemens moins chers , les 
muitiplicroit , & multiplieroit en même tems les Matelots pêcheurs. Cette 
faveur feroit d’autant plus utile , que cette dalle de Matelots occupée fix 
mois à la Mer, cfl: occupée les fix autres mois à la Culture de la terre ; ce 
font les fculs Matelots en même teins Matelots & Cultivateurs , & c’cll d’ail- 
leurs de cette clafi'e que fortent les meilleurs Marins. 

Les droits de conge, que les bâteaux Pêcheurs font obligés de jMyer aux 
Amirauté.s, & ceux que les Fermiers éxigent fur le fel & furies boilîbns, aug- 
mentent coiifidérablcmcnt les frais des armemens. Maii l’obflacle le plus 
grand au progrès de la Pêche, confilte dans i les droits dont on a chargé le 
poilTon falé, & furtout le poilTon frais. 


Les bâteaux Pêcheurs apportent les Ilarangs en vrac. C’eft dans le port 
qu’ils font alités & paqués, & que de trois Barils on n’en fait que deux. Cet 
apprêt, les frais de Magafinage & les droits de confommation, ajoutent au Ba- 
ril de Harang une valeur nouvelle de dnq Livres dix fols. Un Baril de Ha- 
rang paye de droits de fortio , foit par terre ou par Mer , trente deux fols 
fix déniers, pendant que le même droit en Hollande n’eft que de trois fols 
fix déniers. Les droits d’entrée dans Paris fur le poilTon falé , ont été ré- 
duits depuis 1750 à 2 fols 6 déniers & demi pour Livre du prix de la vente , 
& les 4 fols pour Livre du total des droits ; ce qui Joint aux frais de voiture 
porte la valeur du Baril de Harang à un prix éxborbitant , & en rclTerre la 
confommation. Les Fermiers éxigent eneore des droits dans les autres vil- 
les; ce qui enchérit trop le Harang pour les Confommateurs. 

, Les droits fur le poilTon frais font encore bien plus onéreux, & plus des 

truâifs. 
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truftifs. Les droits d’entrée ou de marché à Paris , font de quarante huit 
pour cent de la valeur du poiflbn au marché de Paris ; & par la discuffion du 
prix au marché , Jes droits fe trouvent quelquefois perçus fur le pied de cent 
pour cent de la vente ; car on les éxige fuivant une eftimation arbitraire de 
la valeur. De-là il arrive fouvent qu’un Marchand du port qui envoie du 
poilfon frais à- Paris» n’y gagne rien, ou y perd. L’Armateur vend à Dieppe 
pour trois cent Livres de poiflbn à un Marchand qui l’énvoic à Paris pour 
fon Compte. Si ce même poiflbn n’eft vendu que mille Livres , ce Mar- 
chand n’y gagne rien , pareequ’on lui retient pour les droits quarante huit 
pour cent de la valeur, ce qui fait quatre cent quatrevint Livres. Le Voi- 
turier reçoit deux cent Livres pour la Voiture , ■fl ne lui relie que trois cent 
vint Livres à peu prés le prix de l’achat du poiflbn à- Dieppe. Si la partie 
du poilTon achetée à Dieppe trois cent Livres , ne rend à Paris que huit cent 
Livres, les droits de quarante huit pour cent de la valeur, montent à trois 
cent quatrevint quatre Livres , la voiture deux cent Liv^, & il ne refte au 
Marchand que deux cent feize Livres, ce qui fait pardà^équent 84 Livres 
de perte.* 


Il eft impoflible que la Pêche du poiflbn frais fo fouticnne furchargée de 
droits fi é-xhorbitans. Ce.s droits reiTcrrcnt infiniment la confommation. 
D’ailleurs j-^ou le poiifon refie invendu à la préraiére main , ou U ne peut 
être vendu qu’a vil pnx ; ce qui fait perdre tout efpoir de bénéfice fur la 
Pêche , & force les Négocians à y renoncer. 

.- ... * v‘ - il ‘ V. 

La confommation intérieure efl le principe le plus aélif-dc l’induflrie. 
C’cfl le principal agent qui la forme , qui l’élévc & l’étend au degré qui don- 
ne l’abondance & la richefle. C’efl furtout à cette confommation qu’efl du 
dans tous les pays , l’état fiorilTant des Manufaflures. Tous les encourage- 
mens qu’on peut imaginer, n’opérent qu’un clfor éphemére, s'ils ne font p.is 
foutenus par une grande confommation intérieure. Mais cette confommation 
établie , l’indullrie marche d’elle même , elle fait des progrès rapides , & fe 
trouve bicn-tùt en état de répandre fes produftions chez l’Etranger. C’eft 
cependant cette confommation intérieure du poiflen frais , que la Finance k 
presque détruite , par l’éxces des droits dont elle l’a furcliargée. 


C’Est peut-être là la pcémière & la principale caufe à la qu’elle on peut 
attribuer l’état foiblc de la Marine ; c’efl furement celle qui ne permet point 
aux Armateurs d’étendre la Pêche du Harang , & d’entrer en concurrence 
dans la grande Pêche avec les HoUandois. Comme il cil ioconccflablc que la 
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Pôchc du poiflbn falé, la grande Pôche, cil le berceau, l’Ecole & la Pépinidre 
des Matelots qui fervent à la Marine en général; ilelldc même aulli certain 
que la Pêche du poilfoo frais qui fe fait aux côtes pendant toutes les (âifons 
de l’année , cil le Berceau & la Pépinière des Matelots qui fervent à b grande 
Pêclie. Cjcll la petite Pêche , la Pêche du poilTon frais , qui les éléve , les 
forme , & les multiplie ; & la main-d’œuvre en fe multipliant , devient à bon 
marche. La petite Pêche animée, foutenue & protégée en France , y tien- 
droit lieu de la lagelTe de cet aéte du Parlement d’Angleterre , qui fait défen- 
fc de voiturcr par terre dans les dilTércntes parties du Royaume , le charbon 
des Mines de Neucallle. (Tell dans ce noir féminaire que fe forme la Mari- 
ne des Anglois. Il fuit de la diféte des Matelots, deux effets egalement de- 
flruftifs pour le Commerce; les armemens font néceffaircment rellraints à un 
petit nombre de bâteaux, & le défaut de concurrence des Matelots, les rend 
plus chers. 

O.v ne fera jamais que des fpcculations inutiles fur la grande Pêche du Ha- 
rang dans tout Etat maritime , oii l’on n’aura pas l’attention de former & de 
multiplier les Matelots Pêcheurs par la Pêche du poiffon frais , & l’on ne 
peut fe procurer ce moyen unique de parvenir à l’établiffement de la grande 
Pêche , qu’en donnant les plus grandes facilités â la confommation. On trou- 
vera dans cet établiffement le principe d’une puiffante Marine. Car c’ell 
principalement de la négligence ou de l’abandon de la Pêche', que provient la 
diféte des Matelots, & cette diféte contribue infiniment â la cherté du fret, 
dont on fe plaint fans celfe en France , cherté qui affeéle toutes les bran- 
ches de Commerce du Royaume. 

La Pêche de la Morue verte & féche , étoit en France avant la guerre , 
dans un état bien fupérieur à celle du Ilarang. Cette branche fufceptible 
encore de grands accroillèmcns , y étoit établie fur des fondemens folides. 

Les Ports de Grandville , Cherbourg, Hondeur, le Havre, Dieppe, St. 
Vallery, Boulogne, Dunkerque, St. Malo , Nantes, la Rochelle, Bor- 
deaux, Bayonne , &c. ont cmploié à la Pêche de la Morue vertç & à celle 
de la Morue féche , environ quatre cent Navires de deux cens à trois cens 
cinquante tonneaux ; & la Navigation de ces deux Pêches occupoient quinze à 
feize mille Matelots, parmi les quels on comptoit jufqu’à deux mille Mate, 
lots noviles , qui fe formoient tous les ans. 


Les François ont l’avantage de n’avoir icy qu’une feule Nation rivale.; 


moins 
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moins .H Craindre par fon induftrie dans cette branche de Commerce , que par 
la fupérioricé de la Marine. Les Anglois envoient aulfi à la Pèche de la Mo- 
rue environ quatre cent navires de cinquante à cent quatrevint tonneaux. 
Ils n’ont aucun avantage fur les François à l’egard des frais de la Navigation ; 
ils emploient à peu près le même nombre d’Equipages f & les payent un peu 
plus chèrement; & les François ont celui de mieux préparer leur poilfon,, 
d’obtenir la préférence dans le Commerce , fuitout à l’égard de la Morue 
verte, dont ils font une Pêche plus abondante. 

Les Anglois emploient les plus petits Navires à la Pêche de la Morue ver- 
te , qu’ils habillent & falent avec moins de précautions & de Soin , que les 
François. Us font rarement une Pêche complette , dans la crainte que les 
premiers lits de leur poilfon ne fe corrompent & ne gâtent auflî les couches 
fupérieures. Ils quittent le Grand Banc, fouvent avec les deux tiers, & quel- 
que fois avec la moitié de leur Chargement. Leur Pêche en Morue verte 
eft fort bornée en comparaifon de celle de la Morue féchc. Ils ont l’Avan- 
tage d’avoir beaucoup de Pêcheurs fédentaires à l’Ille de Terre-Neuve, do 
qui ils achètent beaucoup. Mais ils ont à combattre une riralité Domefti. 
que qui commence à porter un préjudice très fcnfiblc au Commerce de la 
Grande-Bretagne. 

Les Anglois de la nouvell* Angleterre & de la nouvelle Ecoffe , em- 
ploient à la Pêche des deux Morues , environ deux cent Navires , qui font 
communément trois Voyages. Ce qui cil l’équivalent de fix cens navires 
cmploiés à la Pèche en concurrence des quatre cens d’Angleterre. Ces Co- 
lons approvifionnent les Colonies du continent & celles des lOes du vent & 
fous le vent. Ils en portent aulîî foixante à foixante-dix Chargemens, tant 
en Portugal , qu’en Efpagne , & en Italie , d’où ils font leurs retours en 
fruits, & en Marchandifes propres pour l’Amérique. Un aéle du Parlement 
leur preferit d’apporter ces retours en Angleterre pour y être déchargés , âc 
après en avoir payé les droits , être rechargés pour les Colonies de l’Améri- 
que. Mais ils ne manquent jamais d’éluder cette loi , & de faire leurs retours 
en droiture à la Nouvelle. Angleterre, où ils débarquent leurs Cargaifons claui 
dellinement & fans beaucoup de difficulté. 

Il fcmblc que le Légiflateur a du s’attendre à la transgrdïïon de cette loi , 
qui en voulant prév^enir un abus, en laiffe fubfifler Je principe; & qu’il étok 
bien plus fimplc & plus fur pour l’intérêt du Commerce de l’Angleterre , de 
ae jamais permettre à fes Colons de faire le Commerce de la Morue en Earo- 

Z 3 p e. 



LES INTERETS, 


1S2 


pe. Le Commerce des Colonies doit être entièrement palïïf , leur Commer- 
<c aelif doit être entre les mains des Nègocians de leur Métropole. Il ré- 
fulcc d’ailleurs infailliblement de ces retours en droiture, qu’on introduit dans 
les Colonies par cette voyc , une infinité d’Articles de Manufafturcs étran- 
gères , au préjudice des produftions de l’induftrie Nationale , dont on diminue 
la conlbramation. On fe prive par là de l’un des plus grands a\*antagcs qu’on 
doit retirer des Colonies , qui eft de donner une grande étendue à la confom^ 
mation des produélions de la Métropole. A l’egard de la France , il lui im- 
porte peu d’avoir pour concurrens les Anglais d'Europe , ou ceux de l’Améri- 
que. Toute fon attention fc réduit à conferver l’intégrité de fa Pêche , à 
l’étendre, à en fournir les marchés de l’Europe, & à l’y éublir d’une meil- 
leure qualité ou mieux apprêtée , & à meilleur marché que les Anglois. 

Cette Pêche cfl comme celle du Harang, Ibrchargéc de droits d’entrée, 
qui montent de quatorze à quinze pour cent , & cette Pêche ne fouffre pas 
moins d’ailleurs , que celle du Harang , de la difétc de Matelots , & de l’ex- 
cès des droits impofés fur le poiflon frais ; qui en reftraignant infiniment la 
confommation , détruifent le prémier Berceau des Matelots , & la première 
fource de la Marine. • • 

L.\ Pêche de la Baleine eft à peine connue aujourd’hui en France. Les 
Nègocians de Bayonne & de St. Jean-dc-Lus, l’ont entretenue pendant plu- 
fieurs années dans un état alFés (lorilTant; c’étoit furtout dans les Equipages 
de leurs Navires que fe trouvoient les meilleurs Harponneurs de l’Europe. 
Ils ont très bien foutenu pendant longtems la concurrence des Baleiniers Hol- 
landois. Cette Pêche, a été enfin tellement négligée , qu’avant la dernière 
guerre, un fcul Négociant de Baj'onnc y envoioie deux navires. On ne peut 
pas dire que les fraix des armemens l’ont fait abandonner i puifque la mife- 
hors d’un Navire Baleinier de 350 tonneaux , monte à Bayonne à 94000 Li- 
vres, & en Hollande à 98000 Livres. La France eft d’ailleurs l’Etat oii fc 
fait la plus grande confommation d'IIulle , de Fanons & de Blanc de Baleine. 
C’eft donc à la difficulté de former des Equipages , à la diféte de Matelots , 
& au défaut de proteflion, qu’on peut attribuer en France, l’abandon de cet- 
te Pêche. Les Matelots multipliés par la Pêche du poiflon frais , formés par 
celle du Harang , & animés à celle-ci par une éxemption de fcrvice fur les 
Vaillcaux du Roi , une exemption enfin de tous droits fur cette Pêche , four- 
niroient fans doute des moyens de la rétablir. 

L’Exemple de l’état floriflànt ou eft la Pêche de la Sardine en Breta- 
gne, 
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gne, dont on fait monter le produit à plus de deux inilions, eft une preuve 
bien frappante de la facilité qu’on auroit en France , à élever la Pèche dans 
toutes fes branches , à lit jdus grande valeur. 

O N ne connoitroit point le Commerce des Colonies fans le fecours de ce- 
lui de la Côte d’Afrique qui confiftc principalement dans la traite des noirs , 
dont le travail eft l’unique fourcc des richelTcs des Colonies. Ces deux bran- 
ches font tellement liées , qu’elles ne peuvent exifter l’une fans l’autre. I.a 
Culture Européenne qui fe fait avec des chevaux ou des boeufs, réuiflîroic 
peut-être dans les Colonies , fi on voiiloit s’y appliquer , mais jufqu’à préfent 
cette Méthode de Culture y eft réputée impraticable ; la terre n’y demande 
que des bras; & dans ces climats, les Européens n’ont point de bras, norr 
feulement pour remuer la terre, mais encore pour aucun des travaux qu’exi- 
gent les récoltes & les diférentes préparations qu’il faut leur donner. Ce n’é- 
toit donc pas affez pour les Européens, d'avoir conquis des terres dan.s l’Amé- 
rique, il a fallu encore s’emparer d’une partie de l’Afrique par le Commerce 
& la voie de la Négociation, pour les faire Cultiver. Il a fallu transporter 
des habitans de l’Afrique dans l’Amérique, pour y établir des domaines uti- 
les : c’eft ainfi que les Européens font parvenus à jouir de leurs conquêtes dt 
des principales richeifes du nouveau monde. 

Ainsi le Commerce de la Côte d’Afrique n.e feroit que fort peu de ebofe ^ 
s’il étoit borné, comme il le fut pendant longtems , à la traite de la poudre 
d’Or, du Morphil, des Gommes & de la Cire en quelques endroits de la 
Côte, attendu la grande concurrence des Européens ; & .s’il n’avoit pas pour 
principal objet l’achat de fes habitans pour donner des Cultivateurs aux Colo- 
nies , & des Bras , pour y fuppléer à l’impuill'ancc des Bras Européens : & 
Cins ce fecours les Colonies n’cxifterôient pas, ou n’auroient pas de quoi atti- 
rer l’attention du Commerce. 

M. Colbert fit une amélioration prodigieufe dans les Finances; qui ne ver- 
roit que cela dans fon Miniftèrc, ne connoitroit pas rexcellcncc du travail & 
des opérations du Miniftrc : il multiplia & enridiit les fources des Finances : 
c’eft a quoi fe reconnoit le Miniftre habile & citoyen. L’Agriculture étoit 
floridlmte alors; mais l’induftrie &lo Commerce étoient infiniment bornés. 
Il donna tous fes foins à ces deux fources de richeifes , furtout aux Arts & 
aux Manufafturcs , qu’on porta rapidement au plus haut degré de jicrfec- 
tion. Il n’en fut pas de même du Commerce extérieur , furtout de celui de 
l’Afrique & des deux Indes. Il lui manquoit des Ilorames : il falloit en, four 
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mer , & c’eut dté l’ouvrage d’un plus long Miniftére. La France ne lui four- 
nilToit pas de ces Hommes qu’on a vus en Hollande former dans toutes les 
parties du monde les entreprifes les plus hardies , & jetter loin de la patrie les 
fondemens folides du Commerce le plus étendu , & d’une puilTance dont les fas- 
tes du monde ne contiennent point d’exemple. La france ne produifoit point 
non plus d’Hommes Icmblables à ces illuftres Avanturiers Anglois , qui ûvoient 
faire des découvertes & fonder des Colonies. Quelques Compagnies peu in- 
llruitcs & e.vtrémemcnt foibles, n’a voient encore fait, à la mort do M. Col- 
bert, que des eldurts peu utiles. Leurs établifemens dans l’Amérique ne fe 
formèrent véritablement, & ne fc font foutenus pendant longtcms, que par 
les foins qu’eurent les HollandoiS attirés par un grand bénéfice , de les appro- 
vifionner. La France occupoit trop fcs habitans par les richelles de fon pro- 
pre fonds , pour qu’ils pulTcnt fc déterminer à fe livrer à une branche de 
Commerce qu’ils ignoroient , & dans la quelle ils n’appcrccvoicnt que de 
grands rifques. Los divers éubliflemcnt François , dont aucun n’avoit été 
formé par des difpofitions particulières du Miniftére , & par fiftôme 
fur de bon principes , s’étant accrus par la feule force & les rclTources du 
Commerce , qui fc porte partout où l’induftrie qui le dirige , trouve un béné. 
ficcj le Gouvernement commença en 1716, à donner à ces établifemens une 
partie de l’attention qu’ils meritoient. On apperçut alors une partie des ri- 
chefles que le Commerce des Colonies pouvoit produire à l’Etat ; & que le 
Commerce de l’Afrique devoit en être le principe. Les fuccés des prémiers 
encouragemens qui furent donnés cette année, firent bientôt voir la nécefli- 
té d’en accorder de Nouveaux; on les a enfin/multipliés, mais on a aulfi peut- 
être un peu trop multiplié les réglemens & les gênes contre la libérté du 
Commerce. 11 a fallu dans la fuite concilier l’intérêt des Financiers , l’eter- 
nel ennemi du Commerce de la France,, avec celui des Négocians ; car l’in- 
térêt des Financiers a groffi à mefure que le Commerce de l’Afrique & de l’A- ' 
mérique font dévenus floriftans. Les Colons ont eu befoin de réglemens 
pour l’Adminiftration municipale , les Négoçians en ont eu befoin aulü , on 
a crû devoir en accorder aux fermiers des impôts ; & ces divers réglemens 
n’ont pas toujours favorifé les progrès des Colonies , & du Commerce ; ils 
en ont fouvent reircré les limites. Cependant ces Colonies ont accru de plut 
de douze cens navires la Navigation Françoife , enrichi presque tous les porti 

de Mer, & foutenu les Mamifàftures dans un état florillknt. 

' 

Malgré le defaut d’encouragemens fuffifans, tant pour les Négoçians, 
que pour les Colons, Malgré une infinité de gênes deftruftives, & beaucoup 
^ vices alTenticlt dans l’Adminiftiation municipale des Colonies , aucune 

Na- 
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Nation Européenne n’a tiré de fi grandes richclTes de l’Amérique , que les 
François, d’un terrain fi borné : & aucune Nation ne pourroic comparer fa 
force & fes richeflês à celles de la France , fi elle avoit donné feulement des 
foins médiocres aux terres inmenfes qu’elle polTéde incultes dans la plus heu- 
Teufe pofition & dans le plus beau climat de l’Amérique. Les François fa- 
vent donner de la perfeftion à tout , mais ils inventent peu ; ils cultivent 
bien , mais ils ne lavent pas défricher. Quelques uns même préocupés des 
richefles qui font propres à la France, font prévenus contre fes établifemens 
dans les trois autres parties du monde , ou n’en connoilTent point aflez le mé- 
rite. Nous avons ici un préjugé à combatre , qu’il eft bien facile de dé- 
truire. 

Il ne faut point confidérer la France dans la fituation oîi ells'étoit à la 
Mort de M. ô)lbert ; & conclure de ce qu’elle étoit , i cette époque , la 
prémiére puifiance de l’Europe fans le Commerce des deux Indes , qu’elle 
doit l'être encore par la feule richelfe de fon fonds en Europe & de fon indu- 
llrie ; qu’elle n’a qu’à fe renfermer dans fes limites en Europe confidcrable- 
inent réculées depuis la Mort de M. Colbert , & bien cultiver ce qu’elle y 
polTéde , ' pour être toujours la Nation de l’Europe la plus riche & la plus 
puilfante. 

« 

O M auroit peut-être raifon de s’arrêter à cette idée , fi la puifiance de la 
France ne devoit pas être rélative ; fi les autres puilTances, ou plutôt les au- 
tres Nations , étaient reliées dans la même fituation , où elles étoient alors. 
Encore feroit-il prudent de prévenir celles qui pourroient à l’avenir acquérir 
par les richelTcs de l’Amérique , un dégré de fupériorité en Europe. 

L’Angleterre manquoit autrefois de bléd presque tous les ans, la 
France étoit fon grénier ; c’cll aujourd’hui le contraire. L’Angleterre & la 
Hollande étoient presque fans induftrie, leurs Négoçians n’etoient que Ma- 
rins , & les autres Nations n’avoient , ni induftrie , ni Marine. Les Fran- ' 
çois étoient alors les Manufaâuriers de toute l’Europe & de l’Amérique ; on 
apportoit beaucoup moins d’EtolTes & de Toiles des Indes Orientales; Tindu- 
ftric Françoife n’avoit presque point de concurrence à foutenir; la France 
n’avoit pas befoin de traverfer les Mers pour aller chercher de l’Argent; tou- 
tes les Nations s’emprelToient à lui apporter le leur pour avoir des Denrées 
de fon crû, & des Ouvrages de fon induftrie. 

Depuis ce tems là les Manufaélures fe font multipliées à l’infini cher ton- 
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tes les autres Nations ; toutes les Nations de l’Europe, fi on en excepte la 
Pologne , font devenues induftrieufes. On Fabrique partout des Velours , 
des étoffés de Soie de toute forte , des Draps , de petites dtoffes de Laine & 
de Coton , des Toiles , des TapilTerics , des Rubans , &c. la Ruflie même 
a dtîja une partie de nos Manufaftures. L’Angleterre feule a enlevé à la 
France presque entièrement le débouché de fes étoffes de Laine , à l'excep- 
tion du Levant, & de quelques Articles pour Cadix, qu’elle partage eneore. 
Cette diminution de la confommation des Manufaftures de France en Euro- 
pe , a reçu aufli de grands accroiffemens, de l’introduftion des Toiles & des 
étoiles des Indes , augmentée infiniment par les Compagnies des Indes trop 
multipliées. 

Ce que la France a perdu par cette concurrence nouvelle en Europe, & 
qui du tems de M. Colbert rendoit fa balance extrêmement avantageufe, elle 
l’a regagné enfuite par les confommations de fes Colonies , dont les rétours 
renvoyés à l’Etranger, ont fait rentrer en France les mêmes fommes & au- 
dc là , de chez les autres Nations, qu’elle en tiroit autrefois par fes Manu- 
faftures. En un mot , le défaut de confommation de fes Manufaftures en 
Europe, occafionné par l’induftrie qui s’y eft prodigieufement accrue, & par 
l’augmentation des retours des Indes Orientales, a été heureufement rem- 
placé par les confommations de fes Colonies. * 

On a eflimé en tems de paix les retours des Colonies Françoifes cent qua- 
rente millions par année. On prétend meme avoir vérifié ce produit fur les 
régiftres des Droits. La France cependant n’envoye point d’Argcnt en Améri- 
que , & ne donne en payement de ces rétours , que des produftions de fon 
crû & de fes Manufaftures, à l’exception du bœuf Salé, du Bœure, des Suifs 
d’Irlande , dont elle acheté pour environ quatre milions , & de quelques Ar- 
ticles des Indes Orientales néceffaires à la traite de Guinée. Il eft certain 
que la France ne confomme qu’une très petite partie de ces rétours, dont la 
majeure partie eft achetée par les Etrangers , qui payent ainfi indirêftemcnt 
à la France , la partie de fes Manufaftures & de Denrées de fon crû , dont 
ils ont appris il fe paffer ; parccqu’ils ont appris en même tems à ne pouvoir 
plus fe paffer des Denrées de l’Amérique que la France leur fournit. 

C’Est à ces cent quarante millions que la France doit principalement les 
grands avantages de fa balance , & ce produit excède fans doute aujourd’hui 
la fomrae qu’elle fe procuroit autrefois par les ventes des produftions de fon 
induftrie en Europe : mais cet excédent ne doit pas lui donner un degré de 
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plus de fupérioritd , au-deflus de celle dont elle jouiffoit autrefois. Cet excé* 
dent ne doit être confidéré que comme un moj'cn de foutcnir fa puilfance 
rélativc , parceque toutes les autres Nations fe font enricMcs à peu près au- 
tant en proportion. 

Ainsi ceux qui penfent que la France pourroit abandonner le Commerce 
de l’Amérique fan.s perdre de fes richelfes & de fa puilPancc , n’ont pas alTez 
réfléchi fur la fituation aftuclle de la France , & fur celle des autres Na- 
tions; furtout des Nation-s maritimes; fur la puilfance rélative , & fur la na- 
ture de ce Commerce , qui eft le feul moyen qu’elle ait de l’entretenir. 

S I on vouloir calculer le préjudice qui réfulteroit , dans l’intérieur de la 
France , de l’abfcnce de ces cent quarante milions par année ; indépendam- 
ment de la diminution de fa Marine , de celle du revenu public ; on trouve- 
roit encore le revenu général de la Nation affeété dans un détail infini. Et 
où la France trouvcroit-elle en Europe des confommateurs pour cent quaran- 
te millions de fes Manufaélures &. de Defirées de fon crû , fi elle régardoit 
comme inutile à fa puuiânce & à lés ncheifes , le Commerce de fes Colonies? 
il faut conclure de ces réflexions , & d’une inanité d’autres que ce tableau 
préfeutc naturellement , que cette branche de Commerce , que la France 
ignoroit autrefois , qu’elle à longtems négligée , & qu’elle a pu négliger long- 
tems fans rien perdre de fa fupériorité , eft dcxxnue par la fituation aftuelle 
de l’Europe , la principale partie conftituantc de fa puiflancc , & qu’elle ne 
pofféde rien qui mérite plus fon attention , que les moyens de l’améliorer. 

O N ne peut jetter un coup d’oeil réfléchi fur l’intérêt général de l’Euro- 
pe & du Commerce, fans être convincu que cet intérêt eft ici d’accord avec 
celui de la France. L’intérêt du Commerce général demande que toute.s les 
Nations y produifent les Denrées & les Marclwndifes qui leur font propres , 
avec le plus d’abondance qu’il eft polllble; c’eft de leurs richefles refpeélives 
que le Commerce compofe la mafle des fiennes : plus il y en a , plus le Com- 
merce en fait circuler ; car les confommations fc multiplient , s’étendent & 
augmentent en proportion de l’abondance , & le Commerce entretient infail- 
liblement cette abondance , lorfqu’il la trouv'e établie à la fource. Toute 
l’Europe a un intérêt bien fcnfible par la confommation inmcnfe qu’elle fait 
de Sucres, de Caftes, d’indigo, de Coton , &c. que la France oppofe tou- 
jours de plus en plus dans tous les marchés, la plus grande concurrence pofll- 
blc aux-mêmes produélions limitées des mêmes Denrées des Colonies des au- 
tres Nations: il en réfultcra l’avantage d’en être pourvue au meilleur mar>- 
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ché poflîblc : & cct avantage n’eft pas le feul que les autres Nations rdee 
vroient d’une heureufe abondance. 

Une grande abondance des Denrées de l’Amérique, fuppofe nécelTaire- 
ment un grand nombre de Colons occupés du foin de la produire ; conft- 
quemment une grande quantité de confommateurs des Denrées , & furtout 
des produftions des Manufuftures d’Europe. La France en améliorant fes 
Colonies , & y faifant alors nécelfairement beaucoup plus d’envoys de fes Ma- 
nufaélurcs , diminueroit confidérablement le poids de leur concurrence dans 
les marchés de l’Europe, & par- là en augmentant fans cefle fes richeliés, elle 
enrichiroic encore l’induftric des autres Nations. 

Pour rendre ces vérités plus fenfibles, il fuffira de citer ici un feul Arti- 
cle du Commerce de l’Europe; mais un Article bien grand & bien précieux; 
C’eft celui des Toiles. La fanté, la proprété , le befoin & le luxe ont éga- 
lement concourru aux progrès de cette Manufafture en Europe , qui y ell 
augmentée prcfquc du double , depuis le commencement de ce fiècle , mal- 
gré la concurrence des Toiles Communes de Coton des Indes & des moulfc- 
lines , qui les remplacent dans un détail infini , & qui ont porté furtout le 
plus grand préjudice aux Toilettes ou Toiles de Batille. Ce n’eft que depuis 
peu d’années que l’Angleterre qui tiroit des Toiles de toutes fortes de l’Etran- 
ger pour plufieurs milions de Livres fterling , en tire infiniment moins. Ce 
fut autant par la raifon qu’elle ne fabriquoit point de Toiles & pour diminuer 
l’achat des Marchandiiés étrangères , que pour augmenter la confommation 
de fes étoffes de Laine , qu’elle fit autrefois la loi , qui ordonne de fe fervir 
d’étoftes de Laine, au lieu de Toiles, pour enfévélir les morts. On s’eft a- 
donné dans la Grande-Brétagne à la Culture du Chanvre & du Lin , furtout en 
EcolTe & en Irlande, où l’on fabrique aujourd’hui des Toiles de toutes for- 
tes, en alTez grande quantité, & affez belles pour approvifionner presque en- 
tièrement l’Angleterre. La France, la Hollande & les Pays-Bas, autrefois 
en polTelIion presque feules des Manufaftures de Toiles , ont perdu une 
grande partie de ce débouché , & ont trouvé à Cadix la concurrence de la 
Siléfie & de la Weftfalie, pour l’approvifionnement des Indes Occidentales. 

Les Colonies de la France fuppofées bien cultivées, les Toiles de fesMa- 
nufaclures , quelques florillantes qu’elles foient , ne peuvent lui fuffire en 
même tems pour fa confommation intérieure , pour celle de fes Colonies & 
pour fon Commerce avec Cadix. Ainfi au-lieu de furcharger les marchés de 
l’Europe de fes Toiles , comme elle le fetoit, fi elle négligeoit fes Colonies-, 
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il faut néceffairement qu’elle en tire de Siléfie , de Weftfalie , & furtout des 
Pays-Bas; ce qui fouticnt dans tous ces pays les Toiles à un bon prix , qui 
entretient la richcüe ou l’aifancc de ledrs habitans , & principalement celle 
des cultivateurs , qui dans tout Etat ell la plus prdcieufc , & celle qui inté- 
refle le plus l’humanité. 

On n’entend communément par le Commerce d’Afrique, que celui que 
les Européens font aux Côtes Occidentales de l’Afrique , depuis le Cap Blanc , 
jufques au Cap de bonnc-Efpérance. Quoique la traite des Noirs foit la four- 
ce des richellcs des Colonies , il feroit dificilc à la France de donner à fes 
Négoçians de plus grands encouragemens que çeux quelle leur a déjà don- 
nés, pour rendre la traite plus facile , plus prompte , plus abondante , & à 
plus Bas prix qu’elle n’a été pour eux jufqu’à-prélcnt. La France à trop long- 
tems foutenu des privilèges dans ce Commerce, & fait trop peu d'attention 
Il la facilité qu’elle a eu d’établir des Comptoirs & de conftruirc des forts à 
la Côte d’Or, qui cft de toutes les parties de la Côte de Guinée , celle qui 
abonde le plus en Efclavcs. Les François ne peuvent plus traiter à cette 
Côte , que de la féconde main, c’ell-à-dire avec des Comptoirs Anglois, IIol- 
landois, ou Danois, qui ont aujord’hui des' forts presque partout où il y a de 
la facilité à la traite. C’eft là une des grandes raifons de l’infériorité des 
François dans ce Commerce. Car s’ils veulent traiter à cette Côte, ne pou- 
vant le faire de la prémière main , ils ne peuvent faire qu’une traite fort chè- 
re. Mais une autre raifon de leur infériorité , qui eft peut être plus grande 
encore , fe trouve dans les ufages , la capacité de leurs principaux OiEciers de 
Bord , aux quels ils confient le foin de la traite. Car ils n’ont a la Côte de Jui- 
da, ni à celle d’Angole, aucun Comptoir cxclufif à rédouter, ils n’ont que la 
concurrence ordinaire duComrhcrcc des autres Nations à combattre, ou la leur 
propre qui cft fouvent la plus nuifiblo : la traite y eft libre à toutes les Nations. 

O N demande ici aux Négoçians François , pourquoi un Anglois , un Hol- 
landois, qui traitent en concurrence avec eux à juida ou à Angolc , donnent 
leurs noirs , pièce d’Inde , clandcftincmcnt introduits à St. Domaingue , à 
neuf cens Livres, pendant que le Négrier François les vend douze cent Li- 
vres ? le François ne peut pas donner pour raifon de cette différence de prLx 
qui cft de vingt cinq pour cent fur une Cargaifon , les préfents qu’il doit fai- 
re, ou les droits qu’il doit payer pui(fames, c’eft-à-dire, au Général, Com- 
mendant. Intendant, &c. auxquels, dira ton, le Négrier interlope n’a garde 
de rendre un tel Hommage. 11 cft cependant arrivé rarement que le Négrier 
interlope n’ait pas été toléré par les puijjanccs , & cette tolorencc eft fùre- 
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ment plus chère que le droit en ufage ; ou qu’il n’ait été Convoyé , & en ce 
cas le Vaifleau Convoi eft fort chèr. D’ailleurs les droits des pwjptnces ne 
fauroient être Comptés pour quelque chofe auprès d’un meilleur marché de 
vingt cinq pour cent (a). 

Les Négocians François qui fe plaignent de ne pouvoir foutenîr cette 
concurrence, parccqu’ils ne fauroient donner leurs Noirs au même prix, doi- 
vent donc rdconnoitre que les Capitaines François & autres Officiers de Bord 
Chargés du foin de la traite , ne lavent pas fi bien faire ce Commerce que les 
Ilollandois & les Anglois, foit dans la manière de traiter, pour traiter à meil- 
leur marché & plus promptement , foit dans la manière de foigner & de gou- 
verner les Nègres pendant la Traverfée, qui conferx'e mieux la Cargaifon. 


Il eft certain que ce Commerce entre les mains des François , donne , 
quelquefois la perte de l’entier Capital ; qu’il eft rare qu’un Négociant ob- 
tienne deux bons Voyages de fuite; qu’un Négrier fait fouvent une mauvaife 
traite; qu’il eft obligé, quand il trouve de la concurrence , de relier long- 
tems à la Côte , au rifquc de voir dépérir fa Cargaifon à mefure qu’il la for- 
me , ou de partir avec une Cargaifon imparfaite ; qu’il perd la moitié de fa 
Cargaifon ou fa Cargaifon entière dans fa Traverfée, par des maladies, par le 
chagrin qui gagne les Noirs , ou par la révolte. Ces accidens font très fré- 
quensdans la traite des François, & ils ne fauroient foutenir ce Commerce, 
s’ils n’étoient indeminifés d’un mauvais Voyage par le haut prix qu’ils mettent 
à leurs noirs dans la Colonie. 


Ils trouvent encore dans la Colonie même , une autre caufe de cherté , c’eft à. 
dire un ufage , ou plutôt un abus , qui les oblige de vendre chèrement leurs Noirs. 

On vend fort peu de Nègres au comptant dans les Colonies Françoifes, fi 
ce n’eft dans les momens d’une grande dilète. Le crédit qui eft ordinaire- 
ment de plufieurs mois, qu’un trop grand nombre d'habitans par impuilTance 
& plus fouvent encore par mauvaife volonté, étendent à des années, eft l’un 
des plus grands obftaclcs aux progrès du Commerce de Guinée , à l’introduc- 
tion abondante des Noirs aux Colonies, & à l’augmentation des défrichémens 
& de la Culture des terres. C’eft lîi un abus qu’une bonne Adminiftration 
pourrgit fans doute corriger, qui d’un côté décourage les Négocians & di- 
minue le nombre des arnicraens pour Guinée , & de l’autre oblige les Négriérs 

de 

(a) Ces tiroiu font fuppriiné*. 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 


ipi 

de vendre à un haut prix pour fe dédommager des pertes d’un long crédit , & 
de celle que leur caufe le demma^e pour faire le rétour du produit de leur 
• vente, ou trouver du fret. Si les interlopes vendent leurs Noirs à un quart 
meilleur marché, ils ont du moins cet avantage, qu’ils vendent comptant éc 
font le retour du prix de leur Cargaifon. Il faut avouer auffi que les inter- 
loppes ont fouvent vendu des Cargaifons tarées. 

Il n’y à peut-être point de branche de Commerce , furtout en Franco, 
qui foit accompagnée de fi grands rifques , que le Commerce de Guinée. In- 
dépendemment des rifques de Mer , qui font confidérables , rien n'eft plus 
incertain qu’une bonne traite. Mille accidens imprévus la rendent mauvaife , 
& la plus belle Cargaifon périt encore fouvent dans la Traverfée par des ré- 
voltes, ou par des maladies, ou fc dégrade infiniment. Après tous ces rifques, 
célui des crédits délble tous les Négocians : il réfulte de ces crédits des per- 
tes inmenfes pour eux. Il faut bien que les Noirs ayent un prix proportion- 
né à des rifques fi grands & fi multipliés. 

Il ferable qu’il feroit poflîble de fixer par un réglement, les termes des 
payemens des Noirs , qui ne devroient fe vendre à terme qu’à la chargé d’es- 
compte ; & qu’une loi rigoureufe fur l’exaftitude des payemens aux échéan- 
ces , qui féroit cefler l’abus des crédits , lcroit un grand, encouragement 
pour les Négocians, & multipliéroit fans doute les armemens pour la traite 
des Noirs. En diminuant ainfi les rifques de ce Commerce , ou lui donneroit 
furement plus d’étendue ; on feroit tomber les Noirs à un plus bas prix ; on 
en introduiroit une plus grande quantité ; & l’on augmenteroit ainfi confiJé- 
rablement la Culture des Colonies, l’abondance de leurs produftions & leur 
Commerce. L’Habitant ne contraéleroit que fur le pied de la rigueur de la 
loi. 11 régarderoit l’achat des Noirs comme fon prémicr bélbin ; & n’em- 
ployant plus à des Marchandifes de luxe fes Denrées dcllinées à payer les 
Noirs, il ne s’expoferoit point à la rigueur do-là loi, il s’accoutumeroit à plus 
de prévoyance & feroit exadt à fes engagemens. La rigueur de la loi feroit 
ainfi également favorable au Commerce & à l’habitant. 

On prétend que les Capitaines & les Olficiers François ne font pas auffi 
aftifs, auffi intelligens, que ceux des autres Nations, furtout les Ilollandois ; 
& que leur incapacité leur fait enchérir les Noirs à la Côte , multiplie les 
rifques & les rend plus grands. Les Négoci.ins François ne pourroient ils 
pas encore diminuer leurs rifques & perfe^onner cette branche de Commer- 
ce , en confiant leurs VailTeaux à des Capitaines pratiques de la Hollandes? 
& l'Etat ne pourroit U pas faire éléver des François fur les uavires Négriers 
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des Ilollandois? doit-on rougir d’avoir recours aux Maîtres pour apprendre 
une Sficnce nécclTaire, lorfqu’on l’ignore ? 

Les Négocians fe font fouvent plainds de la facilité lalffée aux interlopes 
d’introduire des noirs dans les Colonies. Le préjudice qui en réfulte pour 
les Négocians qui font le Commerce de Guinée , cil alTez fcnfible. Ce Com- 
merce Clandcllin nuit également à leurs ventes & au récouvrement de leur 
prix; il p>eut contribuer beaucoup à décourager en France les armemens pour 
Guinée , & à cmpccher que ce Commerce n’y devienne aulli florilTant que 
l’cxigeroit l’entretien & l’amélioration des Colonies. Mais ce préjudice à été 
quelquefois balencé par de grands avantages, qu’on ne peut diflîmulcr. 

St. Domingue n’occupe qu’environ cent mille Nègres , & devroit en occu- 
per le double ; car cette Colonie eft fufceptible de cette augmentation , fur- 
tout li on y détruifoit les hcrlagcs, & fi on y divifoit les grandes habitations : 
deux grands obllaclcs aux progrès du Commerce des Colonies à Sucre. 

Cependant les Négocians François bien loin d’introduire des Noirs & 
St. Domingue pour y en augmenter le nombre au de-là de cent mille que cet- 
te Colonie occupe , n’ont jamais pu y en transporter la quantité néceflaire 
pour récruter tous les ans ces cent mille : car le foui entretien de St- Domin- 
gue en demanda au moins douze mille par an. Or lorsque la Colonie manque 
de Nègres , le premier & le principal intérêt de la Colonie , du Commerce en 
Général & de l’Etat , cil qu’elle foit promptement recrutée. C’eft fans dou- 
te un grand mal qu’elle le foit par un NégocLint Etranger , qui en prennant 
le bénéfice de cette introduélion fur les Négocians François , prive encore 
le Commerce de la France du retour des Denrées qui lui font données en 
payement de fa Cargaifon, dont il fait le retour au profit de fa Nation. Mais 
il y auroit encore un plus grand mal pour le Commerce en général & pour 
l’Etat , à lailler la Colonie dépourvue de Nègres. C’eft ainfi que toute loi 
prohibitive devient deftruftive , lorfqu’cllc a furtout pour objet une Mar- 
chandife de première néceflîté, dont la Nation ne peut fe pourvoir elle mê- 
me en proportion de fon béfoin. La néceflîté de la prohibition eft fenfiblc , 
mais celle de la tolérance ne l’cft pas moins. Lorfqu’une Nation veut fe pas- 
fer du fecours étranger & fe donner à elle feule le Commerce des Denrées 
ou Marchandifes de première néceflîté , il faut qu’elle puilTe fe fuBîre à elle 
même ; c’eft alors une politique bien entendue , que de tenir la main à la ri- 
gueur de la prohition , comme la tolérance eft d’une pratique très fage , 
iorfque les approvifionnemens que peuvent faire les Négocians nationaux, ne 
fàuroicnt répondre à l’etendue des béfoins. 
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L’Isle de Cayenne, fituée à trente lieuës de Surinam, Colonie HoUan- 
doife, a des terres dans le continent qui en dépendent nommées la Guyane t 
qui s’étendent entre la nouvelle Andaloufie & le Bréfil. Cette Colonie eft 
trop foible pour attirer le Commerce. On n’y compte pas plus de cinq ou fix 
cens habitans , dont la plûpart n’ont point de Nègres. l’Ifle produit cependant 
des Denrées précicufes, du Coton, du CaiFé, du Rocou; & le pays qui en 
dépend pourroit produire en abondance du Cac^o d’une aulli bonne qualité 
que celui de la Côte de Caracque. Cette Colonie mieux foignée aujourd’hui, 
déviendra promptement riche. 

L’Administration rendroit un grand Service au Commerce, & au- 
gmenteroit beaucoup fa Navigation, même au Commerce de l’Europe en gé- 
néral, fi elle fupprimoit dans les Colonies toutes les raffineries. Outre que c’eR 
ime main d’œuvre perdue pour la Métropole, & un travail de moins dans la 
Culture des Terres des Colonies, il en réfulte un ders de Sucre de moins à 
tranfporter; parce qu’on employé trois Bariques de Sucre brut pour en faire 
deux de Sucre terré; il en réfulte auffi un grand préjudice à la confomma» 
tion des Eaux-devie de France, dont les Sirops que donnent les Raffineries, 
ont pris la place fous le nom de m Guldive. L’intérêt du Commerce 
de l’Etat exige qu’on ne permette aux colons aucune Manufaâure, aucun 
travail qui puilTe prendre la place de l’indullrie delà Métropole, au delà des 
befoins auxquels elle ne peut fournir: par cette raifon on ne doit point ré* 
garder, comme un avantage pour le Commerce, l’établiflcment des patura* 
ges dans les Colonies. Cet établilfement enlève au Commerce crois Articles 
très importans; les Viandes falées , le Beure & la Chandelle. Ces Articles 
qui n’entrent presque pour rien dans le Commerce de St. Domingue , font 
pour celui de la Martinique de trois ou quatre Milions. Quoique la Fran* 
ce tire ces Articles d’Irlande , il eft certain qu’il lui feroit plus avantageux 
de trouver une pareille confommation à St. Domingue; & les pâturages in- 
menfes de cette Colonie indépendamment de cette Confommation , feroient 
bien plus avantageufement employés pour la France, fi au lieu d’Herbes, ils 
produifoienc de l’Indigo, du Caffé, du Coton ou du Sucre. Il y auroit un 
plus grand nombre de Colons, ils feroient plus riches, & la confommation 
des Marchandifes de France , feroit plus étendue. Ainfi au lieu de payer tous 
les ans a l’Irlande trois ou quatre Milions pour le Beurre & le Beuf Salé , que 
demande la Martinique, il feroit à (fefirer pour la France, qu’il fallut lui en 
payer huit. On doit obferver qu’ici l’intérêt du Commerce de la France, 
eft auffi celui des Nations d’Europe qui ont des rafineries, &de celles qui peu- 
vent lui vendre des heures & des falaifons. 
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Parmi les ridiefTcs naturelles de la Louifianne, on a compté comme très 
précieufes des prairies inmenfes, qui donneroient, dit-on, Ja facilité d’y établir 
des iklailbns, & de tirer à l’avenir de cette Colonie ces denrées qu’on tire 
d’Irlande. t 

In eft \Tai que cet établifTcraent auroit épargné h la France une exporta- 
tion d’argent de quelques Milions dont elle fortifie fa rivale. Ce feroit un 
dél'avaiitage de moins. Mais la France n’a-t-elle pas chez elle même un 
moyen plus prompt, plus fùr & plus avantageux pour fc donner en entier 
cette branche de Commerce’? Car rien n’ell plus mal entendu dans l’Admi- 
nillration des Colonies, que d’approvifiünner une Colonie j>ar une autre. 
Ceft une des grandes fautes de l’Angleterre, dans la conduite de fes Planta- 
tions. C’eft dans les bruyères de Bretagne , dans les plaines déferles de la 
Champagne , dans les landes de Bordeaux , qu’il feroit facile & bien plus utile 
à la France de trouver dequoi fc palfer de l’Irlande. Ces vjftcs terrains con- 
vertis en herbages, feroient le fiégc d’un Commerce de Beftiaux inmenfe; & 
les làlaifons feroient auffi abondantes en France, que partout ailleurs, 11 le 
Ici, qui eft une de fes produâions naturelles des plus riches, y étoit aban- 
donné au Commerce. L’Ufage du Sel rendu Libre , non feulement donne- 
roit une grande facilité pour multiplier les Salailbns, mais les bediaux en- 
tretenus en meilleur état par l’ufagc du Sel , donneroient de plus grands bé- 
néfices. 'Fous les beftiaux aiment le Sel: leUrinftinét ne les trompe point, 
le Sel leur eft falutaire. On ne s’avife point dans les Montagnes de Griers, 
le pays de la Suifle qui fournit des fromages à toute l’Europe , d’entrepren- 
dre de traire une vache, avant que de lui donner un peu de Sel; fans ce 
préalable la plCipârt téfuferoient de donner librement leur lait. On donne du 
Sel aux beftiaux partout oiiil eft à bon Marché, & même dans plufieurs en- 
droits de la France, où il eft cher, & par cet ufage fcul les beftiaux y pros- 
pèrent plus qu’ailleurs. L’Etablifl'ement de grands pâturages en France fera 
fansdoute la fuite des grands défrichemens que les Sociétés D’Agriculture, 
y excitent Si encouragent; & des Négocians François s’adonneront peut- 
être alors au Commerce des Beftiaux. 11 y en à alfez d’exemples ailleurs : 
le Négociant de Rome qui perdit il y a quelques années , par une Inonda- 
tion trois milles moutons, faifoit un •Commerce très lucratif &. très utile à 
fa patrie. 

Un homme de Lettres fut élTrayé du calcul des richelTes que produiroit en 
France une Culciu-e établie fub'ant la méthode de M. Patullo: il étoit tenté 
de trouver la mifére dans le fein même de l’Abondance. Que fera t-on , di- 
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foit il, de tant de grains, d’une fi grande quantité de beftiaux, d’une fi grande 
abundance de laines? On pouroit demander auffi; où font les confommateurs 
d’une fi grande abondance de Sucre, de Cacao, de CalFé, d’indigo, de Ca- 
ton, de Riz, de Tabac, &c. car les feules Colonies Françoifes , bien cul- 
tivées , pourroient en approvifionnçr la majeure partie de l’Europe ? 

I L ne faut pas chercher beaucoup pour trouver des confomraateurs. Si 
telle étoit l’abondance respective des productions Naturelles de la F rance & 
de fes Colonies, il y aurpit infailliblement une population proportionnée , 
car le peuple abonde partout où abondent les fubfiftanccs : les confomraa- 
tions déviendroient parconféquent respectivement plus confidérablcs ; 6c l'ex- 
cès de l’abondance n’cft point à craindre partout où elle cft le fruit du trai' 
vail d’une nombreufe population. Il faut porter le même jugement fur les 
progrès que pourroit faire la Culture dans les Colonies des autres Nations. . 


O N fe plaind fans ceflTe en France de l’excès des impôts. Et cec excès , dit- 
on , y rellhrrc infiniment les productions de l’Agriculture & celles de l’iii- 
duftrie. Les impôts font cependant beaucoup plus confidérablcs en Angle- 
terre, où l’on s’en plaind beaucoup mpins, & bien plus forts encore en IIoL 
lande , où l’on ne s’en plaind point du tout. Chez ces deuxNations, le poids 
des impôts cil principalenient fur les confommations. La Hollande leur a 
donné plus d’étendue fur les confommations de. première néceflité, telles 
que le Pain, les Pommes de Terre, &c., fur les Terres, fur les Maifons, 
fur les Ventes, fur les Succédions Collateralles, & fur les fonds publics. Lej 
impôts font biens moins forts en France: ils le feroient peut-être bien moins 
encore fi on pouvoir changer la forme de la perception de quelques-uns. , , 

„ 1 L y a une maxime, dit M. Hume , profond politique Anglois, parmi cette 
,, forte de gens que nous appelions en ce pays. Gens d' expédient £5* de moyens ^ 
„ qui font fameux en France fous. le nom de Financierf , Maltoticrs , iraitans , GV. 
„ C’eft que tout nouvel iinpct produit dans les Jujets^ une nouvelle Habileté de le 
,, /apporter , iÿ que cl’qqife alimentation des cbarges publiques augmente proportionné-; 
„ ment rindujlrie. Cette maxime ell d’uqc nature à produire de grands abus; 
,, elle cft d’autant plus dangereufe' qu’on ne peut nier qu’elle ne foit vraj’o 
„ au fond, & fondée fur la raifon 6c l’expérience, moyennant certaines mo- 
„ difications”. > < . . 


Il n’y a point d’États l’on, aît autant 'épro^’é, qu’eh'.^g]cteri;é, en 
Hollande 6c en France, l’habileté des lujets à fupporter l’àpginentation des 
charges publiques; 6t c’eft à k jiéceflité de payer les pharges que l’Àngleter- 

Bb 2 ’ re, 


Digilized by Google 



LES INTERETS 


Yptf 

re , la Hollande & la France doivent en partie , l'induftrie de leurs habitans. 
Car d’un impôt fur les chofes néceflaires à la vie il s’enfuit infailliblement, ou 
iquc le peuple fe retranche , ou qu’il haufle le prix de fon travail , ou qu’il 
redouble d’induftrie. Il eft certain que fi les impôts font modérés , ils fer- 
vent à rendre un peuple plus Indullrieux, plus laborieux & plus opulent, que 
d'autres qui jouilTent de plus grands avantages. 

La néceflîté ell la Mère de d’induftrie; & cette néceflicé s’établit égale- 
ment par les défavantages de la fituation d’un pays , & par les charges publi- 
ques d’un pays bien fitué. Les Nations les plus Commercantes, & les plus 
induftrieufes, dont parle l’Hiftoire, habitoient des Terres infertiles ou d’une 
très petite étendue : & tels font aujourd’hui les Vénitiens , les Génois & les 
Hollandois. Des incommodités artificielles peuvent donner à l’induftrie le 
même cflbr, que les désavantages naturels d’un pays. 

La où le terroir, dit le chevalier Temple, eft fertile, & où le Peuple 
n’eft pas nombreux, les chofes néceflTaires à la vie font à fi bon marché, 
qu’un Homme induftrieux peut en deux jours de travail , gagner de quoi fc 
nourrir toute la femainc. Je régardc cela, ajoute cet obfervateur, comme la 
fource de la parelTe attribuée aux habitans, parce qu’il eft naturel à l’Hom- 
me de préférer le repos au travail , de fe livrer à l’oifiveté & de vivre fans 
peine, il arrive au contraire que lorsque la néceflîté à fait contraéler 
l’Habitude du travail, l’Homme devenu laborieux par néceflîté, ne peut plus 
vivre fans travailler. 

On a toujours obfcrvé que dans les années de diféte, pourvuque la difé: 
te ne foit pas extrême, les Artifans, les Ouvriers de toute forte, travail- 
lent davantage & vivent mieux que dans les années d’abondance. Mais les 
impôts , tout comme la diféte , poulRs trop loin , produifent le décourage- 
ment & éteignent l’induftrie. Les impôts exceffifs augmentent le prix de la 
main d’œuvre & font renchérir toutes les denrées : cet excès eft furtout à ré- 
douter dans les Etats furchargés d’une grande abondance de Signes "des 
valeurs. 

Les impôts, les charges publiques, font donc néceflTaires pour faire nai. 
tre l’indufltrie, l’accroitre ou l’entretenir. C’eft à la fagefle du Gouverne- 
ment à prévenir les abus & les excès, & à arrêter les impôts tout au moins 
au dégré , où le préjudice Commence ; à en écarter l’arbitraire autant qu’on 
le peut, foie par la Nature de l’impôt, foit par la répartition ; & à en rendre 
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là perception la plus douce qu’il cft poflible. Mais on^ ne parviendra jamais 
à une préciCon Géométrique, fuitout à l'égard des impofitions perfonnelles, 
quelques cfTorts que l’on fafle , & quelques précautions que l’on veuille pren- 
dre. 11 eft impoflible, quelque impôt qu’on imagine, d’atteindre à une ré- 
partition parfaitement égale, & dans une juAe proportion avec les facultés 
rélatives de chaque particulier. Il n’y à peut-être pas un centième des ha- 
bitans d’aucun Etat, qui contribue aux charges publiques dans cette exaéle 
proportion ; de quelle nature que foient les impôts. Qui pourroit parvenir 
à connoitre exaftement tout ce que l’induArie dérobe de fon produit cher 
chaque particulier à l'infpeétion publique , êt tout ce que la vanité , le luxe , 
l’Olientation ou le défaut d’économie, quelquefois même le point d’honneur, 
montrent au public de richelTes fans réalité ? 

S I les droits fur les Confomraations méritent la préférence , cé n’eft qu’au- 
tant qu’ils ne tombent point fur les premiers befoins , & pareequ’il n’en ré- 
fulte qu’une contribution volontaire. Les Auberges &■ les Cabarets en 
Hollande, & bien plus encore en Angleterre, produifent des fommes confl- 
dérables à l'Etat par les droits très forts qui font établis fur les Confomma- ^ 
lions & principalement fur les boiflbns. De tous les impôts, il n’y en a 
point de moins onéreux. Le Confommateur n’ayant rien à démêler avec les 
Commis , ne s’apperçoit presque pas qu’il paye l’impôt : car ces démêlés a- 
joutent infiniment au poids du droit. D’ailleurs le Confommateur, fur- 
tout en Angleterre, fort du Cabaret Kreç<iiHW bonne dofe de gayeté, & il 
ne régrete pas alors ce qu’il a payé pdtir la procurer. Les taxes perfon- \ 

nelles au contraire infpirent toùjours de la trifteffe & quelquefois de l'effroi. 

Il eft impoflible que la répartition n’en foit pas arbitraire; pareeque fon objet 
eft toùjours inconnu. Ces taxes d’ailleurs font très contraires au Commer- 
ce ; elles donnent lieu à des recherches très désagréables fur l’état de la for- 
tune des particuliers. Or rien n’eft plus contraire au Crédit, par conféquent 
au Commerce. Jamais ceux qui feront chaînés de la réparütiOB d'une telle 
taxe dans une ville de Commerce , ne pourront opérer fans févéter ou faire 
révéler des Anecdotes facheufes au Crédit de quelques pattkidki*, qui fans 
cela auroient pû rétablir leurs affaires , & affurément c’eft un Grand Mal. 

Les impôts les moins onéreux font fans doute ceux dont la perception Am- 
ple & facile , eft exempte de frais & de vexation. Rien n’eft plus affligéant 
pour le peuple & pour l’Humanité, que les frais que la perception ajoute à 
l’impôt, & les Fortunes des Gens qu'elle enrichit. En Hollande trop de Gens 
vivent de la perception de l’impôt. On y à trop multiplié les emplois. En 
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Angleterre & en France, l’impùt & le Maniement des deniers publics ont 
toujours dtc ’a fource de Fortunes inmenfes & rapides. Cc.s lotlunes faites 
a«-dépcns du dépôt le plus facré , font également odieulcs chez toutes les 
Nations. On en rclTerrc de tems en tems les limites en France; les autres 
Go.ivcmemons n’y ont encore fait que fort peu d'attention, ün ne refpecle 
point alTez les fourccs de l’impôt. Les droits fur les Confommations qui 
comprennent, comme en Hollande, toutes les chofes nécellaires à la vie, 
reduifent le Commerce d’induArie à la confommation intérieure. Le peu* 
pie n’y fubfifle que par les dépenfes de la Marine, & le lu.xe des Négocians. 
Cet impôt attaque en Angleterre toutes les Manufaélurcs , & conféquement 
l’Agriculture, qui à befoin en Angleterre plus qu’ailleurs, de la confomna* 
tiondes Manufaftures. 

On pourtoit peut-être en France augmenter les droits fur les confomma- 
tions , ou les rendre plus utiles au tréfor public , & moins onéreux au peu- 
ple, fans nuire aux Manufaftures ; & en même tems foulager l’Agriculture 
au prorata du montant de cette augmentation. 

Nous n’avons point en matière de politique de fujet plus important à 
traiter, plus intércfi'ant pour le Commerce, & plus digne de l’attention de 
quiconque joint à de grandes lumières , à l’expérience & à des connoilîhnces 
profondes de l’Adminiftration, l’amour de l’Humanité. Ne verrons nous 
point un jour dans un fiécle fi éclairé , chez les grandes Nations de l’Euro- 
pe, des hommes occupés per ordre du Gouvernement à travailler au plan 
l.e plus a\'antageux d’Adminiftration, fingulièrcment de la branche de l’impôt 
&de celle du Commerce, c’eft-à-dire de ja matière qui'intérefle le plus les 
peuples, & ceux qui Tes Gouvernent? Nous avons beaucoup d’écrits fur cq 
lujet, & fort peu de chofes utiles, furtout à l’égard de l’impôt. 

I L femble que la France veut éléver aujourd’hui fon Commerce de Cabota- 
ge. L'Impofition de droits fur la Navigation de tous les Etrangère fans 
,diAinftion,paroit l’annoncer. On pourroit régarder ces droits comme un ea- 
couragement donné aux Négocians François, qui avoient befoin de ce fe- 
cours pour foutenir la concurrence du bon marché du fret, furtout du fret 
des Navires Hollandois. Des droits confidérables fur la Navigation étrangère 
-tiennent de bien près à l’aéle de Navigaüon de l’Angleterre, & pourroient 
peut-être produire en France le même efl'et, c’eft-à-dire donner des accrois- 
fenien;; à la Marine, qui devroient devenir d’autant plus confidérables, que 
la France eft: la Nation de l’Europe dont l’exportation de denrées & de 
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Marcliandifes de fun cru , cH la plus étendue. Mais par la même raifon que 
fon exportation eft inmenib, l’encouragement, fi ces nouveaux droits ont 
pour objet l’accroiircment de la Navigation, n’eft il point rrématuré? Jus- 
ques à prélent la France n’a pas eu une ailes grande quantité de Vailleaux 
pour fuffire’ au quart de fon exportation. La Conftmaion du nombre de 
VailTeaux qu’elle exige, demande pluficurs années: & pendant que les Négo- 
cians s’occuperont à les multiplier, n’eft il pas à craindre que la Navigation , 
& les ConlbtTimations étrangères ne foient ralenties par des droits trop forts 
qui enchérilTcnt toutes les Marchandiles, •& que les droits ne portent un 
grand préjudice à l’exportation , & dès là nécelTairemcnt à toutes les bran- 
ches du Commerce de la Nation? Si la France vouloit faire une loi à peu 
près femblable à l’Afte de Navigation de l’Angleterre , il fcmble qu’elle ne 
pourroit s’ en allurcr le fuccés eu égard à l’état aftucl de la Navigation Euro- 
péenne, & à l’étendue inmenfc de fon exportation laquelle on ne feauroit 
laificr languir un moment fans porter un grand préjudice au Commerce Na- 
tional; qu’après avoir acquis le nombre de Vaifleaux proportionné à l’étendue 
de cette exportation. - 

Le Commerce du nord pourroit foui donner à la Marine de la France les 
moyens de parvenir à faire une acquifition fi importante. La France cil la 
nation qui fournit le plus à l’importation & à l’exportation du Nord;_& fi elle 
vouloit fe donner entièrement fon Cabotage, il fiiudroit qu’elle tirât une bien 
plus grande quantité de Marchandiles du Nord. Les nouveaux acroillcmens, 
do fa Marine lui rendroient encore cette branche de Commerce infiniment 
plus intérciranto. II fcmble donc qu’elle devroit commencer pgr rendre ac- 
tive cette branche de fon Commerce, & la regarder comme le premier prin- 
cipe de l’augmentation de fa Marine. Cette Navigation pourroit s’accroitre 
fort promptement, par des encouragemens particuliers, tels que la fourniture 
de la Marine, des exemptions de droits, des récompenfes par tonneau d’im- 
portation & d’exportation , par la portcAion , par des traités , &c. Cette 
Navigation n’étant point ralentie alors par la concurrence des Nations qui 
navigent à meilleur marché que la France , fairoit multiplier infiniment en 
peu de tems les Vailfeaux François & les Matelots, parce qu'elle exige beau- 
coup de Vaill’caux par remcombrement des Marcliandifes de retour. Ce 
moyen d'engager les Négocians François à faire leur Cabotage &. d’étendre la 
Marine de France, auroit peut-être un fuccés plus prompt & plus alfuré, 
qu’une impofition de droits qui porte Un préjudice fcnfible au Commerce 
général de l’Europe, qui peut nuire beaucoup au Commerce National, & 
dont le fuccés peut éprouver d’ailleurs de grandes difficultés. Dans les réglc- 
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mens qui intéreflent le Commerce, on ne fcauroit trop refpeâer en général 
les liens qui unilTent 11 hcureufemenC pour le bien de l’humanité, toutes les 
Nations par les intérêts d’un Commerce réciproque. 

CHAPITRE VIII 
JDe rAngktern. 

L a Mer, dit le Chancelier Baçon (a), ejlme efpèce Je Monarchie univer- 
/elle que la nature femble avoir donnée en dot à la Grande-Bretagne , qui tôt ou 
tard doit avoir les tréfors de finde en fa difpojitm. Ce grand Homme, qui fçut 
lire dans l’avenir les progrès des fçienccs & en tracer la route, y lut aulli ceux 
de la prodigieufe élévation de fa patrie. Que manquc4-il aujourd’hui à l’An- 
gleterre pour avoir l’empire de la Mer & la Monarchie univerfelle du Com- 
merce ? Sur la fin de la dernière guerre , M. Pitt dit dans un difeours à la 
Chambre des communes que F Amérique a été conqui/e en Allemagne. 11 auroit 
pu ajouter que par la conquête de l’Amérique , l’Angleterre elt devenue la 
Nation la plus puilTante , la Nation dominante en Europe. 

Beaucoup de Nations ont atteint à ce point d’élévation qui femble réa- 
lifer l’idée d’une Monarchie univerfelle. Mais cet excès de puilfance a tou- 
jours été le dernier période du régné de la puiQknce même , ou plûtot Ibn 
premier pas v^rs fa chûte. Si nous fommes forcés de rcconnoître aujourd’hui 
la grandeur de la Nation Britannique ^ ne doit-elle pas craindre cette efpèce 
d’Hommage , en faifant trqp rédouter fa puilfance ? elle a tracé elle même 
aux autres Nations la route qu’elles doivent fuivre pour atteindre à une gran- 
deur rélativc , & quelque autre Nation parviendra (ans doute à rétablir l’Equi- 
libre, fi> l’Angleterre ne s’occupe à ralentir fans celfe les efforts que 1 amour 
de la liberté fuggére naturellement. 

Cette grandeur, cette puilfance fi refpeflable n’eft point l’ouvrage delà 
guerre. Elle s'elt formée par un grand Commerce , qui a eu pour bafe une 
Agriculture & des Manufaflures llorilfantes. Cefi: là précifément la route 
que les autres Nations doivent tenir pour parvenir à balancer un fi grand 
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pouvoir. L’Angleteme montre bien que ceux qui croient qu’une Nation 
commerçante clt une Nation toible, font dans l’erreur. Ce fera encore par 
les forces que donnent naturellement les richefles du plus grand Commerce, 
que l’Angleterre foutiendra cette fupériorité , cette domination décidée , en 
arrêtant peut-être dans leur naillànce ou dans leurs premiers progrès , les ef- 
forts des Nations qui voudroient s’éléver , ou réprendre leur puiflance 
rélativc. 

L E Commerce de l’Angleterre occupe plus de fept mille batimens , & ce 
nombre fera fansdoute encore augmenté conlidérablement par l’acquifition du 
Sénégal, de plufîcurs Iflesà Sucre, du Canada, du Capbreton, delà Floride 
& d’un établilTemcnt à Campêche , qui lui donnent les plus grandes facilités 
de faire prefque entièrement tout le Commerce de l’Amérique. Aucune Na- 
tion n’avoit encore élévé de fi prOdigieufes forces maritimes : & quels avan- 
tages n’a-t-elle pas acquis , non feulement pour les foutenir, mais pour les 
augmenter encore à fon gré? Tous les tréfors de T Inde ^ comme l’annonçoit le 
célébré Chancelier Bacon il y a près de deux fiècles, fmt aujourdbui en fa dis- 
pojitiott. L’ufage exceflîf d’un crédit inmenfe , devoit ou détruire cette Na- 
tion , ou l’éléver à ce haut dégré de puiflance. On peut donc juger des pro- 
grès fuccelfifs de cette élévation qui étonne aujourd’hui toute l’Europe , & 
qui en inquiète peut-être la majeure partie , par ceux de la dette Nationale. 

Les Revenus de l’Angleterre en 1680, Epoque de la révolution , ne mon- 
toient qu’a deux milions de Livres fterlings. Ce revenu fuffifoit , dit Milord 
Bolinbroke , pour payer les dépenfes ordinaires de la Couronne , auflî bien 
que pour entretenir une Flotte & un Armée plus grande qu’il n’étoit néceflai- 
re en ce tems. Les dettes publiques, celles des Banquiers comprifes , mon- 
tbient alors à un peu plus de 300. m- Liv. Sterl. A cette Epoque on comptait 
que les revenus publics étaient dans une Julie proportion avec le revenu gé- 
néral de la Nation , pour maintenir le peuple dans l'aifance & accroître la ri- 
chefle & la puiflance de l’Etat. - 

M. Davenant qui avoit paflé une partie de fa vie à calculer la valeur & les 
revenus de l’Angleterre , évaluoit en 1698 dans un mémoire fur les dettes 
publiques de l’Angleterre , le revenu général de fa Nation à 44 milions Sterl. 
&les revenus publics à 3355472 Liv.Sterl. C’eftfurle pied de cette évaluation 
qu’il aflliroit que tout ce qu’on pouvoit impofer fur le Commerce , était déjà 
porté au plus haut point , & peut-être au-délà de fa proportion convenable. 
La plûpart des objets de nôtre confommation intérieure , difoit-il , font fuflî- 
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Ihraent chaînés ; de Façon que quoique Ton puifle dire avoir pourvii à la 
majeure partie de nos dettes , il n’en eft pas moins certain que les relTourccs 
pour l’avenir font plus difficiles à envifager. 

De quel oeil ce Calculateur auroit-il regardé un tableau qui lui auroit pré* 
fenté les revenus publics portés par des augmentations de toute forte d’im- 
pôts , à beaucoup plus du double de fon évaluation , & les dettes ou l'ufage 
du crédit national, qu’on n’avoit encore porté qu’à 1750000 > Liv. Sterl. dont 
le rembourfement étoit alors affigné fur diverfes branches des revenus pu- 
blics, porté aujourd'hui julques à plus de 140000000 Sterl. ? Il auroit fansdou- 
te trouvé l’e-xiftence de la Grande-Bretagne incompatible avec des dettes ac- 
cumulées dans une difpropordon fi exceffivc. U n’auroit pu prévoir l’Art avec 
le quel le Génie Anglois a fçu foutenir un fi péfant fardeau , & auroit pré- . 
dit la ruine entière de la Nation longtcms avant qu’on eut porté, l’ufage du 
crédit à cet excès; puifqu’il propofoit désiors à l’Angleterre , les moyens de 
foutenir fon crédit , & qu’il n’en trouvoitque dans l’établilfement d’une caille 
d’amortilTement , & datis des affignations fur les branches les plus folidos 
des revenus plublies. , 

A cette Epoque l’Agriculture & les Manufaâures n’étoient point à leur plus 
haut degré de valeur; le Commerce des Indes, de l’Amérique, de l’Afrique, 
du Levant , avec l’Efpagnc & dans le Nord , quoique déjà confidérable , n’e- 
toit point dans l’état fiorifiant oü il a été porté depuis. , Son Commerce avec 
le Portugal , & celui des Indes Occidentales par la Jamaïque , qui font deve- 
nus fes deux branches de Commerce les plus riches , n’exifioient pas alors , 
ou n’étoient pas un objet digne d'attention. 

Si le Commerce de l’Angleterre étoit refté dans ces Hmites, le Gouver- 
nement n’auroit pii porter la dette publique jufques à plus de cent quarante 
milions ; il eut été impoffible à la Nation d’en foutenir le poids même à quatre- 
vint milions fuivant les calculs de fes politiques les plus profonds. Les dettes 
n’étoient pas encore à cette fomme lorfque M. Hume annonçoit une cataftro- 
phe à fa Nation. „ Ou la Nation , dit-il , détruira le crédit public , ou le 
,, crédit public détruira la Nation. U ell impoffible qu'ils fubfiftent tous les 
„ deux enfemble après la manière dont ils ont été traités l’un & l’autre. ” 
M. Hume & plufieurs autres grands politiques , fes Compatriotes, n’avoient 
pas bien calculé. Car le crédit public dont l’ufage à été porté bien au-délà 
des bornes qu’ils vouloicnt lui prèserire , & la Nation fubfiftent enfemble ; 

& le dernier traité de paix femble annoncer les moyens d’une libération 
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très prochaine, & par conféquent la puiflance b plus grande & la plus folidc- 
ment éoblie qui aît jamais exiftd. Les politiques Anglois ddchainés contre 
l’ufage exccllif du crédit public, n’en calculoient pas la durée fur le pied des 
progrès de l’Agriculture, des Manufaftures & de toutes les branches du €01» 
merce vers l’Etat le plus florilTant. Ils ne voy oient pas qu’h-mefurc que l’on 
donnoit des augmentations fucceflives au poids de la dette publique , les pro- 
grès du Commerce augmentoient chez la Nation les forces nécelTaires pour le 
foutenir : & c’ell en eifet avec les richelTes du Commerce fans cefle rénou- 
vellées , & toujours avec de nouveaux accroiflemens , que la Nation a foutc- 
nu le fardeau de l’abus du crédit , & le crédit en même tems. Le Commer- 
ce n’a celTé jufqu’à la dernière paix d'augmenter les conlbmmations , & con- 
féquament dans la Finance la branche des excifes; les importations & les ex- 
portations , & parconféquent les droits de Doüane , qui pendant la dernière 
guerre ont rendu un milion par année au-deflus des années autérieures (a). Ces 
politiques , quoique très profonds , avoienc bien moins calculé encore fur le 
pied des acquifitions inmeofes que la Nation a faites dans l’Amérique & l’Afri- 
que par le dernier traité de paix- 

A l’Epoque des grandes augmentations de la dette publique , c'eft-à-dire 
avant la dernière guerre, & fur-tout avant la guerre terminée par le dernier 
traité d’Aix-la-chapelle , l’Angleterre jouilToit de l’Agriculture la plus fioris- 
faute , toutes fes terres étoient défrichées , couvertes de Grains & d’un nom- 
bre prodigieiut de belHaux de toute efpèce. La France lui vendoit des Grains 
tous les ans autrefois ; l’Angleterre lui en foumilToic à fon tour depuis un 
grand nombre d’années de tems en tems pour pluûeurs milions, & beaucoup 
h l’Efpagne & au Portugal. Par les progrès de la Culture du Lin & du Chan- 
vre , fur-tout en Irlande & en Ecolïe , elle avoit diminué l’importation des 
Toiles étrangères qui montoient à environ quatre milions Sterl. par année, de 
près d’un quart ; & c’étoit déjà beaucoup , cette Culture n’ayant été animée 
que depuis fort peu d’années. Les Cuirs, laBeure, les Salaiibns, la Pêche, 
fes Mines d’Etein & de Charbon, fes Tabacs de la Virginie & du Mariland, 
le Ris de la Caroline & les retours des Indes Orientales , foumilToient à ime 
exportation inmenfe. 

L’Angleterre faifoit prefque feule le Commerce des étoffes de Laine 

en 

( a ) Cette prodîgieufe augmentation des droits de ia DoQane a été attcllée par M. Pitt 1 la 
Clittnbre des Communes. Elle étoit doc , au moins pour la majeure partie, aux prifes faites 
furtout fur les HoIIandois , qu’on a etliinées i plus de cent milions de Florins. 
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en Ruflîc : on prétend qu’elle y en envoyoit tous les ans plus de 30 mille 
pièces. Elle en faifoit auflî des envoys prodigieux aux autres Nations du 
Nord, en Allemagne, dans les Pays-Bas , en Efpagne , dans le Levant; & 
par un privilège exclufif , elle en approvifionnoit feule le Portugal , quelle 
approvifionnera vraifemblablement encore longtems. Ce dernier Article fcul a 
donné pendant un grand nombre d’années à fa balance un bénéfice de quinze 
cent mille Liv.Sterl. 

Les Colonies de l’Amérique feptemtrionale lui donnoient une grande part 
dans le Commerce des pelleteries en Europe, & lui foumilToient déjà abon- 
dament des matériaux pour la conftruftion. Ses Ifles à Sucre ne lui donnoient 
pas des Sucres, du Caffé & de l’Indigo pour fa confommation intérieure. Cet- 
te branche du Commerce de l’Amérique la plus riche , étoit presque entière- 
ment entre les mains des François. Mais l’Angleterre en étoit bien dédomma- 
gée par le Commerce qu’elle faifoit clandeftincment par la jaraaïque à l’Amé- 
rique Efpagnolc, que les Anglois regardoient comme la branche la plus riche 
de tout leur Commerce. 

‘ L A Nation pouvoît-elle fe diflîraulcr qu’en augmentant Cuis celTe la dette 
publique, ce brillant édifice élévé par tant de foins politiques, & par l’indu- 
ftrie la plus aâive & la plus éclairée , tomberoit enfin en partie fous le poids 
de l’excès des impôts, devenû indifpen&ble par l’excès del’ulàge du crédit? 
Les emprunts avec lefquels l’Angleterre a fait de fi grandes conquêtes en Amé- 
rique, ne fauroient manquer de lui faire perdre une grande partie de fon 
ancien Commerce en Europe , le Commerce de fon induftrie. En fera-t-elle 
dédoraagée par l’étendue de Ci Marine & de fes conquêtes ? les événemens, 
que perfonne ne peut prévoir, en décideront. 

I L eft certain que l’excès des impôts a porté un coup bien fenfible à toutes 
les Manufaftures en forçant la cherté de la main d’œuvre. Cette cherté , for- 
cée nécedairement & naturellement par celle des fubfiftances & de toutes les 
chofes nécclTaires à la vie , a ajouté à toutes les produftions des Manufac"lu- 
res , une valeur artificielle qui tend à la dcllruélion de l’induftrie. 

Les taxes & les droits de toute Efpèce ont ajouté aux Manufaftures une 
valeur artificielle que les Anglois les plus modérés évaluoient déjà avant la 
derniere guerre à 30 pj. d’autres la portoient bien plus haut (a). M. de Wit 

dit 

(a) Le Chevalier Delier, auteur reconnu impartial , la portoit à 31 p°. , d’après les cal- 
cob de M. Uavenant & de M. Locke. 
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dit dans fes Mémoires , que la Fabrique d’une pièce de Drap coûte en Ilollan-. 
de 70 llor. fur quoi les Ouvriers payent 20 flor. d’impôts , ce qui fait jufte 
une valeur artificielle de 40 p, ajoutée a la valeur naturelle. De là on peut 
juger de la valeur artificielle que les taxes confidérablement augmentées de- 
puis ces calculs, d>>nnent aujourd'hui aux Manufaftures d’Angleterre, & 
de la facilité que cette valeur préfente aux autres Nations induftricures , de 
s’alTurer la préférence dans tous les marchés où les Anglois ne jouilfenc pas 
d’un Privilège exclulif. 

La dation donna elle même en 1759- une preuve incontcflable de cette 
facheulc fituation de fes Manufaftures, par les défenfes qu’elle fit à tous 
fes Négocians d’employer dans le Commerce du Levant des étoffes de Laine 
de France. Les Négicians fefoient achéter depuis plufieurs années àMarfeille 
des étoffes de Laine de France, pareeque celles d’Angleterre ne pouvant en 
foutenir la concurrence dans le Levant, y rclloient invendues, ou dé- 
voient y être venduës à perte. L’Afte du Parlement portant cette défenfe 
ne pouvoit être qu’une précaution vaine: le Commerce fuit des routes fur les 
quelles le Légiflateur ne fçauroit étendre fon empire. Le Parlement ne peut 
empêcher un Négociant de Londres de donner des ordres à un Négociant de 
Marfeille de faire des achats pour fon compte, de les expédier pour les 
Echelles du Levant, à telle conlignation qu’il juge à propos; & que fes ordres 
ne foient ponftuellement exécutés. La loi eft donc une rcconnoiffance pu- 
blique de la décadence des Manufaftures, & non un remède au mal. 

Qui pourrait douter que les Anglois n’éprouvent à Cadix, dans le Nord, 
partout où ils trouveront la concurrence des étoffes de France, ce qu’ils é- 
prouvent dans le Levant? On auroit pu regarder la défenfe de la Ibrtie des 
Laines, comme un encouragement, fi la caufe du déperiffement des Manufac- 
tures n’étoit pas dans le prix exceffif de la main d'œuvre. L'Effet de cette 
défenfe à été de faire tomber les Laines à vil prix , de décourager le Cultiva- 
teur, &de diminuer le produit des terres, fans réléverles Manufaftures, at- 
tendu l’extrême disproportion du prix de cette matière première avec celui 
des autres matières nécelfaires aux Manufaftures, & avec celui de la main- 
d’œuvre. On a découragé l’Agriculture fans fruit pour les Manufaftures. 

La précaution frauduleufe que les Anglois ont eux mêmes reprochée dans 
des Mémoires publics , à leurs Manufafturiers , eft encore une preuve bien 
frappante de la décadence des Manufaftures. On leur a imputé de s’être dé- 
dommagés en partie de la cherté de la main d’œuvre en diminuant le poids & 
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l’aimagc de leurs étolTes , en leur donnant une longueur artificielle h force 
de les tirer li la Rame-: ce qui fait que les litoUcs portées, fe retirent immé. 
diatement, reprennent leur état naturel, & mettent à découvert la fraude 
du Manufaclurier. Un pareil artifice eft capable de décrier les Manufactures 
d’une Nation au point d’en faire perdre pour longtems le débit. C’eft pour 
prévenir une infidélité fi nuifible chez l’Etranger, que la France a fait des 
réglcmens concernant la fidélité des Manufafturiers, & établi des Infpefleurs 
qui les font exécuter avec une extrême exaftitude. On ne trompe point im- 
punément dans le Commerce , la confience du public. L’Angleterre a aufli 
fur cette matière des réglcmens très rigoureux ; mais l’intérêt & la nécelEté 
font trouver mille moyens de les éluder. 

La multitude de pauvres dont l’Angleterre eft accablée, eft encore une 
preuve frappante du déperilTeraent du travail induftrieux. M. Locke ex- 
plique ainfi la caufe de ces défordres. L’Ouvrier qui vit plus chèrement, 
augmente néceflaireraent fon falaire , Ikns quoi il ne pourroit fubfifter ; le 
Manufaèlurier faifant plus de frais, haulTe par la même raifon en proportion 
le prodait de fon travail; le Marchand en gros & le Marchand en détail 
voulant toujours faire le même gain, augmentent auill le prix des Marchan- 
difes, enfortc que les Marchandires reftant enfin invendues, les Manufaéhi- 
res & l’exportation celfent , les Marchands font banqueroute & les Ouvriers 
font à l’aumonc. 

On lit dans une brochure publiée en 1739. par une perfonne qui ax’oit 
voj'agé par ordre du Gouvernement pour s’inftruire de l’état aéluel des Ma- 
nufactures de Laine en France & ailleurs, que „ les François envoyent une 
„ grande quantité de Bas & d'étoftes de Laine en Efpagne, où ils les vendent 
,, de 10 à 12 p;. meilleur marché que les Anglois; que la raifon de cette 
„ différence eft que la main d’œuvre eft d’un tiers moins chère en France, 
„ qu’en Angleterre”. On peut encore juger par là de l’état où doivent être 
aujourd’hui les Manufaélures Angloifes, fi l’on fait attention que depuis 1739. 
les dettes publiques & les taxes ont été portées à bien plus du double. 

Les Manufaftures de Soye, de Toiles, de Galons d’Or & d’Argent, & 
des matières premières de Modes , non feulement ne foumiffent rien à l’ex- 
portation , mais ne fuŒfent pas entièrement à la confommation intérieure. 
L’Angleterre à longtems confervé la fupériorité de fes Moires & de fes Taffe- 
tas : elle en exportoit autrefois une grande quantité même en France. Elle 
a perdu cet avanuge, pareeque la France eft parvenu à imiter les mêmes 
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étoffes de même qualité à un prix inférieur; & l’Angleterre tire de la France 
les étoffes riches & de goût. Malgré les prohibitions les plus févères , le Com- 
merce fçait les y introduire. 

Les loix prohibitives d’entrée & de fortie, ou une furcharge de droits 
qui en eft l’équivalent , tournent fouvent à la ruine de l’Etat. L’Angleterre 
réprouve depuis longteras à l’égard de la France. Un premier effet ruineux 
de fes prohibitions & des droits exceffifs de 50 & de 100 pj. à été de donner 
lieu à une Contrebande inmenfe, que les précautions les plus récherchées 
n’ont pu empêcher. Un fécond effet également désavantageux, eft d’avoir 
excité l’induftrie Françoife à réchercher les moyens de fe paffer des Laines d’An- 
gleterre. On a déjà fait en France des expériences qui ont réufll: on par- 
viendra fans doute à donner aux Laines du Ro>*aume les mêmes qualités , qu’à 
celles d’Angleterre ; d’où réfultera un double désavantage pour les Anglois. 
i-' La France fabriquera encore à plus bas prix, désqu’elle pourra fe paffer 
des Laines d’Angleterre , & alfurera d’autant plus la préférence de fes Manu- 
faftures dans les marchés étrangers. 2“. Les Laines trop avilies en Angle- 
terre , tant par le défaut d’exportation même en contrebande , que par le dé- 
faut de confommation intérieure, portent néceffairement un préjudice infini 
à l’Agriculture. 

O N peut juger encore de l’effet des prohibitions , & en même tems de la 
foibloilTe des Manufadures de foye en Angleterre, par le Calcul des An- 
glois, qui évaluent les importations des étoffes de foye à 200 mil. liv. fterl. 

Les Manufaftures de Toile ont fait de grands progrès, furtout en Irlande 
& en Elcoffe , ainfi que la Culture du lin & du Chanvre. Mais elles font en- 
core bien éloignées de l’abondance néceffaire pour la confommation intérieu- 
re. Les Anglois évaluent à quatre milions fterl. leur confommation en 
Toiles y compris celle de leurs Colonies, dont ils tirent encore les troiE 
quarts ou les deux tiers de l’Etranger. 

Ils n’ont pu parvenir à imiter les Galons d’Or & d’Argent qu’on Fabri- 
que en France. Plus de goût, plus de legérété, plus d’éclat & un plus bas 
prix affurent aux Galons de France une préférence que lui donnent même 
les Anglois. Car malgré les défenfes on en introduit en Angleterre une 
grande quantité. 

Les Artiftes Anglois ont confervé la fupériorité fur un grand nombre d'Ar- 
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tidcs de Quincaillerie, fmgulièrement à l'égard des ouvrages d' Acier, pour 
le poli & la précifion: mais ils le cèdent aux François pour tous les ouvra- 
ges de goût, perfeftion à laquelle ils n’ont jamais pu atteindre, & pour le 
bas prix. 

La Pèche du Harang dont la Nature fcmble avoir accordé le domaine à la 
Grande Bretagne, puifque la partie la plus abondante de cette Pêche fe fait 
à fes Côtes, ne mérité pas encore d’être comptée parmi les branches de fon 
Commerce, malgré les encouragemens qu’on y à donnés. Les taxes font un 
obftacle aux progrès de la Pêche , que les encouragemens donnés à l’expor- 
tation , ne fçauroient vaincre. La cherté de la main d' Oeuvre enchérit tous 
les uftenciles néceflaires à la Pêche, & porte à un trop grand prix le fret 
des bateaux Pêcheurs. D’ailleurs le Poiflbn eft chargé de droits d’excifes 
exccflîfs. Le Harang eft chargé de fi hauts droits qu’il n'entre point dans la 
confommation du peuple , pour lequel il eft trop cher. Ce feroit cependant 
de cette confommation que la Pêche du Harang recevroit le plus grand en- 
couragement. Tel eft l’Effet de l’excès de la dette publique: l’Adniiniftra- 
tion Brittannique eft toujours flotante entre les befoins de la Finance, & 
ceux du Commerce , & détruit fans cefle d’une Main ce qu’elle édifie de 
l’autre. 

Londres tient l’Irlande & l’Ecofle dans un état d’indigence; cette fière 
capitale les tient , affujetties à des gênes qui les empêchent d’éléver leur 
Commerce au dégré de prospérité dont il eft fufceptible , & qui font palfer 
tout le Commerce que font ces deux Royaumes par les mains des Anglois. 
L’Irlande fait avec l’Etranger, furtout avec la France, un grand Commerce 
de. Bœufs & de Saumons Cdés, de Cuirs, de Suif, de Beure, ôc l’on prétend 
que la France lui paye une Balance très confidérable. Cette Balance a perdu 
, beaucoup par la défenfe de la fortie des Laines, dont la France tiroit une 
grande quantité. Mais comme les remifes de l’Etranger, tant pour l lrlande 
que pour l’Ecofle , fe font fur Londres , ces Royaumes n’ayant point d’autre 
change ouv’ert, la balance de leur Commerce eft confondue avec celle de 
l’Angleterre qui abforbe leur Commerce en entier. L’Abaifiement où font 
réduites l’Ecolfe & l’Irlande , nuit beaucoup aux avantages que leur Com- 
merce pourroit donner à la balance de la Grande Bretagne. 

L E Commerce d’Economie eft relTerré dans les limites les plus étroites 
par les droits de Douane. Car la Douane eft l’ennemi le plus dcftruélif du 
Commerce , furtout du Commerce d’Economie. C’eft par cette raifon que 
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!c taux des Douanes eft fi modique en Hollande & la perception fi douce, 
qu’elle l’eft encore infiniment davantage à Hambourg , & que la France a 
établi des ports Francs. L’Angleterre a cru trouver un équivalent dans une 
loi qui ordonne la rdlitution des droits de douane à la réexportation. Il 
ç’enfaut bien que ce foit là un équivalent de droits modérés, ni des ports 
Francs. Les droits de doüane n’en arrêtent pas moins le cours du Commer- 
ce. Cette gêne réduit la réexportation des Anglois, presqu’entiérement à 
celle des retours de l’Amérique & des Indes Orientales, & diminue infini- 
ment les avantages de celle-ci. 

Le Négociant qui acheté, foit des Marchandifes de l’Amérique, foit de 
celles des Indes, pour réexporter, eft obligé de débourfer deux Capitaux» 
l’un pour le prix des Marchandifes , & l’antre pour les droits de doüane : fur 
le fécond Capital qui eft à l’gard de bien des Articles le double du premier, 
il perd d’abord une partie qu’on lui retient pour les droits des Officiers de la 
doüane, & enfuite les intérêts pendant tout le tems qu’il employé à Fabri- 
quer, ou à préparer fon envoy à l’Etranger; ce qui exige fouvent plufieure 
mois, & donne nécelfairement une augmentation de prix & une valeur 
artificielle à fes Marchandifes, que les Négocians étrangers n’éprouvent 
point, & qui met le Négociant Anglois hors d’état de foutenir leur Con- 
currence. 

Le Tabac de la Virginie & du Mariland eft vendu en Angleterre à l’E- 
tranger 2! Deniers fterl. la livre, & les Anglois le payent fuTchargé des 
droits de douane 8î Deniers. Ces mêmes droits tiennent les Anglois dans 
l’impollibilité de vendre à l’Etranger leur Tabac Manufafturé , parccque les 
droits donnent aux Etrangers un avantage de 35 p] fur cette Manufaélure.- 

L’Angleterre a donné depuis longtems un grand avantage fur le 
Commerce du fer, à laSuede, à la Ruffie & à l’Efpagne, par la ruine de 
fes Bois qui lui rend prefquc inutiles fes Mines de Fer. La deftruflion de 
cette richelfe a été portée à un tel excès, que l’Irlande même autrefois 
extrêmement abondante en Chênes les plus cftimés pour la conftruftion , en 
tire aujourd’hui de Norvège, & fe trouve obligée de vendre une partie de 
fes Cuirs en Verd à la Hollande & à la Flandre , faute d’Ecorces pour les 
tanner elle même. "j-l 

- ■ '■ 

Le fret eft une branche précieufo du Commerce Maritime. C’eft Cngu, 
licrement le bas prix du fret qui fait fleurir en Hollande le Commerce d’Ecoj- 
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nomie. Les Anglois ne peuvent conllruire & naviger que chèrement : le 
freteft encore une branche de leur Commerçe opprimée par leurs taxes ét^ 
leurs droits de douane. 

Les Cordages > les Voiles & le Fer font renchéris par les domines. Les 
droits divers & les excifes fur toutes les chofes nécellàires à la vie, ren- 
dent plus cher le travail du Conftruéleur , de même que les provifions & les 
agrès. Par la ni^e raifon le Navigateur exige nécefliiirement un falaire plus 
haut. Le fret d’un Navire Anglois conftruit & équipé avec des Matériaux chers , 
avitaillé chèrement, & monté par des Matelots & des Officiers à des gages fort 
chers, ne peut-Ctre qu’à haut prix, ce qui ajoute une nouvelle valeur aux 
Marebandifes, qui donne naturellement un grand dé.savantage dans les mar- 
chés étrangers. Cell ainfi que la cherté du fret & les taxes ont diminué 
confidérablemcnt l’exportation du Charbon de Terre, & ont fait donner eu 
Hollande la préférence aux Charbons de Liège , quoique d’une qualité infé- 
rieure. On s’occupe aufli davantage en France à l’exploitation des Mines de 
Charbon. 

Le Commerce des Indes Orientales n’eft avantageux pour les Nations 
d’Europe qui le font, qu’en proportion de la réexportation qu’elles font des 
Marclvindifes des Indes & de l’importation des chofes néceflaircs à leur con- 
fommation intérieure , qu’elles feroient obligées de tirer de la féconde main ; 
& ce dernier avantage feroit peu intéreffant fans le bénéfice de la réexpor- 
tation. La Compagnie des Indes Orientales d’Angleterre avoit ces deux avan. 
tages , & faifoit un Commerce floriiTant pour la Nation , lorsqu’elle n’avoit de 
concurrens dans ce Commerce que les Hollandois. La Compagnie de Fran- 
ce lui a d’abord porté un grand préjudice, & l’Etabliffement des autres Com- 
pagnies a tellement relférré les limites de fes avantages , que la réexportation 
ne fait pas rentrer dans l’Etat beaucoup au delà de d’ Argent comptant porté 
dans les Indes pour ce Commerce , dans lequel les Anglois prétendent que 
kur Compagnie employé tous les ans environ cinq cent mille liv. fierl. 

L A Compagnie du Sud , dont l’objet fut le Commerce exclufif le long de»- 
Côtes Orientales & Occidentales des Colonies Efpagnoles , n’eft plus qu’une 
' Compagnie de crédit depuis le dernier traité d’Aix-la-chapelle qui en réfiliant 
^ Traité de Y/Jjfiente, à fait perdre à cette Compagnie le Commerce des Né- 
*; grès aux Colonies d’Efpagne, & celui qu’elle faifoit par fes deux VailTeaux de 
i,;: - accordés par le traité de Ygjftmto, charges de Marchandifes d’Euro. 

V: , dont la Compagnie av<Êt fait deux Magafins fiottans inépuiftbles. Rien 
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n’a remplacé en Angleterre la perte des richelTcs de cette branche de Corn* 
mcrce, qui étoit l’objet d’une exportation très étendue. 

On peut faire un riche tableau de la Population, de la Culture, des pro- 
duéüons naturelles & du Commerce des Colonies de l’Angleterre dans le 
Nord de l’Amérique ; mais quels avantages donnent les richelTes de ces Co- 
lonies à la balance de la Grande Brétagne ? Il faut régarder comme étrangè- 
res à fon Commerce , les richefles qui relient dans ces Colonies , qui augmen- 
tent la richclTe des Colons par un Commerce qui ne pafle point par les mains 
des Anglois d’Europe. 


Ces Colonies ’devroient confommer beaucoup des Manufactures d’Europe, 
&enmômc tems épargner à l’Angleterre , les importations du Nord pour l’entre- 
tien de la Marine. On n’a pu les porter encore à ce degré d’utilité. Les 
productions de ces Colo<liès fè trouvant presque toutes femblables à celles de 
l’Angleterre, exigeoient que la Métropole les tint rigoureufement dans un 
état de prohibition abfolue. Ces Colonies exportent leur Pèche & leurs 
Grains en Concurrence avec l’Angleterre, en Efpagne, en Portugal & dans 
la Méditérranéc, d'où elles font des retours des Marchandifes d’Europe qui 
leur font nécclfaires. Elles envoient môme aujourd’hui des Vaiflêaux char- 
gés 4 Amfterdara , & les confignent à des Negocians de cette place. ^ Elles 
fabriquent des Toiles, des Chapeaux & des étoffes de Laine: Elles approvi- 
fionnent les IflesàSucre, de Bois, de farine de Sahdfons de toute efpèce 
& de Belliaux , & fe font donné avec ces Ifles une balance aVantageufe , & 
très nuifïïble aux exportations & importations de l’Angleterre. Ce Com- 
merce lui porte un *30111 grand préjudice que s’il fe faifoit par une Nation 
étrangère. Il enrichit des Colons presque indépendans, dont les richeifes, 
au lieu de contribuer à celles de l’Etat en Europe, relférrent les limites de 
fon Commerce & de fa balance. j 


L’Angleterre fait aujourd’hui des loix inutiles pour 'gêner & borner 
l’induftrie de ces Colons : elle pallie le mal & n’y remédie point. Les pre- 
miers Colons s’étoient d’abord formé un Gouvernement républicain, ptesque, 
entièrement fcmblablc a celui de la Hollande, qui a fubfibflé lon^tcms, Sc 
fur lequel le Roi d’Angleterre n’a pris que le Droit de nommer les Gouver- 
neurs & les Officiers Militaires; & fur le pouvoir légiflatif,' il n’a pris que 
le droit d’aprouver les loix propofées. Les habitans ont confervé je droit 
de donner un Confeil aux Gouverneurs , de régler leurs appointemens & de 
les mander dans leurs allemblées. Ces Colonies, rivales du Commerce de 
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l’Angleterre, fe fortifient, s’enrichilTcnt fans cefic, & font toujours à la veil- 
le de revenir à leur Gouvernement primitif, & de former des Etats indé- 
pendans. 

Ce fut la diféte des Marcliandifes d’Europe, dit un Auteur Anglois (<j), 
dans laquelle l’Angleterre tailfa longtems autrefois ces Colonies, qui a donné 
nailTance aux Manufaélures dont l’établiHcment & les progrès font fi contrai- 
res à l'intérêt du Commerce de la Métropole, & qu'elle n’oferoit entrepren- 
dre de détruire aujourd’hui. La même néceffité y a introduit la conllruftion 
des V’aill'eaux &l la Navigation , dont l’élcnduc eft telle aujourd’hui qu’elle 
donne de l’inquiétude à l’Angleterre. 

• 

La Conftruftion des Vaifleaux cfl un objet de Commerce très confidéi-a- 
ble dans ces Colonies , furtout à Bofton A Philadelphie. On y conllruit quel- 
quefois des Navires par Comraillîon , mais la plus grande partie cil confiruite 
pour le compte des Négocians des Colonies, qui les açédient enfuite avec 
des Cargaifons pour l’Efpagne, le Portug.al ou la MédieÀtànnéc, d’où après 
avoir vendu leur Cargaifon, ils font leurs retours de Marchandifes des mêmes 
ports , ou ils donnent leurs Navires à fret , ou ils les vendent. L’Auteur 
cité alTurc que ce Commerce cil avantageux à l’Angleterre, parce que les 
Négocians après la vente de leurs Cargaifons, ou de leurs Navires, en re- 
mettent le produit en lettres de change à Londres : d’où il conclut que par 
ce Commerce circulaire, la balance fe foutient entre la Grande Brétagne & 
les Colonies , & que les profits fe terminent tous dans la Grande Brétagne. 

N E pourroit-on pas répondre Ji cette Auteur, que cette Navigation direfte 
dans les ports étrangers , permife aux VailTeaux des Colons du Nord de l’A- 
mérique , eft préjudiciable à la balance de l’Angleterre , même dans les cas 
des V^entes des Vaifleaux dans les ports étrangers & de la remife des produits 
de cette Navigation en lettres de change à Londres? N’ell-il pas évident que 
l’Angleterre perd dans ce Commerce, celui d’Economie & de la réexporta- 
tion, les droits de Doüatle, les frais de Magafinage & de CommHlion, &■ 
une portion de Tisvail dans fes ports? Et dans le cas des retours direéls 
dans les. Colonies, ce qui eft aujourd'hui l’ufàge le plus général, n’en re- 
fultc-t-il pas que les Navigateurs, furtout ceux de Bofton & de Philadelphie, 
dont la Navigation eft de plus de 1500 Vaifleaux, approvifionnent non- 
feulement leurs Colonies, mais auffi toutes les autres Cobnies Angloifes, 

de 

{«) Hid. des Coloa. Angl. dans le Nord de l'An. 
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de Marchandifes d’Europe chargées dans des ports étrangers; ce qui ne peut 
fe faire fans porter un préjudice inmenfe, tant au Commerce de l’Angleter- 
re , qu’à fes finances? Ces Négocians gagnent doublement; ils épargnent 
les droits de Doüane , & prennent des Retours à bien plus bas prix dans les 
ports de la Méditérrannée , qu’ils ne les obtiendroient dans les ports d’An- 
gleterre. 

, La traite cxclufive des Eelleteries du Nord dè l’Amérique acquife par la 
poiTcffion du Canada, n’étoit pas un objet affés confidérablc pour mériter 
les frais inraenfes qu’on a faits pour l’obtenir , & les dépenfes qu’exige fans 
celfe l’entretien des vafles pofTeflions qui font le fiége de ce Commerce. 

Depuis plufieurs années toutes les Nations de l’Europe s’appliquent au 
Commerce. Celles qui avoient déjà un Commerce établi il y a vint ou 
trente ans, l’ont amélioré; les autres ont commencé à fc procurer une partie 
du néceflaire. Les fabriques de Toiles, de Soieries, d’Etoffes de Laine & de 
Quincaillerie, fe font infiniment multipliées. Car l’indiiflrie Humaine fe per- 
feélionne tous les jours , & chaque Nation prend infenfiblement dans le Com- 
merce, les branches qui lui appartiennent naturellement. 11 n’efl pas poffiblc . 
qne l’exportation de l’Angleterre, qui fabrique aujourd'hui plus chèrement 
que tout autre Nation , n’ait encore reçu une grande diminution de l’accrois- 
fement général de l’indullrie Européenne. 

Il eft certain que fi on parcourroit en détail la balance de l’Anglcterra 
avec toutes les autres Nations , on ne lui trouveroit presque point d’autres 
avantages que ceux que lui donnent le Portugal & fon Commerce clandellin 
dans les Indes Occidentales. Elle accroîtra fans doute infiniment cette der. 
nière branche par les grandes facilités que lui donnent fes établiflemens à la 
Eloridc & à Campéche ; elle pourra balancer encore dans quelques années les 
avantages de la France dans le Commerce des Sucres, lorsqu’elle aura mis 
en valeur les Iflcs neutres qn’clle a acquifes. L’Angleterre remédiera ainfl 
aux désavantages de fa balance, & foutiendra encore un peu l’induftrie Na- 
tionale par de nouveaux débouchés dans l’Amérique, ou en y multipliant 
fès conlbmmateurs dépendans. Mais il lui fera impoflible en réunilfant à fes 
anciens avantages en Amérique , ceux qui réfultent de fes nouvelles acqui- 
litions, de reprendre en Europe fon ancienne fupériorité dans la confomma- 
tion de fes Manufaélures , ni même de les foutenir toûjours dans un état 
floriflant. La cherté de la main d’œuvre les tiendra nécelTairement bor- 
nées à la confommation intérieure, & cette cherté fubfifiera tant que le 

Dd 3 poids.- 



iigitized by Google 


214 


LES INTERETS 


poids dnormc de la dette publique obligera le Gouvernement de continuer le* 
impôts a l’cxciSs où l'on les a portés. 

L’ E X c É s des impôts détruit h la fois la Population , rAgriculture & les 
^^anufaé^ures ; les Ànglois fe plaignent aujourd’hui eux mêmes de cette de- 
ftruftion , qu'ils attribuent à la trop .grande étendue de leurs acquifidons en 
Amérique. D’Ailleurs la preuve de cette dellruftion cft devenue aflùs évi- 
dente par la défenfc de la fortic des Laines, de la fortie des Grains fubftituée 
à la loi qui y donnoit des encouragemens , & par celle faite aux Négocian* 
d’employer dans le Commerce du Levant des étoffes de Laine de France. At- 
tribuer la caufe de cette deflruftion à 1 étendüe des poffeffions acquifes dam 
l’Amérique, c’eft bien vouloir fe dillimulcr la v’raie caufe du mal, qui fe ma- 
nifclle fl évidament dans l’excès des impôts qu’exige impérieufêment l’excès 
de la dette publique. Qui ne voit qu’en Angleterre l’excès de l’impôt détruit 
fans ceffe la fource de l’impôt î Les pauvTes s’y multiplient continuellement 
au point que l’impofition pour les pauvres y eft portée à plus de trois milion* 
fterl. par année. Rien ne prouvée mieux le décadence du travail indullrieux 
que cette prodigieufe quantité de mains oifives , ou que l'indullrie ne peut 
nourrir , & dont la fubllftance opprime également l’Agriculture , le Com- 
merce & les Finances , dont elle devroit augmentèé la richcllb. 

Le feul, l’unique remède à des maux fi grands & fi réels ferolt l’extinélion 
de la dette publique, qui donneroit les moyens de modérer les impôts, ou de 
fupprimer tout à fait ceux qui font dcftiuftifs de l’indullrie. Tant que cette 
dette exiftera avec les impôts qui en font la fuite néceffairc, on ne peut voir 
dans ce haut degré d’élévation de la Grande-Bretagne , qui étonne, qu’une 
puillimce précaire , qu’un grand Edifice , qui peut-être facilement ébranlé. 
Ce feroit une récherche bien intérelfantc , que celle des moyens que l’Angle- 
terre peut employer pour fe débaralfer du fardeau de la dette publique. Il 
faut établir une cailfc d’amortiffiment. Où en prendre les fonds ? on ne 
fçauroit les afligner fur aucune des branches des revenus publics, qui quoique 
portés à l’excès , fuffifent à peine aux dépenfes ordinaires & au payement des 
intérêts. Il ne feroit pas plus facile de les afligner fur une irapofition nou- 
velle. La Nation eft trop furchargée d’impôts pour pouvoir foutenir aucune 
forte d’augmentation. Peut-on attendre de l’augmentation du Commerce de 
l’Amérique , une augmentation dans les droits de Douane allés confidérable , 
pour fonder uoe cailfe d’amortilfement digne d’attention ? cette augmentation 
feroit prodigieufe fi elle donnoit un milion. Une cailfc d’amortilfement d’un 
milion êt même de deux, fcroit-elle proportionnée à plus de cent quarante 

milions 
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milions de dettes ; & aux befoins preflans qu’a l’induflrie nationale d’ûtre déli- 
vrée de l’excès des impôts? Les nouvelles richeffes de l’Angleterre en Amé- 
rique ne fçauroient cependant produire de plus grand effet dans le trèlbr pu- 
plie. Elles enrichiront fans doute pluCeurs Négocians , mais les richelTes de ' 
quelques particuliers ne font point celles de l'Etat. 

S I dans la fltuation aéluelle de l’Angleterre , il fiirvenoit une guerre entre 
les puilfaaces maritimes, on trouveroit peut-être bien plus tôt une caufe de 
foibleffe, que les fondemens folides d’une grande puiifancc , dans cette pro- 
digieufe quantité d’etablilfemens à la Côte d’Afrique & dans les deux Indes. 
Trois ou quatre cent Vailleaux de guerre ne fauroient fuffire à établir une 
défenfe fuffifante pour conferver en même tems une fi grande quantité d’éta- 
bliflemens difperfés dans les trois autres parties du monde ; & fes Côtes en 
Europe , contre les entreprifes d'une autre Puiffance maritime qui n’auroit 
que la moitié d’un fi grand nombre de Vaiilbwx de Guerre. La fituation & 
l’étendue de la Domination de l’Angleterre, l’obligeront toujours d’entretenir 
au moins le double de forces maritimes , pour réfifler à une Nation rivale ; & 
il feroit encore permis de douter des fuccés de fi grands efforts , fi une autre 
Nation lui oppofbit deux cent Vailfeaux de ligne. 11 n’eft pas même bien cer- 
tain que l’état afhrel des Finances de l’Angleterre & de fa Population pût lui 
permettre de longtems d’arme^ine fi grande quantité de Vailfeaux de guerre. 
Si la malheureufe néceffité rénailToit de déployer de nouveau & de mettre en 
aftivité le fonds de ces prodigieufes forces maritimes, trouveroit -elle aifé- 
ment, après la oOnforamation inmcnfe de SoMats & de Matelots qu’elle a faite 
durant la demiere guerre , plus de cent mille Matelots pour équiper un (i 
grand nombre de Vailfeaux ? Une Population d’environ fcpt milions d’habitans 
au plus , déjà fort diminuée par la dépenfc paifée , & par la dépenfe aftuelle 
qu’exigent les nouveaux établilfemens au Sénégal, aux Antilles, à la Floride; 
à Campéche , au Cap-Breton & au Canada , pourroit-elle encore fournir de 
quoi léver & récruter fans ceffe un Corps de Troupes de terre de plus du dou- 
ble de ce que l’Angleterre en avoit jamais entretenu , & en même tems plus 
de cent mille Matelots ; fans achever de ruiner l’Agriculture & l’induftrie , 
condanmées à fournir à une dépenfe fi exccllive ? fi l’Angleterre pouvoir fou- 
tenir longtems'cctte dépenfe en Hommes , fi exccllive & fi disproportionnée 
à l’étendue de fe Population , foutiendroit-elle encore les nouveaux accroilfe- 
jnens de la dette puWique ? car il lui feroit impoffiblc de remettre de fi gran- 
des forces en mouvement fans le fecours de nouveaux emprunts , & confé- 
quament de nouvelles impofitions pour en payer les intérêts. Une relTour- 
ce de Financé fi deftruftive eft elle fans limites, & le crédit dans le quel on 
h.trouve peut-il être inépuifable ? Mais 
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Mais qu’on fupofe cette reflburce encore facile, & que l’Angleterre op- 
pôle quatre cent VailTeaux de guerre à cent quatrevint ou deux cent Vaif- 
ieaux François: dans quelles calamités ne tomberoit-ellc pas , fi elle venoit à 
luccomber ? & quels désavantages n’auroit-elle pas fur Mer par l'extrême di- 
vifion de Tes forces, fi la Marine Françoife avoit d’auiE bons Marins que les 
Anglois? Les VailTeaux François ont l’avantage du nombre des Equipages , 
mais les üdlciers Anglois ont plus d’expérience , connoilTent mieux la Mer , 
& font meilleurs manœuvriers: & c’eft à cet Avantage qu’ils ont été rédeva- 
l)les de leur fupériorité dans la dernière guerre. Mais fi la France ajoutoit à 
fes Ecoles de Marine fédentaires , des Ecoles Flottantes ; fi fes Marins étoient 
exercés à la Mer à Tétude de la manœuvre ; la Marine Françoife auroit en- 
core des Tourville, des Baert, des Duquefne, des Duguétioin , & repren- 
droit vraifemblablcment la fupériorité que celle du nombre des Equipages dc- 
vroit naturellement lui donner. On fent alTès l’état d’abailTement oü une 
ou deux Campagnes malheureufes précipiteroient l’Angleterre , & TimpoITi- 
bilité où elle fc trouveroit alors réduite par Texcés de fes emprunts perpé- 
tuels, de fe réléver. 


L’Extinction de la dette publique ell l’unique fondement folide que 
l’Angleterre puilTc donner à fa puilTance , & de toutes les conquêtes qu’elle a 
faites ou qu’elle pourroit faire encore , les Nations rivales n’ont à rédouter 
que celle qui peut lui fournir des moyens prompts de fe libérer : 

O N n'a cefTé de publier dans la dernière guerre , que l’Angleterre en vou- 
loit à la conwêteslêi Mines du Méxique & du Pérou, comme le feul moyen 
de remboUlp^es e^runts dont elle paroilToit accablée. Par l'événement 
elle a porté'fes éoibfiîlcmcns beaucoup plus près de ces Mines qu’on ne le 
croioit, & que l’Angleterre elle même ne l’efpcroit; mais clic n’a fait en ce- 
la que des établilTemcnt de Commerce , qui peuvent augmenter de beaucoup 
la part que fes Négociansattiroient déjà du produit de ces Mines. Or cet Avan. 
tage du Commerce n’appartient point au tréfor public , & ne fçauroit deve- 
nir fqfccptible d'une alïïgnation pour le rembouribment des dettes de l’Etat. 

I L n’en eft pas de même de l’établiffement du Sénégal. Celuici donne à 
l'Angleterre la facilité de s’approprier fans qu’aucune puilTance de l’Europe 
puifle s’en plaindre , des Mines d’Or infiniment plus riches que celles du Bré- 
fil, du Mexique & du Pérou. L’Etat peut en faire la conquête , & payer 
promptement toutes fes dettes avec le fecours de ces Mines. 

On 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 


■217 

■Osa enfin découvert les fources de cette prodigieufe quantité d’Or que’ 
ks Mandingos , les Sarakoles , Nations Nègres , vendent aux Européens fur 
les bords du Sénégal & de la Cambra. Ç’ell furtout au Royaume de Bam- 
buk , qu’il s’en trouve une li grande abondance , qu’on lui a donné le nom 
de terre d’Or. Les Mandingos & les Sarakoles qui font les habitans naturels 
du Ropume de Galam , font les Maîtres du Commerce de l'Or du Royaume 
de Bambuk & des autres pays à l’Eft , & la crainte de le perdre les rend très 
attentifs à empêcher les Etrangers de s’y introduire. Les habitans mêmes de 
Bambuk qui connoiflbnt depuis longtems le prix de leur rkhefle , & l’avidité 
de leurs voifmspour la leur enléver, ne fouffreot point de voyageurs dans 
leur pays. 

U N Fafkeur de la Compagnie des Indes de France, nommé Compagnon y eft le 
feul Européen connu qui foit parvenu à s’introduire dans ce riche Royaume. 
Il en a donné une defeription très détaillée & très exaélc , ainfi que de la 
quantité de fes mines & de leur prodigieufe richeffe. Deux Direfteurs de la 
Compagnie des Indes , Dépreraenil & David , chargés particuliérement des 
affaires du Sénégal , ont atteflé l’intelligence, la droiture & la fidélité de ce 
Fadeur i ce qui doit donner beaucoup de confience à fa Rélation. 

Les Mines des Indes Occidentales n’approchent pas de la richeffe de ceL 
Ics-ci. Le pays ne produit d’ailleurs aucune des chofes néceffaires à la vie; St 
comme les habitans ont autant de répugnance à fordr de leur pays, qu’à y 
admettre des Etrangers, leur Commerce eft entièrement entre les mains des 
Mandingos & des Sarakoles , leurs voifins , qui leur font attendre longtems 
leurs belbins pour les leur vendre plus cher. Il n’eft pas douteux que fi les 
Européens s’établilToient parmi eux ou plus à portée , ils les délivreroient de 
la Tirannie de leurs voifins , & la connoiflànce qu’on leur donneroit des Mar- 
chandifes d’Europe, les engageroit à en confommer d’avantage & à tirer de 
leurs Mines une plus grande quantité d’Or. 

I L ne feroit pas impoflible à une Nation Européenne qui poffede des éta- 
bliffemcns folides fur le Sénégal , fur la Cambra & fur les autres rivières qui 
s’y jettent , de conftruire des forts fucceffivement en avant de diftance en 
dillance, au point de foumettre les Mandingos, les Cuinéas & les Sarakoles, 
voifins du Royaume de Bambuk. Ces peuples étant fournis , ette Nation auroit 
facilement enfuite toutes les Mines de Bambuk en fa difpofition. Les Anglois 
ont aujourd'hui plus de facilité que toute autre Nation d’Europe, pour porter 
jufqucs là leur Commerce par la rivière du Sénégal, Cette acquiütion paroitra 
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facile à faire , fi on en compare la dépenfe & les difficultés aux prodiges de 
courage & d’indullric que les Efpagnols employèrent pour s’alTurer des Mines 
du Mexique & du Pérou , dont les plus riches font pauvres en comparaifon 
de celles de Barabuk. Car il fuffic de grater la terre de ce Royaume, & de la 
laver pour obtenir l’Or le plus pur. Les Nègres y creufent rarement la terre , 
& quand ils fuivent la mine au de lù de la fuperficie du terrein , ils ne vont 
jamais à plus de huit ou dix pieds de profondeur, & s’arrêtent à l’endroit oCi 
de leur aveu la Mine eft plus riche , parccqu’ils n’one pas l’Art fi fimplc de 
faire des ecliclles , ni l’induftrie de foutenir les terres. 

La conquête de ces Mines eft fans doute très poffiblfe; on peut y voir mê- 
me une très grande facilité. Mais on ne peut fe donner cette facilité que par 
une grande dépenfe , & il y a bien de l’apparence que la Compagnie des In- 
des de France n’a négligé de profiter de la découverte & des lumières de fon 
Fnftcur , dont elle ne pouvoit fufpefter l’exaétitude , que par l’impuiflancQ 
où elle s’efl trouvée de faire les dépenfes qu’exigeoit une entreprife de cette 
nature. Il femble en effet qu’il n’y a que les forces d’une couronne , qui 
puiifent en affurer le fuccés. 

Cette entreprife demanderoit, pour en rendre le fuccés infaillible, un- 
grand dépôt au Comptoir du Sénégal , d’IIommes , de fubfiftances , de mu- 
nitions de guerre , d’uftencilcs pour la conftruélion des forts & l’exploitation 
des Mines; de Marchandifes de traite, de bateaux propres pour remonter les 
rivières, afin de pouvoir recruter au befoin, & aprovifionner fans cefle les 
détachemens pouffés en avant; de munitions, de Marchandifes & de vivres;, 
ainfi que des forts fucceffivement conftruits dans tous les poftes propres à affu- 
rer la route & la domination. On conçoit fans peine qu’avec de telles pré- 
cautions on peut non feulement atteindre en fureté aux Mines de Bambuk , 
mais qu’on peut encore écarter ou fubjuguer tellement les Nations qui font 
fur la route depuis le Comptoir du Sénégal jufques à Bambuk , que l’e.xploi. 
tation des Mines de ce Royaume devienne auffi fûre & aulfi tranquile que cel- 
les des D’Unes du Mexique & du Pérou. 

La dépenfe qu’exige une fi riche conquête, n’en fufpendra fans doute l’en- 
treprife en Angleterre que pendant le tems nécelfaire pour la préparer. 
Quelle que foit cette dépenfe, ou quelque énorme qu’on veuille la fupofêr, 
elle ne feauroit coûter à la Nation Angloife autant de dépenfes en Hommes & 
en Argent , qu’une feule de fes dernières compagnes en Allemagne ; & aflli- 
rèment une dépenfe plus grande encore n’eft point à comparer avec les tré- 
fors qui en feroient l’objet. C’Est 
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C’Est là que paroit 6tre l’unique fource dans la quelle l’Angleterre piiilTe 
puifer facilement de quoi payer promptement la dette publique, & difliper 
ce fâcheux contre poids qu’elle a mis elle même à fa puilfancc , qui ne fçau- 
roit manquer de la détruire tôt ou tard , fi on le laiflbit fublifter tel qu’il eft. 
C’eft peut-être le feul moyen de fupprimer promptement cet excès d’impofi- 
tions qui opprime le gros de la Nation , qui l’affoiblit fans celTc , de foutenir 
& de rendre inébranlable le haut degré de puiflance au quel elle s’eft élevée, 
puiflànce qu’il lui eft impoffible de conferver longtems qu’en fe débaraflânt 
du poids deftruftif des dépenfes inmenfes qu’elle a faites pour l’obtenir. 

La conquête des Mines de Bambuc fairoit fans doute une fenfation confi- 
dérable dans le Commerce de l’Europe ; cette conquête infailliblement fuivie 
en fort peu de tems du payement de toutes les dettes de l’Angleterre , fai- 
roit auffi une efpèce de révolution dans la fortune de fes Créanciers , fur- 
tout de fes Créanciers Hollandois furchargés par cet événement d’un grand 
Capital dont l’emploi eft impoffible chez ceux , & qu’il leur feroit bien difi- 
cile de trouver chez l’Etranger à leur fatisfaftion , furtout fi la France pro- 
fitant de toutes les facilités que lui donne la richeffe naturelle] de fon fonds , 
accelleroit de fon Côté le rembourfement de fes dettes, & renonçoit à la 
relFourcc ruineufe des emprunts. 

S I l’on fuppofe que la richefle des Mines de Bambuc & des autres contrée* 
de l’intérieur de l’Afrique où les forces & l’induftrie des Anglois peuvent at- 
teindre , n’exdfte que dans les Rélations de quelques Voyageurs , & que les 
Nègres n’ont apporté aifx établilîcmens Européens, que de l’Or ramalTé fur la 
fable des rivières , la Nation Britannique qui connoit bien tous les désavanta- 
ges du poids de fa dette , fera fans doute les plus grands efforts pour s’en dé- 
baraflér par quelque autre moyen. Que ne doit-on pas attendre des fenti- 
mens qu’infpire la pofieffion aftuelle de cette prétendue chimère aujourd’hui 
prefque réalifée, de-là Monarchie univerfelle de la Mer & du Commerce? le 
génie, le caractère de la Nation, le Zèle Patriotique, peuvent produire des 
efforts qui dans la fpéculation paroitroient au-delîus de l’humanité, pour fbu- 
tenir le ton de fupériorité & de domination que les Anglois ont acquis, & qui 
eft à préfent leur Idole. 

Les Anglois ont formé un nombre infini d’établifiemens publics, ils ont 
élévé quantité de monumens en l’honneur de l’humanité qui ont coûté des 
milions , par des fouferiptions volontaires. Tout citoyen qui propofe un* 
ctabliUcmcnt honorable & évidamment utile à la Nation , à former par voyo' 
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de foufcription , cft aflTuré du fuccés de fon projet. Les foufcriptions fe mul- 
tiplient à fon gré. Ce Zélé Patriotique cft peut-être le fonds le plus riche 
de la Nation Britannique ; ce Zélé excité plus que jamais , dans la Grande- 
Bretagne , par la haute idée de fon Empire univerfel , il ne feroit pas éton- 
nant de voir cette Nation donner à l’Europe le fingulier Speftacle du paye- 
ment de fa dette par voye de foufcription; furtout fi elle voit la France éta- 
blir, par la bonne adminiftration de fes Finances, les fondemens folides d’une 
Caifle d’Armotilfement proportionnée à la richelle de fes relTourccs, augmenter 
les Revenus publics & foulager les peuples : car elle peut faire l’un & l’autre. 

Ceux qui voudront travailler au bonheur de l’Angleterre, difoit M. Da- 
venant en 1 698 , doivent préfenter des projets qui nous mettent en état de 
payer fes dettes avant que la France paye les fiennes. Un autre Calculateur 
politique propofa, il y a pluficurs années, un Plan pour payer les dettes, fort 
llmple, & qui trouva beaucoup d’aprobateurs. C’eft un erreur de croire, 
difoit- il, que l’Etat foitic débiteur des fonds publics; chaque particulier en 
doit une Ibmme proportionnée à* fes facultés , & paye une portion des inté- 
rêt* dans les impôts, outre les frais pour la perception de ces impôts; delà 
il concluoit qu’il feroit plus avantageux de faire une répartition du Capital 
des dettes entre tous les fujets, &que chacun contribuât d’une fomme pro- 
portionnée à fes moyens pour éteindre tout d’un coup toutes les dettes pu- 
bliques. 

E N effet cliaquc fujet à fa part dans les bénéfices comme- dans les char- 
ges de l’Etat; dans les avantages qui réfultent de lar diminution des dettes, 
de l’augmentation du crédit public & du Commerce , en un mot dans la pros- 
périté de la Nation. Ce Flan étoit féduilànt au premier coup d'œil , mais 
il pêchoit en deux points importons, qui feront toujours un obftacle infur- 
montable à fon exécution, i En ce que le pauvre Artilàn qui paye une 
partie coniidérable des impôts nécefiâires pour l’acquit des intérêts de la 
dette publique, dans les denrées qu’il confomme annuellement, feroit dans 
l’impoiEbilité de donner tout-à-la fois un Capital proportionné ; 2°. il cft fa- 
cile de cacher les capitaux qu’on fait valoir, ce qui feroit tomber tout le 
fardeau fur ceux dont les biens font en évidence ou connus. Mais fur les 
mêmes principes le Zélé Patriotique peut ouvrir chez la Nation Britannique 
une foufcription volontaire pour former une Caifle d’amordlTement, & por- 
ter cette (iiire peu^ôtre à plus de cinq milions par année, & qui fçait jus- . 
ques où le Zélé Naturel aux Anglois, à préfent animé par les plus grands ^ 
motifs, par la cerdtude d’aflurcr leur prospérité êc de rendre leur Domina- 
tion 
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tion inébranlable, peut porter l’étendue d’une contribution volontaire? 
L’entière libération feroit peut-être fort prompte ( a ). 

Le Zélé patriotique a fait de grands progrès en France, & l’amour des 
peuples pour leurs Rois yclt de tous teins un agent bien puiiTanc. On y trou- 
veroit fans doute dans une forme différente les mêmes Reffources: & il fo- 
roit également heureux pour les peuples des deux Etats , que la libération 
des dettes publiques fut prompte ; que des loix làcrées & inviolables y fer- 
maffent pour toûjours les Caiffes des emprunts , & qu’enfin les deux Nations 
v-ouluffent fe lier, par un Traité de Commerce réciproque qui écartat pour 
jamais tout fujet de divifion , & ne laiffat fubfiRer qu’une noble émulation 
également digne de ces deux Nations. Un traité de Commerce d’où rélul- 
teroit de fi heureux effets , feroit le chef d’Oeuvre de la Négociation , de 
la politique , inmortaliferoit les Minillres qui auroit élévé un monu- 
ment fl utile à l’Humanité, & donneroit vraifemblahlemcnt pour longtems 
le repos à l’Europe. 

S I l’on vouloir fc donner la peine de pefer les a\*antagcs & les désavanta- 
ges respeftifs du Commerce relatif de ces deux Nations & de leurs loix pro. 
hibitives, fans partialité, & avec toute l’exaftitude & dans tout le détail 
qu'exigeroit l’importance de cette matière, on parviendroit fans doute à la 
découverté de moyens furs d’établir entre elles une balance jufte d’intérêts 
refpeftifs, qui pourroit être le liège fiable & permanent de leur union. 11 
n’eft pas douteux que la liberté d’un Commerce refpeélif entre les deux Na- 
tions augmenteroit beaucoup les importations de la France en Angleterre; 
de fon Côté l’Angleterre augmenteroit auffi les importations en France. Les 
prix du marché feroient les feules limites des avantages de ce Commerce res- 
peélif ; & les desavantages que l’une des deux Nations pourroit en éprouver 
quelquefois , feroient toûjours bien inférieurs à ceux qui réfultent des pro- 
hibitions respeftives, d’une rivalité trop animée, & de ce malheureux ger- 
me perpétuel de divifions & de Guerres, qui ont tant de fois défolé l’Europe. 
Car fl on jette un coup d’œil attentif fur les Guerres paffées, on verra que 
CCS deux Nations doivent toutes leurs richellcs è leur indullric, qui n’a point 
de plus grand fléau à rédouter que la guerre. 

(a) Tout le Monde voit en gros & J-peu-près la (Ituilion peu Naturelle de l'Angleterre, 
mais on ne fc donne guères la peine d'en Approfondir les caufes , ni de s'en convaincre par 
principes. Cependant combien cû-il irndreflant pour l'Europe, & furiout pour les perfonnes 
qui font à la tiie des alVaites , d'apprécier au juflc la puilTancc rélalive des Etats , & de diflin- 
guer la force réelle & la folidc grandeur de ce qui n'en a que l’apparence , ces Sortes de dis- 
ciiflims & les combinaifons qu'elles exigent, font d'autant plus iméreiTantes, que les vues gé. 
nérales de Commerce tiemicm de fort près è tous les principu économiques du Uuuvcrii*. 
ment des Etats, 
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De la Hollanâe. 

S I l'on fdparoit du Commerce de la Hollande, les retours de fa Compagnie 
des Indes Orientales & Tes Pdches duHarang & de la balainc, le Com- 
merce Général de l’Europe ne trouveroit d’autre intérêt dans celui de cette 
Nation , que l’augmentation d’aébvité qu’elle donne par fon économie & fon 
induflric à la circulation des Denrées, des Marchandifes & de l’Argent des 
autres Nations : & cet intérêt cft très important. D’ailleurs la Hollande 
les intérelTe peu par fes confommations intérieures, & encore moins par fes 
produélions naturelles & d’indullrie. La Hollande eft a l’Europe à beaucoup 
d’égards , ce qu’un riche Marchand détailleur de toute forte de Marchandi- 
fes, eft à la ville où il a établi le fiêge de fon Commerce; qui produit au 
dehors tous les fruits de fon induftricj&l’approvifionne de toutes les Denrées 
& Marchandifes dont elle a befoin. 

La France a fçu mettre à contribution toutes les Nations de l’Europe, 
l’Angleterre même , par l’abondance & l’excellence de fes produftions na- 
turelles, parla culture de tous les Arts, parle goût, le génie & l’induftrie 
de fes habitans, parla variété, la beauté & la perfeéÜon de fes Manufaftu- 
res. Les Hollandois en ont fait autantfpar leur Economie, par leur fruga< 
lité & leur confiance dans le travail, & par l’étendue de leur Navigation. Ils 
ont fait de leur République le premier Marché de l’Europe; ils en font les 
premiers Banquiers. C’eft à leur Cabotage que les Hollandois doivent Je 
Commerce de fret qu’ils ont fçu rendre très riche, & les Commiflions de 
toute l’Europe commerçante , branche de Commerce très étendue chez eux , 
qu’ils cultivent avec des foins infinis , que l’Etat ne protège pas allés aujour- 
d’hui , & dont la richeffe eft d’autant plus précieufe qu’elle eft afl’urée , fans 
risques, & n’exige que de la Droiture, des foins & de l’exaftitude. C’eft ainfi 
que ces deux Nations ont acquis par différentes voyes de grandes richeffes. 
Les autres Nations ne doivent oppofer à des voyes fi légitimes de s’enrichir, 
que de l’émulation & les efforts généreux d’une induftrie fupérieure : c’eft la 
feule rcfl'ource que l’équité naturelle indique aux Nations dont le Commerce 
de la France & de la Hollande peuvent exciter la jaloufic. 
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Le Cabotage eft la première branche du Commerce de la Hollande, celle 
qui occupe la plus grande quantité de VaiiTeaux , la baie de toutes les autres 
branches, & celle qu’il lui importe le plus de conferver. Le conl'ervation 
du Cabotage exige une attention continuelle : c’eft aufli le principal objet de 
iès traités de Commerce. 

Les Hollandois font le Commerce avec toutes les Nations de l’Europe & 
avec les trois autres parties du monde. Ils tirent les denrées & les Mar- 
chandifes de chez les différentes Nations , & les importent chez eux pour y 
former les différens affortiraens qu’exige leur réexportation. Ils achettent à 
la première main chez la nation qui leur vend à plus bas prix, & vendent à 
la dernière chez celle qui leur donne un plus grand bénéfice, ou par le prix, 
ou par des échanges plus avantageux. L’Angleterre eft la feule Nation de 
l’Europe avec laquelle la Hollande n’a presque qu’un Commerce de Banque 
où d’ Argent 

L’Angleterre s’eff féparée de toutes les autres Nations ; elle a rompu 
avec une hardieffe unique les liens de toute Société Politique, Cngulière- 
ment avec la Hollande, par fon Aéle de Navigation. Cette loi impérieufe 
& hardie en fermant les ports de l’Angleterre à tout Vaiffeau , qui lui apporte 
d’autres Denrées où Marchandifes, que celles du crû de fa Nation, à mis à 
fon égard toutes les autres Nations dans un état de prohibition. A l’égard 
des Hollandois , ils peuvent exporter de chez cette Nation tout ce qu’elle 
juge à propos de leur vendre, mais il ne peuvent faire chez elle aucune 
importation : cnfortc que la Contrebande eft la feule voye qui eft reliée aux 
Hollandois pour faire des importations en Angleterre; & cette voye, dont 
quelques Négocians Anglois fçavent profiter malgré la rigueur des loix pro- 
hibitives, le Commerce de Banque & les intérêts des fonds publics qui ap- 
partiennent à des Hollandois, donnent encore une Balance avantageufe à la 
ilollande fur l’Angleterre. 

La France eft au contraire la Nation de l’Europe qui donne le plus d’a- 
vantages au Commerce de la Hollande. Les Hollandois font presque toutes 
fes exportations, & fes importations, qui font d’une très grande étendue; & 
ce qui doit paroître très fingulicr, le Négociant Hollandois foudent mieux que 
les Négocians François eux mêmes, le prix leurs proprès Marchandifes, la Con- 
currence chez les autres Nations par les avantages que lui donne fon écono- 
mie, fon fret & fes affortimens, qu’il forme avec plus de facilité par l’abon- 
dance & la v'ariété de fes Magafins- 
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Dans le fièclc paffé un Ambafladcur de la République préfenta à la Cour- 
de France, un état des achats que la Hollande faifoit tous les ans de Denrées 
& de Marchandifes de France , qui montoient à plus de trente milions de Flo- 
rins. C’étoit fur ce fondement qu’à l’occafion d’un droit d’Ancrage il préten- 
doit que la Cour devoit en exempter les VailTeaux Hollandois. U obtint en 
effet une exemption. Ce Miniftre auroit pu ajouter à fon état uno fomme 
fort confidérable d’importations , & une autre encore elfés forte pour le béné- 
fice du fret. En forte que cet Ambaffadeur préfentoit au Miniftére François 
la preuve que la Hollande faifoit pour quarante ou cinquante milions de Flo- 
rins du Commerce naturel de la France ; ce qui étoit bien plûtôt un raifon 
de la foumettre au droit impofé fur tous les Vaifleaux Etrangers , que de lui 
accorder aucune faveur. L’Ambalfadcur Hollandois profita habilement du 
peu de connoilfauces qu’on avoit alors en France fur les intérêts du Com- 
merce. 

Tels furent les motifs qui portèrent la France à accorder aux Hollan- 
doLs des exemptions de droits, qui ne pouvoient manquer d’éloigner les Vaif- 
feaux des autres Nations. Ce privilège donna aux Hollandois feuls à l’ex- 
clufion même des Négocians François , le grand & le petit Cabotage de la 
France. On ne s’eft apperçu que bien tard en France qu’en éloignant ainfi 
de fes ports les Vaifleaux des autres Nations , on s’étoit privé des avantages 
de la concurrence. Il étoit bien naturel que la France reconnut enfin qu’il 
étoit de fon intérêt de traiter tous les Vaifleaux Etrangers avec une égale 
douceur; & de ne point furcharger fes e.xportations de droits qui ralcntilfent 
les confommations étrangères. 

Les confommations intérieures que la Hollande fait des produélions de la 
France, font fort bornées. La feule qui cil de quelque confidération , c'cll . 
celle des Vins , qui feroit bien plus étendue , fi on n’avoit pas introduit en 
Hollande des lîraflcries de V’ins rouges & do Vins blancs dans Icfquels il n’en- 
tre que de la lie de Vin , qu’on Fabrique , les uns avec des Syrops de Su- 
cre, & les autres avec une Teinture de Cèrifes noires, & qu’on anime avec 
un peu d’eau de Vie. Cette imitation des Vins blancs d’anjou & des Vins 
rouges de Bordeaux , porte un grand préjudice à la confommation des Vins 
de France , & ruine promptement la fanté d’une grande partie des habitans 
des fept Provinces. Car la confommation de ces Vins Fabriqués cfl inmen- 
fe , & c’eft peut-être à quoi il faut attribuer la Colique de poiiou , à la quelle 
les Hollandois font fujets , maladie moderne , qu’aucun de leurs Médecins ne 
fçait guérir. Il femble qu’une Fabrication fi ddlruclive de la Population 

auroit 




Digitized by Google 


DES NATIONS DE -L’EUROPE. 


225 


auroit du attirer depuis longtems l’attention la plus fdvére des Légiflateurs. 

La Hollande intérefle infiniment d’avantage l’Allemagne & les Nations du 
Nord par fa confommation inmenfe de Bois St de toute forte de matériaux 
pour la conllruftion ; & par celle de la Potaflc Sc de toute forte de Cendres 
nécefifaires pour fes Blancheries, fes Verreries & fes Imprimeries, & pour fon 
Commerce d’economie avec la France & les Provinces Autrichienes. 

Les intérêts de l’Angleterre & de la France voudroient n’avo'ir point de 
concurrence à combattre dans le Commerce du Levant, dans celui des Indes 
Orientales & dans le Pêche du Harang. Mais l’intérêt Général de l’Europe 
demande la plus grande concurrence dans ces trois branches , & reproche 
également à l’Angleterre & à la France, de n’avoir jamais encouragé la Pêche 
fur Punique principe qui la leur auroit rendue floriflante , qui l’a élevée & 
foutenue en Hollande , & qui confifte à ouvrir la porte 11 l’induHrie par lâ 
plus grande confommation intérieure, & par le bas prix (|6 la -Tnain-d’œuvre , ^ 
en fupriment les droits & les entraves dont cette branèli ell egalément fur- \ 
chargée en France & en Angleterre. Ainfi cette branche de l’induftrie Hol- 
landoife eft d’autant plus précieufe à l’Europe , que ces deux autres Nations 
ont négligé d’y augmenter l’abondance d’une denrée d’une grande confomma- 
tion. Cependant ces trois branches , le Commerce des Indes , celui du Levant 
& la Pêche , ont infiniment perdu de leurs richelTes en Hollande par la con- 
currence des autres Nations. ^ . 

Le Cabotage des Hollandois devient plus intérrelTant à mefure que d’autres 
Nations commerçantes s’efforcent de partager cette branche avec eux : Il en 
réfultc une heureufe concurrence qui porte une plus grande abondance dans 
tous les marchés, & produit chez les confommateurs toutes les Denrées Sc 
les Marchandifes à nn meilleur prix. Cette concurrence ne fçauroit être 
trop animée pour le bien général : elle produit un avantage infini dans le dé- 
tail des intérêts de chaque Nation, par l’aftivité que cette concurrence donne 
à la circulation des Denrées , des Marchandifes & de l’Argent, qui facilite & 
étend les confommations , & donne ainfi les plus grands encouragemens à la 
population , à l’Agriculture & à l’univcrfalité de l’induftrie Européenne. Le 
Cabotage , cette branche de Commerce qui a pour objet d’établir l’abondance 
chez toutes les Nations de tout ce qui leur manque , de de les débaraffer de 
leur fuperflu , eft devenue bien plus utile à l’Europe , depuis l’augmentation 
de concurrence qu’elle a reçue des viBes Anféatiques , furtout de celle de 
Hambourg , qui femble vouloir devetât la rivale d’Arafterdam- Cette con- 
currence acquerroit des avantages bien lùpérieurs encore , fi la France fe li- 
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vroit à cette branche de Commerce, & profitoit de toutes les ftcilités qu’elle 
a de la cultiver avec fuccés.' La Hollande fe plaind d’une diminution fort 
corfidérable dans fon Cabotage, & cette diminution e(t en effet. très fenfi- 
ble. On ne doit s’en prendre , ni à la France qui fournit le principal ali- 
ment de cette branche de Commerce , ni è la concurrence des vrilles Anféati- 
ques ; mais aux avantages du Commerce fur lefquels toutes les Nations ont 
aujourd’hui les yeux ouverts. Il eft naturel que les François cherchent à ache- 
ter à la première main & à vendre à la demicre , & il n’eft pas moins natu- 
rel que les Négocians qui font plus aportèc de la première main & de la der- 
nière , comme ceux- des villes Ànfèatiqnes pour une infinité d’articles , que 
les Hollandois , en profittent : la Hollande n’a qu’un fcul moyen à employer 
pour foutenir ou reprendre fa fiipériorité, qui ell d’exempter le Commerce 
des droits de Doüanc & de poids. . Ce n’eft qu’en donnant des avantages aux 
N^ocians François, qu’on les engagera i donner leurs commifltons devante & 
d’achat à la Hollande. On devroit bien s’appercevoir ici combien un ufage 
excefllf du crédit eft nuillblc à une Nation , fi pour en foutenir le poids, on- 
eft obligé d’entretenir une impofidon de droits qui lui font perdre infenûblc- ' ’ 
ment une grande partie de Ibn Commerce.. 

U NE autre branche du Commeroe de la Hollande préfente encore un inté- 
rêt bien important au Commerce de l’Europe, üartout à celui de l’Angleterre 
& de la France. Cet intérêt confifte dans la banque que font prefque tous 
les Négocians HoUandois , principalement ceux d’Amfterdam : non cette 
partie de la banque qui a pour objet les Traites & Retraites de place en place 
uniquement pour profiter du bénéfice du change , qu’on nomme jirb'urage \ 
les Hollandois fe livrent peu èane branche û délicate , li dangereufe & fi dif- 
ficile à fuivre avec fuccés. Ils JHfontxic la banque , que la partie qui con- 
fifte à donner crédit. Les Négodans d’Amfterdam ouvrent un crédit aux 
Négocians des autres Nations , fur les Marebandifes qui leur font envoyées 
en commilHon , juiques à concurrence des deux tiers ou des trois quarts de 
leur valeur: ils acceptent les Traiccs des propriétaires ou ils leur remettent. 

Ce crédit donne un grand mouvement au Commerce de l’Europe , par la fa- 
cilité que les Négocians y trouvent pour renouveller leurs opérations. Us 
donnent encore un crédit aux Négocians Etrangers qui leur commettent des 
achats, pour leur rembourfement, pour le quel ils ne tirent qu’à deux mois & 
deux mois après l’expedition ; ce qui donne auxàcbetcurs quatre mois decrédit. 
Enfin les Négocians d’Amfterdam donnent encore un autre crédit aux Né- 
gocians Etrangers, qui n’eft pas moins précieux au Commerce. Il confifte à 
accepter & tirer fuccefEvemencie rembouefement de leurs acceptations, pour 
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ïe Compte d’autres Négocians. C’eft une circulation très ooéreufê aœc Né* 
godans qui empruntent cette forte de crédit; mais indifpenfable pour foute- 
nir de certaines branches de Commerce , qui ont pour objet des Marchan- 
4hfe5 qui s’achettent comptant à la première main , & qui ne peuvent être re- 
vendues qu’à de très longs termes ; qui cependant exigent & engagent des 
fonds très confîdérables. Telles font les Soies d’Italie & de Piémont. Les 
Négocians payent comptant leurs achats ; & tant en France , qu’en Angle- 
terre, où s'en fait la plus grande confommation , ils font obligés par l’ulâge 
général , de les Livrer à environ deux ans de crédit. La circulation plus ou 
moins forte que font ces Négocians pour foutenir un crédit 11 long, a un gage 
connu des Négocians d’Amiterdam qui leur donnent crédit chez eux , qui 
fait leur fureté; ils fçavent d’ailleurs que quoique le crédit qu’ils donnent, foie 
fort cher pour leurs commettans , ceux-ci en font bien dédommagés par les 
bénéfices fupérieurs de ces branches de Commerce qui les oblige d’ufer de ce 
crédit. Ces branches de Conuncrce ont befoin pour fe foutenir & ibutenir 
en même tems les Manufaéfcnrcs , d’un fecours qui fe trouve dans le Com- 
merce même; c’efl-à-dire d'un long crédit. Sans ce fècours les Manufaéhues 
ne fçauroient être approvilionnées de matières premières avec l’abondance & 
les facilités qu’elles exigent pour fe foutenir dans un état florilTant. Ainû 
cette circulation ne attildidie point les valeurs idéales; les lignes qu’elle pro- 
duit dans le Commerce > ont toujours une valeur réelle exilünte ou dans 
Magaûns des Négocians, ou dans ceux des Mamftâuriers; & le crédit det 
Négocians HoUandois qui la Ibutient, elt un crédit très utile & très précieux 
«u public. 

Ces T ce crédit dont l’ufage eft fi nécelTaire a l’intérêt général du Com- 
merce, qui lait regarder avec raifon la Hollande comme la Caille de l’Euro- 
pe. L’ulkge continuel de ce crédit n’eft ni moins utile ni moins précieux au 
Commerce particulier , non feulement p« le bénéfice qu’il 
rapporte naturclIemeDt en proviilons de traite & d’acceptations , mais encore 
par les commilfionè qu’il attire, dont le Cabotage entretient Ikns ceilè les ob- 
jets en renouvellant continuellement les Magafins de la ville , des Denrées & 
des Marchandifes de toutes les Nations. C’eft la Pêche , le Cabotage , di 
cette circulation abondante & continuelie de Denrées & de Marchandifes 
étrangères de toute forte, qui entretient une nombreufe population dans les 
fept Provinces. Les Provinces même de terre qui cultivent , prennent part à 
ce grand Commerce par la grande conlôffimation ^ leurs produftions. Tour 
tes ont des cannaux de Navigatioo ou des rivières qui leur en facilitent le 
tranfport à peu de frais , & leur en aflUrent un débouché proinpt i un bon 
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prix; c’efl: ce qui fait que les terres de ces Provinces , quoique mëdiocr^ 
telles que celles de la Gueldre , qui ne font la plûpart que des bruyères défri- 
chées, rapportent tous les ans deux récoltes. Cette grande confommation a 
toujours été le premier & le plus grand encouragement qu’on puiflê donner 
à l’Agriculture ; aucun autre n’ell fi propre à l’animer & à la rendre florilTante. 
La majeure partie des impôts quoique peut-être plus forts en Hollande que 
chez aucune autre Nation, étant fur les confommations, l’Agriculture n’cft 
point trop furchargée. 

L’effet de l’excès des impôts n’a détruit en Hollande que les Manufac- 
tures, qui y font toutes réduites prefqu’cntiérement à la confommation inté- 
rieure ; & l’excès des impôts y eft forcé , comme en Angleterre & en Fran- 
ce , par l’excès de la dette publique qu’on a portée à environ un miliard de 
Florins. On en rembourfe depuis quelque tems uue Ibmme alibs conûdéra- 
ble tous les ans. 

FF-.-- ... V. 

Le Commerce de la Hollande, le fruit d’une gran(feecoaomié& de Geaucoapt 
d’induitrie, ell un grand édifice dont les principales fondations font hors des 
limites de fa domination: c’eft un édifice qui peut-être par conféquent facile- 
■j. ment ébranlé , même détruit en pard*.^ »L’Angleterre s’en eft déjà approprié 
lir une grande partie par fon afte de Navigation , ainfi que par fes traités avec 
laKufiie & le Portugal; & peut lui faire perdre encore bientôt celui de Ca- 
dix par la facilité qu’elle a acquife , de donner telle étendue quelle voudra à 
fon Commerce Clandeftin par la jamaïque aux Colonies Efpagnoles. Les 
villes Anféatiques ont déjà pris beaucoup fur fon Cabotage, fur fon Commer- 
ce de banque & de Commiflion. La Hollande perd en proportion des pro- 
grès que les autres Nations font dans le Commerce. C’eft à fes dépens en 
partie que le Roi de Dannemarck a rendu florilfant celui de fes Etats. C’eft 
principalemeut à la France que la Hollande doit fon Commercé de Cabotage. 
Il femble qu’elle ne là eonfervé que pareeque la France a toujours été occu. 
pée de plufieurs différentes branches de Navigation plus riches , qui lui ont fait 
négliger jufqu'à’ce jour fon Cabotage & fon Commerce du Nord. La Hollande 
ne doit-elle pas s’attendre à fe voir enlever tôt ou tard fucceffivement ces deux 
branches, & mêmn à une grande concurrence dans la Pêche du Harang ? la 
■ France fc livrera à ces trois branches de Commerce à mefure que fon Com- 
merce de l’Amérique deviendra plus rélférré par la concurrence de celui de 
r Angleterre. t». 

La Navigation du Rhin & de la Mofelle eft au rang des branches des plus 
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fiches de la Hollande j-ünt par 1» ^Traite inmenfe qu’elle fait des Bois qui des- 
cendent par le Nck^r,& le Rliin ,'dcs Potalfcs & des Vins du Rhin & de Mo- 
fele, que. par l’approviConncmcnt de toute forte de Marchandiles, qu’elle 
porte aux Villes qui font fur le Rhcin ,& à Francfort qui eft un des plus grands 
Entrepôts de rAllemagne. Le Roi de Prufle peut établir quand il le voudra, 
un entrepôt à Vefel , & donner la Navigation du Rhcin à fes fujets. C’eft 
ainü que chaque Nation prenant dans la Généralité du Commerce de l’Europe, 
laportiop qpi lui appartient naturellement, celui delà Hollande fe trouve- 
roit bientôt infiniment réduit : mais il eft très intérelTant pour toute l’Europe 
en général , que -la Hollande foutienne toûjours fon entrepôt & la fomme in- 
menfe de^crédit qu’elle entretient dans le Commerce, qui fort infiniment à 
donner de l’aétivité à la Circulation des denrées &. des Marchandifes, & à ani- 
mer & étendre l’induftrie Européenne. 


1 




: C H A P I T R E X. 
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Des Pays-Bas Aulrkbicns, 


e lXS'ï’. aux dépens des Provinces Autrichiennes, pays au rang des plus 
. jiipb^ de l’Europe par fes Produftions Naturelles , & dans la plus heu- 
feo(teJîtuation pour les mettre en valeur, que l’Angleterre à élevé fes Ma- 
f^gftures de Laine , & la Hollande , la majeure partie de fon Commerce. 
Anvers s’eft vue pendant longtcms le premier marché de l’Europe: Amfterdam 
#l' pris fa place , &. la Hollande à fçu réduire la Navigation de cette ville à de Am- 
ples bateaux. L'Azile que l’Angleterre donna autrefois aux ouvriers de Bruxel. 
les & de Louvain lui attira les Manufactures d’étoffes de Laine de ces deux 
Villes , alors les Manufactures les plus étendues & les plus riches de l’Euro- 
pe. L’Angleterre à donné chez elle à un fonds fi riche toute la valeur dont 
il étoit fufceptible ; & malgré les progrès de l’induftne dans ce genre chez les 
autres Nations , elle a confervé jusqu’à préfent une grande fupériorité. 


Bruges fut le barceau de la Pêche du Harang. C’eft là que les Hollan- 
dois ont appris la manière de le préparer , & c’eft de là qu’ils ont tiré la Bran- 
che de Commerce , dont ils ont fait le premier & le principal fonds de leur 
puiffance & de leur richeffe. Il ne refte de Pêche à ces Provinces , que 
celle qui fc fait à la Rade de Blanckenberg, qui pourroit fuffire pour appro- 
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vifionner de pqiflbn frais, non feulement les Provinces Antrichiennes, nuk 
encore les Provinces voilines , fans les obftacles que des droits, une'Admi- 
nillration peu éclairée , mettent fur la route du produit de cette Pêche qui 
en relTérrcnt infiniment les limites, & donnent ainli aux pêcheurs de là Zé. 
lande le Privilège d’approvifionner feuls les Provinces les plus confidérables 
des Pays-Bas Autrichiens, pendant qu’on, ne devroit pas même y cohnoitre leur 
concurrence. La Navigation s’y eft dégradée au point que le peu de Négo-' 
dans qui ont des Vailfeaux , ne les mettent en mer qu’avec pallêport & pa- 
villon HoUandois. . . . 


Ces Provinces fituées au milieu des trois Nations les plus commerçante* 
de l’Europe , avoient une trop grande Concurrence efinduftrie à combattre» 
pour pouvoir la foutenir fins le fecours des foins d’une bonne Adminiftra- 
tion. Le Pays n’a confervé que ce que l’indufirie de^ces trois Nations n’a 
-pu lui enléver: fçavoir la richeflê de fon fol & fon beureufe £tuation qui en 
entretient naturellement la Culture par le grand débouché que cette fituatioa 
donne à toutes Icsproduétions; la Fabrique de$ dentelles, la première pour 
la beauté, êc la plus riche de l’Europe, & les Manufaéhires de Toiles, qui 
font auffi l’objet d’une branche de Commerce très riche avec l’Etranger. Ces 
Manufaétiires fe font foutemies d’elles mêmes. C’eft un Genre d’induftrio 
qui n’ell pas de nature à palTer facilement chez l’Etranger. Il n’y a qu’un 
^faut à corriger aux Toiles, qui leur porte un préjudice infini. Les Né- 
gocians qui les font blanchir leur donnent en les faifimt tirer au Tourniquet 
fur les blanchcries, une longueur artificielle, qu’elles perdent dans l’ufage, 
& qui en altère infiniment la qualité; ainfi que l’ont obfervé les Italiens: 
Quefte tele di fiandra , fumde Ji lacane perdeno affiâ. 11 y a longtems qu’on a cor- 
rigé ce défaut en France par de bons réglemens, & qu’un défaut 11 nuifible 
au Commerce, qui alTure aux Etrangers une grande fupérioricé, auroit du 
^tre corrigé de même par l’Adminiflration , furtout À Gand & à Courtrai , le$ 
deux principales fources des Toiles de Flandres. 


L £ s Manufoétuies de Draps de Limbonrg , les feules de ce genre qui res- 
tent aux Provinces Autrichiennes, font dégradées par une infidélité fcmblable 
de la part des Manufaéluriers. Ceux-ci donnent aulfi à leurs Draps une Ion- v. ■ 
gueur Artificielle à force de les tirer à la Rame. Ces Manufaftures , fituées 
•dans un Pays où la main d’Oeuvre eft à très bas prix, profiteroient des avan- 
t^s que lear donne la cherté des Draps de Hollande & d’Angleterre, non ' 
feulement pour Confommation intérieure, mais aufli pour celle d’une 
firaade étepefoe de l’Allemagne, oii elles n’ont aujourd’hui de concurrence 
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à (botedir que celle de Verviers, de Juliers & d’Aix la-chapelle, qui ont le 
m£me défaut. De bous régletnens & des foins éclairés rendroicnt ces Manu, 
faélures fort riches. Les mêmes foins éleveroient des Manufaftures de pérî- 
tes étoifes répandues en différens endroits, qui n’auroient befoin que d’être 
Ibignées & animées pour fournir à la Confomraation intérieure , & s’étendre 
au déhors. Ces Provinces ne deyroient pas être inondées, co mme elles le 
ibnt, de toute f<^ de petites étoffes, de draps fins d’Angleterre, de draps 
fins & de toute forte de petites écodfes de France. La cherté de la main 
d’œuvre en Angleterre devroit donner furtout de grands avantages à l’Ad- 
minifiration aâueUe des Pays-Bas Autrichiens pour acccllcrer les progrès de 
leurs MaDufa£hires,princtpalement de celles de toutes fortes de petites étoffes 
de Laine, qui font celles de la plus grande Confommation, conféquament les 
plus riches, & qu’il efi fi âcüe de rendre fionûàntes en leur alTuranc la 
Confommation intérieure. 

‘ Le Colza eft une des plus abondantes & des plus riches produfUons de la 
Flandre & du Brabant. On donneroit encore une valeur nouvelle à cette 
produâion par l'établilfement 11 facile des Moulins à huile. Les Hollandois 
tirent cette graine de qbs Provinces , Sc pgnent fur elles la main d’Oeuvre qui 
devroit y refter. 

Le Charbon de Terre elldans les Pays-Bas Autrichiens une Produflion 
d’une abondance inépuifable , bornée à la Confommation intérieure , par un 
défaut d’attention inconcévable. 11 n’y a pas longtems que le Zélande offrit 
de préférer ce Charbon à celui d’Angleterre, fi on vouloit l’exempter de 
tous droits de pallàge , ce qui auroic établi ce Charbon à plus bas prix que 
celui des Anglois. Cette exemption auroit en même tems mis ce Charbon en 
état de foutenir la Concurrence de celui du Pays de Liège , qui en appro\a- 
fionne presque toute la Hollande. On ne conçoit pas comment on a pu re- 
■ fufer un exemption qui attkerok un fi grand bénéfice , & qui ne priveroit 
d’aucun profit les propriétaires de ces ^ks, puisqu’on l’état ils n’en perçoi- 
vent aucun fur le Charbon forçant, attendu que ces droits en empêchent la 
fortie. Id l’intérêt Particulier porte un grand préjudice au public, ûns 
procurer aucune forte d'avaitage à ceux qui oppofent leur intérêt. 

Ces Provinces foumifiènt les Terres des Manufaftures de fayence & df 
Pipes de la Hollande, demt il s’y fait une Confommation très étendue. C’elt 
encore une branche d’indullrie , qu’il feroit bien facile de conferver dans les 
Provinces Autrichiennes, & qui y feroit plus riche qu’en Hollande, puis- 
qu’elles <mt la matière première Sc la main d’Oeuvre à meilleur marché. 

Las 
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Les Négocians de Bruges ont fouvent demandé ùn encouragemênt Wèa 
Ample qui les auroit mis en état de réléver leur Pêche du Harang. Le prix 
ordinaire du Baril de Harang de Hollande ell de 20 Fl. ils ont demandé en 
dernier lieu que l’entrée de ce Harang fut foumife à des droits qui foudnlTent 
toujours le prix au-delTus de 16 Fl. le Baril, à cette condition ils ofFroient 
d’approvifionner le Pays du leur: & il ne faut pas douter que cette Confom- 
mation intérieure aflurée, la Pêche du Harang à Bruges ne fe rélevât & ne de- 
vint Floriflante en peu d’années fi on lui à accordoit une fi légère faveur- 


Les relTources du Commerce font infinies pour un Pays dont les produc- 
tions Naturelles font riches , dont la fituation eft l'one des plus avantageufes 
de l'Europe , qui a déjà un fonds d'indufirie qui ne demande qu’une Protec- 
tion éclairée pour s'accroître , & furtout dans un tems où i'indaftrie des Nations 
voifincs a enchéri tous fes Ouvrages. 


CHAPITREXL 

. _ J 

De V Allemagne en Général. , • , * 

't 

L ’Esprit de Commerce à fait des progrès en Allemagnç; mais cett» 
partie de l’Europe eft plus Généralement occupée de la-,Çulture de fes 
produirions Naturelles, que de Manufaélures & de Navigation. La plus 
grande partie des Allemands ne ibnt pas même aportée de coiinoitrc d’autre 
Commerce que celui de leurs Confommations intérieures, & font un des 
grands Domaines du Commerce de la Hollande qui leur porte toutes les denrées 
& les Marcliandifes qui leur manquent , &rcçoit en payement leurs Vins, leurs 
Bois, leurs Fers, leurs Potaffes, &c- 

L A plupart des Souverains d’Allemagne regardent aujourd’hui le Commer- 
ce comme la fourcc de la félicité des peuples, comme un moyen fur d'enri- 
chir leurs Etats. Mais cette attention , trop générale & trop vague, eft bornée 
i des vues, à de Amples projets qui reftent incertains & fans exécution. Les 
principaux Miniftres ne peuvent que très difficilement entrer dans les détails 
qu’exige l’Adminiftration du Commerce, pour le rendre FIorilTant; & il man- 
que prefque partout des Subalternes inftruits de la théorie & de la pratique 
du Commerce, dignes par leurs lumières, leur zèle & leur désintércll’cment , 
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d'étre l’œil du Maitre & du Miniftre, & capables d'affurer en ddtail les fuccës 
de chaque branche, en appliquant à propos l’autorité, la proteftion & tous les 
encouragemcns néceflaires. Telle efl; la principale caufe qui perpétue dans une 
grande & riche partie de l’Allemagne, l’Empire de l’induftrie Etrangère. 

Des Miniftres tels que l’illullre Colbert dans les Cours d’Allemagne , & 
Maitrcs, comme celui-ci le fut en France, de leurs départcmens, portéroient 
an préjudice inmenfe aux Manufaftures de France & d’Angleterre , en exci- 
tant, en élévant l’induftrie, ce qui efl facile dans des Pays bien cultivés & 
riches en produftions naturelles; & l’Allemagne deviendroit fiins doute la 
patrie des Arts. Son Commerce extérieur feroit bien-tôt tiré de la main dés 
Hollandois. On leur ôteroit la Navigation du Rhin, de la Mofelle, de l’Elbe 
& de l'Embs. On ne leur lailTeroit du Commerce de l Alletnagne , que le fret 
maritime, des droits de Magafinage, de réception & d’expédition; de tels Mi- 
lîiftres remettroient de l’ordre dans les Finances des petites Cours d’Alle- 
magne , en fuprimant une multitude d’Officiers créés par le fafte , & en ren- 
dant utiles à la patrie des Hommes qui par état n’y font^ que nuifibles. 

Il eft peut-être néceflaire pour le bien général, que l’induftrie Européen- 
ne trouve dans une grande étendue de Pays , des Confommateurs qui ne foient 
que Confommateurs , & que toutes les Nations no faflent pas tout le Com- 
merce qu’elles pourroient faire. 

Il faut cependant avouer en l’honneur de l’Humanité, qu’il n’ell point 
aujourd’hui de Contrée en Europe tout-à-fait fans induftric. Chaque Pays à 
une induftrie qui lui eft propre, une indullrio locale, c’eft-à-dire relative à 
fon climat & à fes produirions naturelles. Ne feroit-il point de l’avantage 
des Etats Coraraerçans , que cette forte d’induftrie fut portée chez chaque 
Nation à fon plus haut point de perfeélion. Il n’cft pas douteux que c’cll 
cette induftrie qui a introduit le luxe jufques dans des parties de l’Europe, donç 
les Habitans différoient encore fort peu au Commencement du dernier Siècle 
des fauvages de l’Amérique. 

Le luxe fuit les progrès de l’induftrie, & c’eft furtout le luxe qui étend 
les Confommations , & qui multiplie à l’infini le Travail, les objets & le* 
Opérations du Commerce. On doit donc régarder les progrès de l’indiiftrie 
comme de nouvelles Conquêtes que fait le Commerce de l’Europe. C’eft à 
ces progrès que le Commerce eft rédevable de l'inmcnfe Confommation quj 
s’accroît tous les jours , de toutes les Produftions de la Nature éc de l’Art. , 
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CHAPITRE XII. 

Lu Palatinat. 

P ARMI les Pays qui ne font point encore an Nombre des Eats Commer- 
çans, & que la nature femble cependant avoir deftinés à être le dorai- 
die des Talents, des Arts, & du Commerce, en leur donnant les avantages 
de la heureufe pofidon , le Palatinat occupe le prémier rang. Mais un 
fiècle peut à peine fu&c pour rétablir dans Ton prémier état , un Pays dévallé 
par le fer & le feu, comme le fut le Palatinat en 1664, par le Maréchal de 
Turenne. D a fallu y rappeller les andens Habitans , y en attirer d’Etran- 
fers; Conftruire, défricher de nouveau, tout réparer ou créer, former, 
pour ainiidire, une Nation. 

Le Palatinat ell compofé de dix-neuf grands Bailliages: les uns à la droite, 
& les autres à la Gauche du Rhin qui traverfe le Pays. Sa pofition eft des 
plus heureufes pour le Commercer le Rhin lui ouvre des Communications 
faciles depuis Bâle jusques à Rotterdam & Amftcrdam ; & le Neker qui fc 
jette dans le Rhin à Manhcim , la Mozelle qui s’y jette à Coblens , & le Mein 
b Mayence, étendent encore la Navigation du Palatinat à la Droite & à la 
Gauche, & plus Avantageufement à la Droite dans un Paysinmenfc, comme 
laSuüTe, laSouabe, la Bavière, laFrançonie, la HelTe, &c. A cet avan. 
tage, le Palatinat joint celui du Climat, d’un Sol généralement bon, & d’une 
fertilité fi prodigieufe, qu’on nomme Communément le Pays , h Terre promift- 
ou la Lmbardie de l'Metnagne. 

L’A GRiCDLTUREjla première bafe du Commerce , à été le prémier objet 
des foins du Gouvernement, & a fait les plus grands progrès dans le Palatinat. 
La Culture des Terres 4 la Population y font dans un état auflî floriffant, 
que dans aucun autre endroit de l’Europe. Les Grains de toute efpèce , 
tes Beftiaux & les Vins font fes principales riebefles, &il fournit à l’Êtran-' 
jer un fuperflu fort grand & fort riche. 

On y fait une grande quantité d’huiles de navette, de noix & de PayixK 
res. Le Tabac ell une des produéHons des plus abondantes & des plus rL 
ehes. On en recueille environ trente mille quintaux tous les ans. Les Meu- 
liers & les Vers à foye y ont réufli auŒ bien qu’en France. Plufieuis Can- 
tons 
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tons font déjà piantés , & cette Plantation fera bientôt étendue dans tout le 
pays par les foins du Gouvernement. Le Lin , le ChamTe & les Laines y 
font en abondance & d’une excellente qualité. Ces produftions de première 
& de féconde néceflîté , ne fauroient être trop abondantes pour l’intérêt gé- 
néral de l’Europe & pour le Commerce, Nous devons voir furtout avec 
plaifir l’étendue prodigieufe que l’induHrie donne depuis pluficurs années à 
la Culture de la foye, dans une grande partie de l’Europe, & les progrès 
qu’elle a faits dans les Climats même qu’on n’en croyoit pas fusceptibles. On 
peut efpèrer que cette Culture s’élèvera au point de détruire ou de réduire 
infiniment l’importation ruineufe pour l’Europe , des Soyes des Indes & du 
Levant. C’eft ainfi qu’un Souverain en encourageant furtout l’induftrie 
qui s’occupe à étendre les produôions naturelles dont fes Etats font fufeep- 
tibles, accroît fes richefles, augmente en même tems celles de l’Europe, 
& rend des ferviccs infinis à la grande patrie. 

l 

Le produit des Laines & des Beftiaux reçoit tous les jours de grand* 
accroiflbmens par les foins que le Gouvernement a pris de faire améliorer 
les prairies naturelles, & d’introduire l’ufagc des prairies artificielles. Les 
Bois font encore une grande richelTe dans le Palatinat, d’autant plus pré- 
cieufe , que cette produftion naturelle n’eft pas abondante en Europe en 
raifon de fa Conforamation qui ne cefTe de s’y accroître. C’eft en parde du 
Pahrinat que les Hollandois tirent le beau bois de Chêne qu’ils vendent à la 
France , où il n’eft connu que fous le nom de bois de Hollande , dont on fait 
les plus beaux Ouvrages de Menuiferie. 

Le Palatinat eft dans l’indépendance des Etrangers pour le Sel. fes Salines 
font aflës abondantes pour en fournir au déhors. Il a des Mines de vif Ar- 
gent de la qualité la plus parfaite , dans lesquelles on trouve un affés grande 
quantité de Cinabre, que les Négocians de Francfort achettent, & fontpaf- 
fer en Hollande & en Angleterre. 

I L eft une autre ProduéHon dans le Palatinat que la Nature contient dans 
la Médiocrité, & dont l’abondance feroit peut-être plus nuiCble qu’utile; 
c’eft l’Or qui fe trouve depuis la Frontière de l’Allàce, jufqu’à Manheiiu 
dans le fable fur les Bords du Rhin. Son AltelTe SérenilGme Eleâorale faic 
ramalTer cet or qui eft à 22 Karats, & en faic frapper des Médailles; on en t 
Frappé autrefois des Ducats avec cette infcripdon: 

Sic Fttlgmt littora Rhni. 

Telles font les principales Produélions du Palatinat, auxquelles une 
induftrie naillimtc&bien protégée donne déjà beaucoup de nouvelles valeurs. 

Gg 2 CHA- 
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CHAPITRE XIIL 

, Le la Saxe (a). 

Lt: moyens de rétablir la Saxe (ÿ de la rappeller à fan Eust fiorijjant {b), 

I L cft indispenfable de fonncr un Plan d’Adminiftration qui embrafle éga- 
lement toutes les rclTources de l’Etat; la population , l’Agriculture, l’in- 
duftrie & le Commerce ; qui en encourageant ces quatre Branches , alTure la 
libération progrelEve des dettes de l'Etat , en Soutienne les Charges ordinai- 
res , qui pourvoie aux moyens de réléver & foutenir la Noblefle & l'état Mi- 
litaire, & qui préfente les loix ou Réglemcns qu’exige l’exécution de ce Plan, 
dont on ne peut attendre de fuccès qu’avec le fecours d’une bonne Légialltion. 

Il n’y a peut-être point de Nation chez laquelle on doive attendre du 
Gouvernement un de cette Nature. Les affaires courrantes occupent 
trop les Minillres pour leur lailfer alfés de tems à donner au détail qu’il exige. 
On croit qu’en Saxe ce Plan doit- être formé, préfenté & foutenu, par le 
corps de la Nobldfe , fur les différens Mémoires qu’il doit fe faire remettre. 

' La Ctuation de la Saxe elt une époque unique dans l’Hiftoire de l’Euro- 
pe , que le Corps de la Noblelfe ne manquera pas de faifir pour s’inmortali- 
lêr. C’ell ici l’occafion pour les Nobles de fe montrer à toute l’Europe vrai- 
ment dignes de leur illullre naillànce, & d’acquérir en fe rendant les bienfai- 
teurs de la Patrie & de l’Humanité , la gloire la plus folide , & le titre hono- 
rable de reftaurateurs de la Patrie. L’Europe entière va avoir les yeux ou- 
verts fur les démarches de ces illullres Citoyens : & ne leur fera-t-il par facile , 
après avoir formé un Plan de Reflauration digne de leurs lumières, de leur 
générofîté, de leur Amour pour la patrie & pour leur Souverain, d’obtenir 
des loix qui en alfurent l’exécution & le fuccès? La gloire du Souverain 
& celle de fon Miniftre y font trop intérefRes pour douter du fecours de la 
légiflation fur un Plan formé , préfenté 6c foutenu avec fenneté, par un Corps 
f rcfpeétele. La 

( O ) Ce Cliapllre eft la réponfe qui fut faite par l’Auteur de cet Ouvrage i la Lettre d’un 
Minière de la Cour de Saxe, auprès d’une Cour Etrangère, du 24 Février 1763. par laquelle 
ce Minière lui demandoit fon avis fur les moyens de rétablir la Saxe. 

(i) L’Intérêt général de l’Europe demande que chaque Nation fe fautienne dans fon Etal 
Naturel. Cet intérêt cil ennemia de toute dellruélion. 
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, La population, la Culture des terres, l’indullrie , le Commerce, qui 
Cxit la vraie fource des forces de l’Etat , mdritent la première attention. 11 
faut rappellcr les Cultivateurs & les Artifans que les calamités publiques ont 
fait-déferter. L’amour de la patrie , naturel à tous les Hommes , & d’une 
patrie , dont le Climat eft heureux , le fol fertile & le Gouvernement doux , 
eft un premier attrait bien puilTant pour attirer tous les réfugiés. On peut 
s’en aflurer l’effet , fi on y ajoute une loi de rappel qui leur donne quelques 
encouragemens. 

Pour rédiger une telle loi de manière qu’elle contienne des encourage- 
mens fuffifans, & que cependant elle ne contredire point les loix fondamenta- 
les, & ne foit point un obllaclc aux autres précautions qu’exige le rétablilfe- 
ment , il faut bien connoître le local, les loix de l’Etat & le génie des habi- 
tans. Car il ne faut point en édifiant d’une main, détruire de l’autre. 

On pourroit peut-être propofer avec un grand fuccés, i. d’exempter les 
Cultivateurs dont les terres font en friche , de tout impôt pendant un année 
ou deux} 2°. leur donner, foit en prêt ou gratuitement', la quantité de Bes- 
tiaux néceflàire pour s’établir fur leurs terres , & de quoi réparer ou con- 
ftruirc , à ceux dont les maifons ont été ruinées ou détruites; 3". accorder 
pour un an ou deux des exemptions pcrfonnelles aux Artifans, furtout à ceux 
qui travaillent aux Manufaéhircs. Les encouragemens demanderoient l’éta- 
bliffement d’une Caiffe, dont on pourroit former l’état de dépenfe à peu prés 
jufte: & on préfume que cette Caiffe n’ayant que de petits objets à remplir, 
n’exigeroit qu’une fomme modique. 

Les Cultivateurs & les Artifans rentrés dans la patrie & animés par de pe- 
tits encouragemens, toutes les Manufaélures réprendroient promptement leur 
ancienne aélivité. La protection , quelques Marques de diflinétion, accor- 
dées aux Manufaâuriers & aux Négocians , feroient enfuite des encourage, 
mens très utiles ; mais ils feroient déjà naturellement portés à reprendre les 
Manufaftures par le bénéfice qui réfultc du bas prix des matières premières <Sc 
de la main-d’œuvre. On peut Compter fur ce bas prix , qui cfl la première 
de. la principale bafe du fuccés des Manufaélures , les Cultivateurs âc les arti- 
làns rappellés : & ü faut regarder ici la rareté & la cherté de l’Argent , com- 
me une circonfiance qui favorife infiniment l’indufirie & toutes les Manu- 
faélures , parccque la cherté de l’Argent avilit la main-d’œuvre , les matières 
premières, & toutes les chofes néc^aires à la vie; d’où il fuit que les fruits 
de l’indufirie l’emportant par-tout dans la concurrence par le bas prix , & trou- 
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vant ainli le plus grand débouché chez l’Etranger , l’induArie en devient 
plus aétive , & ne cefle de s’accroître & de multiplier de plus en plus fes pro» 
du£Uons. 

On croit la Manufefturc des Toiles, l’une des plus précieufes de la fexe. 
Ou la rendroit bien-tôt iloriflantc en alEgnant des prix ^ns la cailTe dont on 
a parlé ci dclFus , aux cultivateurs du Lin , aux fileufes S^ aux dflerans , à l’ex< 
cmple de l’Irlande, où l’on a longtenis ignoré la Culture du Lin , éc où par 
cette petite attention , on a porté le produit des Toiles à plus de 2 rallions 
Sterl. par année. On pourroit traiter de même les Manufaâures d’étoSes de 
Laine avec un grand fuccés. 

Les autres Manufaftures peuvent être relevées en fuivant les mêmes prin- 
cipes , en donnant toujours la préférence à celles qui font de premier be- 
foin , de la plus grande confommation , & qui employent le plus de matières 
du crû. 

Ces premières opérations feront le fonds d’un Commerce riche en pro- 
portion de leurs fuccés. Le bénéfice animera & étendra fans celTe l’expor- 
tation ; & la confommation intérieure & extérieure ne cellèni d’accroître 
l’induftrie. Le Commerce demande ici une feule attention , mais qui cft effen- 
tielle; qui eft, i“. de ne point charger les Denrées du crû, ni les produc- 
tions de l’indullrie , de droits de fortie ou de confommation qui en augmen- 
tent le prix au point de leur faire perdre chez l’Etranger les avantages de la 
concurrence. 11 eft aifé de favoir les prix dans les marchés Etrangers , & 
de régler fur ce principe les droits qu’on peut impofer; 2 °. d’impofer des 
droits d’entrée ou de confommation fur les Denrées & Marchandifes étrangè- 
res qui entrent en concurrence dans la confommation intérieure avec celles 
du crû. Car la premier & le plus important encouragement à donner à l’in- 
duftrie , c’eft de lui aflurer le privilège exclufif de la confommation intérieu- 
re autant qu’il eft poflîble , & cela ne doit jamais fe faire par des prohibitions 
d'entrée qui font la fource de la Fraude, mais par des'droits qui donnent une 
valeur fupéricure qui afliire l’avantage de la concurrence aux Denrées & 
Marchandifes du crû. Il faut ajouter à cette faveur une exemption entière 
de tous droits fur les matières premières, que les Manufaélures font obligées 
de tirer de l’Etranger. 

C E font là les feuls moyens de prévenir la concurrence de l’Etranger , Sc 
même tous les efforts de fa politique. 

La 
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'La population , la culture des terres & l’induflrie , font les vraies & les 
firales fourccs de l’impôt. Ainfi en cherclwnt les moyens de rétablir la Fi- 
nance ou de l’améliorer, il eft eflëntiel de commencer par en établir & entre- 
tenir les fonrees. Si on les perd de vüe, quelques réglemens qu’on fafle en 
faveur de la Finance , on la détruit , on afFoiblit ou l’on tarit fes fources , 
& toutes les opérations portent à faux : le peuple eft vexé & pauvre , & la 
Fmance refte ruinée. 

Dans les rt^lemens à faire fur cette branche de l’Adminiftration , il faut 
concilier l’extrême douceur que le rétabliflement de l’Agriculture & de l’in- 
duftrie exigent , peut-être pendant plufieurs années , ce qui doit néceffaire- 
ment diminuer le produit ancien des revenus publics , avec la nécefüté de 
foutenir les charges ordinaires & indifpenfablcs de l’Etat , avec une Caifle 
d’encouragement & la nécelfité de pourvoir en même tems k l’acquittement 
des dettes de l’Etat. 

Pour coneilier ces dilFerens intérêts qu’il eft fi dangereux de mettre en 
contradiction , & établir un ordre qui les fouticnne égaletient , il faut con- 
nohre à fonds la Nature de chaque branche des revenu publics , le montant , la 
manière d’en faire le récouvrement , & porter une extrême attention finr le 
détail; il faut en faire la balance avec les charges ordinaires & les dettes pu- 
bliques, en fuprimer tout ce qui eft deftruâif, & chercher des reftburces 
dans l’économie. 

Ce n’eft qu’après cette opération bien faite , qui exige une connoilÈnce 
exafte du local, & après les réglemens qu’elle demande , qu’on peut déter- 
miner rétabliflement d’une Caillé d’encouragement , d’une Caille pour les 
charges publiques , & d’une caifle d’amortiflément pour l’acquit de la dette 
de l’Etat. 

L A balance fera connoftre les limites qu’on doit donner à ces trois Caifles , 
& fans doute l’infuffifance du revenu public pour entretenir la CaiflTe d’amor- 
tiflément au degré dericheflTe nécelTaire pour procurer une prompte libération. 

Les deux premières CailTes demandent la préférence. Cette préférence eft 
fondée fur lejfabit populi , la loi fondamentale de toute Adminiftration. 

Lorsqu’on aura conftaté par une balance exafte l’infulElànce du fonds 
de la CailTe d'amortilTent pour foutenir en même tems le payement des arré- 
rages, 
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rages , le haut intérêt de la dette publique , & quelques rembourfements fur le 
capital , il faudra bien céder 11 la loi de la néceffité , la plus impérieufe de 
toutes les loix, faire une rédudUon des intérêts à venir, cumuler les arréra- 
ges avec le principal , en afiignant un rembourfement progreffif fur le 
principal. 

Cette opération doit être telle que les Créanciers la feroient eux mê- 
mes , s’ils le pouvoient , pour ne pas perdre leurs Créances , aux quelles 
l’Etat ne peut donner de fureté que par cette Adrainillration. Car fi on en 
ufe autrement , leur gage dépérit , ou refie dans l’infiiSfance aétuelle , êç 
tout efi perdu pour eux. 

L A rédudUon des intérêts doit-être telle que l’exige la folidité de l’opéra- 
tion. Fut-elle portée a 2 ou 2 ', pj, fur les motifs ci-defiTus, on ne doit point 
en rédouter l’elTet. La France, la Hollande & l’Angleterre etoient bien 
éloignées d’avoir des motifs aufli légitimes que la Saxe, lorfqu’ellcs ont fait , 
l’une une redudtion forcée, & les deux autres des redudtions qui ne paroif- 
foient pas forcées , mais qui ont eu le même effet. Outre que la néceflité 
écarte l’injufiiee, un Etat qui en alTurant le rembourfement total de fes det- 
tes, en met les intérêts fur la pied de celles de Hollande & d’Angleterre , fai(> 
il une injufiiee réelle? 

La noblelfe a befoin des memes fccours que l’Etat. Ses terres dégradées, 
les intérêts de fes dettes accumulés par l’elfet inévitable d’une calamité publi- 
que , demandent le fccours de la légifiation. Le gage de leurs Créanciers a 
perdu de fa valeur , il faut le rétablir ; il a été dégradé par une force ma- 
jeure , qui doit aflcélcr aufli le Créancier. 11 n’y a point de débiteur plus 
rigoureufement obligé qu’un fermier ; cependant une force majeure , telle 
que la grêle , ou la guerre , le libère en vertu de la loi , parccqu’il n’a pas 
joui & qu’il cft ruipé. Sur ce principe de l’Equité naturelle toutes les det- 
tes peuvent être converties en rentes conftituées , les intérêts réduits fur le 
pied de ceux des fonds publics ; & l’on pourroit fc porter même jufqu’à la 
fupprcfliün des arrerages tant de la dette pubüquc , que des dettes particuliè- 
res. Seroit-il jufie que de tous les polfefleurs de biens en Saxe , les rentiers 
fuflfent les feuls qui n’auroient point foulfcrt des dévaftations de la guerre ? 
l'Equité naturelle veut que toute forte de nature de biens contribue à foutc- 
nir le poids des calamités publiques. 

Ce moyen fera t.il fufHfant pour rélevcr & foutenir la noblelfe? il feroit à 
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défirer qu’il y eut une loi qui n’admit que des Nobles dans les emplois Mili- 
taires, dejufticc, de Finance & dans les affaires étrangères. Si la Nobleffc 
'regardoit ces emplois , comme une partie de fon patrimoine , elle fe ren- 
droit capable des le remplir tous avec diftinéHon ; toujours dignement occu- 
pée du fcrvice de l’Etat , cette occupation même lui donneroit plus de faci- 
lité pour fe foutenir. 

L A noblelTe rétircroit un avantage infini d’une loi fomptuaire ; elle- fe fc- 
roit un grand honneur en la demandant ; & une loi C fage rendroit encore 
plus refpeftables toutes les autres démarches que feroit le Corps de la no- 
blelfe. Cette loi dev'roit avoir pour objet la parure , les Domefliques & les 
Equipages pendant un certain nombre d’années. Toute dorure devroit-êtrp 
prohibée, & les habits réduits rigoureufement aux étoffes Amples & unies. 11 
en rcfulteroit une heureufe économie , & un ornement infiniment plus hon- 
norable que les récherches d’un luxe méprifable & ruineux , puifqu’il anon- 
ceroit l’amour du bien public & de la prolpérité de l’Etat. 

Les mauyaifes monnoics , c’eft-à-dire celles qui font extraordinairement 
chargées d’alloi, no font préjudiciables, lorfqu’ellcs font connues, qu’a l’Etat 
qui les produit. Les autres Etats n’ont aucun égard à leur valeur numé- 
raire , & les réduifent à celle que leur donnent leur titre & leur poids , en 
les recevant commé Marchandife. La Saxe ne peut manquer de faire une 
bonne opération en adoptant cet ufage de la Hollande, de la France & de 
l’Angleterre , par une loi qui réglera fur ce prindpe la valeur de toutes les 
monnoies étrangères rélativement à la valeur numéraire do fa monnoie légale 
qui doit être invariable. Après cette précaution , la Saxe pourra recevoir 
toute forte de monnoies étrangères fans perte ; & fes Négocians trouveront 
un grand bénéfice fur la mauvaife monnoie, lorfqu’ils feront des payemens 
réels aux Etats qui les produifent. 

I L faudroit avoir fous lis yeux le tableau du récouvrement ou perception 
des impôts , pour être en Etat de le corriger , s’il y a des vices dans cette 
partie do l’Adminiflration , <Sc d’indiquer une forme de régie la moins ohé- 
reufe aux peuples, la moins difpendieufe & la plus utile à l’Etat. 

L’Agriculture & l’induftrie doivent également contribuer aux char- 
ges de l’Etat ; mais on chercheroit inutilement les moyens d’établir fur cette 
matière une jufte proportion. IJ eft impoflible d’y atteindre. Les terres & 
les mailbns ne peuvent contribuer que par une impofition réelle , qu’il eft 
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poflible de rendra a peu près jufle , mais l’induftrie ne peut contribuer que 
par une Capitation , impôt fujct i une grande inégaiitd , & par des droits 
fur les confommations. 


L’Etablissement des droits fur les confommations demande de 
grands ménagcmcns pour ne les pas rendre dcftruèlifs. Dans la fituation ac- 
tuelle de la Saxe on ne fauroit apporter trop d'attention fur ces droits , s’ils 
y font établis , pour fupprimer tous ceux qui alfeftent les premiers belbins , 
qui pourroient enchérir les chofes nécclFaires à la vie > parconféquent la 
main-d’œuvre, les Manufaftures , & nuire à l’induftrie & au Commerce. 
les droits fur les confommations y font inconnus , il y-a une néceflîté indif- 
penfable d’en établir pour favorifer le Commerce & l’indullrie nationnale. 
On les fovorifera infiniment en mettant des droits d’entrée fur toutes les 
Denrées & Marchandifes étrangères de Luxe , ou qui entrent dans l’Etat en 
Concurrence avec celles de fon crû. 


On peut d’ailleurs traiter comme une branche dés revenus publics très 
précieufe, des droits d’entrée ou de confommation fur les Sucres , le Thé 
le CatTé , & fur tout fur le Tabac. 

Chez toutes les Nations les rentes fur l’Etat & fur les particuliers , font- 
une nature de biens odieufe , à charge & deftruétive de la Population , de 
l’induftrie , du Commerce & de la Finance. Pourquoi ne mettroit-on pas un 
impôt rigoureux fur cette nature de biens? On en amis un depuis longtems 
en Hollande fur les obligations de l’Etat. Au lieu de 3. d’intérêts, on ne 
paye que aî pS. on retient un demi pS d’impôt. 

A' l’egard des Négodans , il feroit à délirer qu’on put admettre la loi de 
Hambourg , fuivant la quelle chaque Négociant porte dans une Caifle publi- 
que la fomme à laquelle il fe taxe lui-même fuiv-ant fon honneur & fa confeien- 
te, & la jette dans la Caifle, fans que perfonne puilTe en connoître le mon- 
tant , ni aprouver ni désaprouver. La République fe trouve très bien de 
cette loi. 

L A Steucr ne peut-être regardée comme une banque dont il importe à l’E- 
tat de rélcver ou de conferver le crédit. Il ne faut la confidércr que comme 
une Caifle d’emprunt qu’il faut tenir toujours fermée , à la quelle il faut op- 
pofer une Caille d’amortilTement; & les aélions, comme des titres de créance 
fur l’Etat, qu’il faut éteindre. 

Le 
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Lz crédit de l’Etat réfultera naturellemetit de l’exécudon d’un bon PI» 
d'ÂdmifliÆrationt Qui rétablira fa richelTe <Sc le rappellera à fon ancien e«- 
bonpoinc. 

U N lèul moyen rélèveroit dans le moment le crédit de la Steucre : ce feroit 
ie payement aftuel de tous les arrérages , fans aucune réduftion- Mais la fi- 
tuation de la Saxe ell telle que ce moyen , s’il étoit praticable , n’auroit qu’un 
effet momentané ; il ne réleveroit le crédit, que pour le faire perdre bien, 
tôt après avec plus d’éclat. Se (èrviroit-on de ce crédit pour faire de nou> 
veaux empnmts? ce feroit chercher à accroître le poids d’un fardeau aéluel- 
lement trop onéreux, & mettre l’Etat dans l’impofEbilité de fe libérer ôt de 
rélever l’Agriculture , l’indultrie & le Commerce. 

L’Etat Militaire demande moins d’attention dans ce moment, vint mille 
Hommes de Troupes réglées ne mettroient pas l’Etat à l’abri de l’infulte d’un- 
voifin inquiet, & cependant la dépenfe de leur entretien feroit un obftacle à 
la reftauration. D femble que cet Article devroit Être réduit uniquement à 
ce qu’exige pendant quelques années une ^ge prévoyance , pour fe donner le 
tems de jetter les fondemens d’une Caiffe Militaire capable d’entretenir dans 
la fuite un Corps de Troupes refpeéfablc. Un Corps aâuel d’excellent» 
Officiers & un fonds modique de bons Soldats bien Excercés & bien Difd- 
plinés , fuSfent pour fervix dans quelques années à former rapidement tel 
Corps nombreux de bonnes Troupes que l’on voudra. 

Il feroit enfm de la gloire du Corps de la nobleffe & d’un avantage infini 
pour la patrie , de former un Commité permanant de feigneurs qui s’occupe- 
roient de tous les objets qu’on vient de parcourrir, il intéreffants pour l'Etal 
& pour l’Humanité. 

CHAPITRE XIV. 

Des Etais du Roi de Prujfe. 

T Es Arts , tous les talens , font à Berlin comme dans leur patrie : c’eft là 
qu’ils fe feroient réfugiés, s’ils avoient été bannis des autres Etats de 
l’Europe. Aucun Souverain n’a réuni en fi peu de tenu dans fes Etats, une 
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fl grande fomme d’induftric en tout genre: & feroit-i! poflîble que l’immortel 
Philofophe de Sanfouci qui a fçu faire des tableaux fi intdreflans des riclieires 
de l’induftric, des avantaj^cs précieux des Arts, & donner de fi belles Leçons 
des vertus les plus néceflaires aux Souverains & à leurs Miniflres pour aflu- 
rcr la félicité des peuples & la prorpéritc des Etats, ne donnât pas au Com- 
merce de fes fujeCs toute l'étendue dont il cil lufccptiblc? Frédéric n’a point 
de petites vues; il connoit tous les avantages d’un grand Commerce. 11 ré- 
tablira fans doute la Compagnie d’Embdcm. Il accroîtra la Navigation de 
fes fujets dans fes ports de Klcr, fur l’Elbe & fur le Rhin, & furtout la part 
qu’ils ont au Commerce de Cadix par la richelfe des Toiles de Siléfie & de 
Veftphalie , que fa proteftion peut augmenter encore : il accroîtra les Domai. 
Bcs du Commerce de l’Europe. 

' CHAPITRE XV.. 

• • 

. Le la Hongrie. 

I L y a peu de pays plus propres à fournir de plus riches .produélions & plus 
d’abondance au Commerce de l’Europe, que le Royaume de Hongrie ; fl 
les Seigneurs de ce Royaume vouloient ou fçavoicnt en protéger la Culture-. 
Attendu l’excès d’abbandon auquel la Culture de ce Royaume cft réduite de- 
puis des fiècles , il ne faudroit rien moins que le concours unanime de tous 
les propriétaires des terres pour animer les Cultivateurs , pour les engager à 
donner au terrain le plus fertile de l’Europe, le plas facile à cultiver, ipute 
fa valeur; & il ne faudroit dans ce pays qu’une Culture môme médiocre pour 
le rendre prodigieufement abondant. Il n’y a dans l’état aflucl de ce Royau- 
me, que deux fartes de produélions naturelles, dont l’Impératrice Reine pour- 
roit très facilement tirer de grands avantages , en ajoutant en même tems au 
Commerce de l’Europe deux Articles fort riches. 

'f' 

Aucun paj's n’a des Pâturages plus gras & plus étendus : les plus beaux , _ 
les plus grands & les meilleurs Bteufs de l’Europe y font élevés, cngrailTés de 
vendus à vil prix. Il ne manque à ces Pâturages pour produire de grandes 
richcITcs , qu’une plus grande confiMomation de Bœufs. Oa peut attribuer l’a- 
bandon de la Culture des Grains & d’autres Denrées au défaut de confomma- 
tion, aux frais de transport qui n’en permettent pas le débit; mais iln’enefl 
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pas de môme des Reftiaps.. Çcttc Marcbandife fe tranrporte d’cllc même à 
peu defraix-dans les Mardiés à de très grandes diftanccs, & la longueur de 
la joute fert encore à l'améliorer. Il Icroit très facile a l’Impératrice Reine 
de faire établir des falàifôris des bœufs de Hongrie aportée de Triefle , & de 
donner à fes fujets un Commerce très riche de Cuirs verds, de Suifs, & de fa- 
laifons, parle port dcTrielle, où l’onpourroit les établir tout au moins à 
aufli bas prix que partout ailleurs. La France pourroit s’y pourvoir pour 
l’approvifipnnement en entier de fes Colonies , qui monte h plufieurs milions 
qu’elle pajre à l’Irlande tous les Ans ; le feul intérêt qu’elle auroit de diminuer 
de cette Tomme, les avantages qu’elle donne elle même à la Balance d’une Na- 
tion rivale, l’cngageroit à porter de préférence tous fes Achats à Triefle- 
'Un débouché de cette nature fairoit multiplier les troupeaux de Bœufs dans 
les Pâturages de la Hongrie , & leur nombre accru entretenant toujours le 
bas prix , foùtiendroit & fairoit profpérer une branche de Commerce très ri- 
che. L’art des Salaifons peut-être inconnu aux fujets de l’Impératrice Reine. 
Mais il feroit bien facile a fes Miniflres de fe Procurer d’Exccllens Maiùcs 
dans cet art, làns fortir de l’Allemagne. 

Les Mines de Cuivre de la Hongrie font les plus abondantes de l’Euro- 
pe, & c’ell une richeffe inmcnfe reliée jufques à pféfent inutile, par là 
feule raifpn que le Cuivre qu’on en a tiré, n’eil pas malléable, & cette qua- 
lité du plus pur, du'pWÈfReau Cuivre, a été jugée un obllacle invincible à 
l’exploitation riche & facile de ces Mines. On ne conçoit pas comment un 
confeil de Commerce éclairé a pu négliger la récherche des moyens d’adou- 
cir ce Cuivre, de le rendre aufO malléable que celui de Suede; & fi on a 
donné quelques foins à cette récherche , comment on a pu manquer d’y réuf- 
Cr? Il n’y a point de Métail que la Chymie ne fâche adoucir, & rendre mal- 
lé-able, & on réuffiroit à donner cette qualité au Cuivre de Hongrie, fi on en 
remettoit le foin à un Maitre de l’Art. Cependant cette négligence fait per- 
dre à l’Impératrice Reine plufieurs milions de revenu , & au Commerce l’a- 
bondance d’une matière dont il fe fût une grande Confommation. La feule 
Manufaâure du cuivre jaune de Namur qui le tireroit par le port de Triefle , 
fi on Ip rendoit malléable , en produiroit tous les ans pour plus de üx Millions 
dans le Commerce des Pays-Bas & de la Hollande. 

Enfin la Navigation du Danube qui fe jette dans la Mer noire, ne four- 
niroit elle pas mille moyens d’enrichir la Hongrie & les Etats Héreditûres dé 
la maifon d’Autriche en Allemagne, en leur ouvrant un grand Commerce 
atvec le Levant? 
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CHAPITRE XVI. 

Le Ultalie. 

L ’Italie, le Berceau des Arts, a donné le prémier exemple à l’Europe 
d’un vaile Commerce, de la Culture du Meurier, de l’éducation du 
Ver a foye, desaprêts des foyes, & des Manufaâures les plus belles & les 
plus récherchées. Si elle a perdu fa fupériorité dans les Arts qui s’occupent 
des Manufaéhires, elle conferve encore des titres refpeâables de fon ancien- 
ne polTelEon. Gènes, Venife, Naples, Lucques, Florence & Milan, ont 
eu pendant long-tems les Manufafhires de foyc les plus FloriiTantes. 

Les Damas de Gènes, les Velours de Gênes & de Venife, confervent 
encore leur ancienne réputation: & ces Fabriques s’y foudennent en effet k 
un dégré de üipériorité, auquel on prétend que Tours & Lion n’ont pu at- 
teindre. 

Gênes fabrique des Damas, des Draps de foye, des Velours pleins 9t 
façonnés, des Ras de foye, des Tabis (a), des Satins, des Taffetas, &c, 
Cefl aujourd'hui la Manufaâure la plus riche de l’Italie. 

La Fabrique de Venife ne met guères d’étoffes de foye dans le Commerce 
étranger, que des Velours fonds de fàtin à grandes Fleurs de toutes Cou- 
leurs, tant de foye, qu’à fonds d’Or & d’Argent. Naples excelle encore 
dans l’Etoffe qui porte fon nom. Les Fabriques étrangères ont réufE non- 
fculement à imiter parfutement, mais auÆ a faire tomber la Fabrique des 
Gros de Naples; & les Manufaâures de foye de Naples ne s’étendent point 
aujourd’hui au-delà de la Confommation intérieure. Il en eft de même des 
Manufaâures de Lucques , de Florence & de Milan. Les Manufaâures de 
Lyon qui inondent tous les Ans l’Italie de leurs étoffes, furtout de leurs é- 
toffes riches, offrent la preuve de la Décadence de celles d’Italie. C’efl 
cependant à ces Manufaâures aujourd’hui fl foibles , que l’Italie doit l’abon- 
dance de fon cru en foyes, qui confervent toujours le premier rang parmi 

les 

(a) Le Tabis c(l un Taflctis ondL< dont U Chaîne & la Trame, font plu fortes que colle 
des Taffetas ordinaires. Cefl une ofpécc de moire legirc. 
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les Soies connues; & l’excellence de fes Organcins ell due en partie a l’art 
des aprcts. C’eft l’Article le plus riche des produéHons de l’Italie , & le plus 
précieux qu’elle fournit au Commerce de l’Europe. L’Abondance de fes 
huiles d’OUve eft aufli un grand objet de Commerce , c’eft avec ces produc- 
tions & quelques fruits que l’Italie foutient les désavantages d’une grande 
importation des Marchandifes des Indes , de l’Amérique , des Manufadures 
d’Europe , de blé & de poiflbns falés. Ses Confommations intéreftcnt furtout 
la Hollande, la France & l’Angleterre. 

CHAPITRE XVII. 

De la Suijfe. 

L e Corps Helvétique prend peu d’intérêt aux révolutions du Commec- 
ce. La fagelTe de fa Légiflation conferve fa liberté, des Terres bien 
Cultivées augmentent fans ceftc fa Population, au point qu’un grand nombre 
de Troupes au fervice de plufieurs Puiflànces étrangères , toujours recruté’es 
à fes dépens, ne lui porte aucun préjudice. Son induftrie paye beaucoup 
au-delà de ce que l’Etranger lui fournit, & fa Balance toujours avantageu- 
fe ne celTe de l’enrichir. Les impoûtions font légères; ni la Guerre, ni les 
empnmts n’y ont point fait de la Finance, l’ennemi deftruéleur de l’Agri- 
culture , des arts & de l’induftrie. Zuric & Berne produifent dans le Com- 
merce de toute forte de Toiles, des Toiles de Coton imprimées, de petites 
étoffes de Laine, qui foudennent très bien la Concurrence des Manufaftu- 
res des autres Nations, & des Mouffelines communes & au-deffus, qu’on 
ne diftingue point de celles des Indes dans les mêmes qualités. L’induftrie 
eft infiniment favorifée par la douceur de l’Adminiftration de ce Pays làge 
Sl paillble, & par la liberté. 

CHAPITRE XVIII. 

Du Nor^. 

O N comprend fous la dénomination du Commerce du Nord , la Navigation 
aux villes Anféatiques, au Dannemarck, à la Norvège, à la Suède, & 
principalement le Commerce de la Rullie, la plus importante & la plus riche 
partie du Commerce du Nord. 
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L’Industrie & les Manufafturcs introduites aiTés tard dans le Danne- 
marck, s’y font étendues & infiniment perfeftionnées par les foins du plus 
fage Gouvernement. La Confommation intérieure y a été tournée entière- 
ment à leur avantage , & bientôt le tra\'ail induftrieu.v a fait d’afi’és grands pro- 
grès pour fournir abondament à la Nation, tout ce qui appartient au vêtement 
& à la parure. Quand l’indudrie d’une Nation s’eft élévée àce point, elleeft 
incclTament en état de produire fes ouvrages au déhors. La conaurcncc des 
Retours de fa Compagnie des Indes, concurrence avantageufe à l’Europe^ n’a 
point ralenti les progrès de fes Manufaéhires les plus nécellâircs & les plus uti- 
les. Le Gouvernement de Danncmarck eft celui de l’Europe qui a le nîïcux fçu 
concilier par la fagefie de fa Légiflation , les intérêts du Commerce avec ceux 
de la Finance, les Danois n’ont à fc plaindre d’aucune loi deftruôive. Le 
Danncmarck s’eft donné une balance avantageufe par les progrès de l’Agricul- 
ture & de l’induftric, par fes ventes de Grains, de Beufs, de Cheraux, d’Hui- 
les de Poilfon, de Salaifons , de Bois de Conftruftion & de partie des Rétours 
de fa Compagnie des Indes, qui payent au-déU( deilClenrées des Nations du 
Midi , dont il a befoin ; & ces avantages recevront Wen-tôt-un grand accroifle. 
ment par le Commerce du Levant que le Roi a ouvert depuis peu è fes fujets j 
ce qui eft encore une augmentation de concurence avantageufe à l’Europe. 

De Hambourg de Dantzick. 

L \ Commerce de Hambourg relTemble à celui d’Amfterdam. Cette Ville 
n’eft qu’un entrepôt, qui perdra infiniment de fon Commerce, ainfi que la 
Hollande , lorsque les autres puilTances du Nord, & celles du midi voudront, 
à l’exemple du Danncmarck , fe donner un Commerce direS: & toute la Na- 
vigation qu’elles peuvent faire. Dantzick fera toûjours le Magafin d’entrée 
& de fortic de la Pologne. La Conftitution de cet grand Etat ail'ure fon Com- 
merce en entier intérieur & extérieur à cette République. Dantzick eft la 
feule place qui aprovifionne la Pologne de tout ce qui lui manque de fruits, 
de denrées & de Marchandifes , & qui produit au-déhors fes Grains, fa princi- 
pale & presque fa feule richeffe. • 

De h Suède. 

L A Sueda paye auffi fes Confommations des denrées & des Marchandifes 
des Nations du Midi , par la vente d’une partie des Retours de fa Compagnie 
des Indes, & par celle de fes Fers, de fes Bois de Conftruftion, & de fes 
Cuivres, qui font des Articles très riches, & très intércÛans dans le Com- 
merce de l’Europe. 
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Pierre le Grand a ouvert dans la Ruflîe, de nouvelles fources de ri. 
■chelTes au Commerce de l’Europe. Son heureux Génie a presque tout 
créé dans un valle Empire, jusqu’à lui à peine connu, aujourd’hui l’un des 
plus refpedables de la Terre, & tout s’y perfeétionne fous l'heureux Gou- 
vernement de fon Augufte Impératrice : elle a donné fes premiers foins à la 
bafe du Commerce, à l’Agriculture, aux défrichemens & à la Population , la 
fource infaillible de la puilTance & de la profpérité des Etats. Une Admi- 
niHration dirigée fur de tels principes, annonce les plus grands progrès de 
l'indudrie & du Commerce, & conféquament une grande abondance de Mar- 
chandifcs des plus précieulès & des plus nécelTaires aux autres Nations de 
l’Europe. Le Commerce des Pelleteries, des Cires & des Cuirs eft fufccp- 
tible d’une plus grande étendue. Le fonds des Matériaux propres à la con- 
ftruâtion & à l’entretien de la Marine eft inépuifiibie« & fon abondance eft 
bien néceflaire pour répondre aux accroilTcmens ôintinuels de la Marine 
Européenne. L’Impératrice fçaura tourner par de fages réglemens, le Com. 
merce d’un Fonds fi riche entièrement à l’avantage de fes fujets, en con- 
ciliant mieux les intérêts de la Finance avec ceux du Commerce, & en ne 
favorifant le Commerce d’aucun Etranger, que rélativement aux intérêts de 
fon Empire. Elle ajoûtera fans doute de nouvelles branches au Commerce. 
Celle du Tabac fcroit une fuite Naturelle de l’Agriculture & des défriche- 
mens que Sa Majefté fçait fi bien encourager. A la fuite de ces encourage- 
mens, il ne faudroit que procurer au Tabac un grand débouché au déhors, 
pou^en faire bientôt l’objet d’une branche de Commerce des plus riches de 
la Rullîc: & il feroit vraifcmblablemcnt très facile à Sa Majefté d’en alTurer 
un très grand débit, avant d’en encourager la culture, & pour l’encourager 
avec fureté d’un grand fuccés. Ce feroit rendre encore un grand fervice au 
Commerce de la Ruflîe , que d’y abroger l’ufage du Contrat à Barack , c’eft- 
à-dire l’ufage trop général d’acheter à fix mois, ou à un an de crédit, &de 
. vendre comptant, on partie comptant, les Marchandifes ou la récolte fix 
mois ou une année d’avance. Cet ufage eft entièrement au désavantage des 
'Vendeurs & Acheteurs nationaux, & à l’avantage des Négocians Etrangers ^ 
qui avancent leur Argent à de gros intérêts , furtout par le bas prix de leurs 
Achats. C’eft par cet ufage que les Anglois ont féduit pendant long-tems 
les Seigneurs dq Ruflîe , & fc font enrichis à leurs dépens en leur failànt dé- 
penfer leurs revenus presqu’une année entière d’avance. 

L’iMPiRATRtCE de Ruflîe eft trop éclairée fur les intérêts du Com- 
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mercc, pour ne pas prendre la fage réfolution de traiter dans fes Ports tons 
les VaiiTcaux &tous les Ndgocians Etrangers, toutes les Nations Commer- 
çantes avec une faveur dgale, moyen fur de multiplier la demande de fes 
Denrées & de fes Marchandifes, & d’y entretenir l’abondance de celles des 
Nations Etrangères , dont fes Etats ont befoin; de fe Procurer en un mot tous- 
les avantages de lu Concurrence. 

La Nation Angloife en poflelEon depuis près d’un fiècle d’approvifionher 
feule la Ruffie de toute forte d’étoffes de Laine , avoit fçu à la faveur d’un 
Traité , fc donner tous les avantages de la Concurrence , tant dans fes Ven- 
tes, que dans fes Achats, fur toutes les autres Nations, même fur les Hol- 
landois, à qui elle a pris plus de la moitié du Commerce qu'ils faifoient autre- 
fois avec la Ruflic. 

L’Angleterre à toujours fçu faire valoir à la Cour de St.Pctersbourg 
la prodigieufe étendue de fes Achats, & la Balance qui a été quelquefois por. 
tée jufqu’a 1200 Mil. Liv. Sterl. qu’elle payoit à la Ruflie. La Cour n’a pas 
toujours fait attention , que l’Angleterre ne lui préfèntoit dans les prétendus 
avantages de cette Balance, qu’un prétexte pour fe faire traiter plus favora- 
blement que toute autre Nation, & éloigner toute concurrence dans fes- 
Achats ; que la Hollande qui avant l’Introduftion des Anglois , payoit à la 
Ruflie une balance infiniment plus confidérable , auroit pu faire valoir le mê- 
' me prétexte pour éloigner les Anglois de ce Commerce. Il a toujours été de 
l’intérét de l’Angleterre de diminuer en Ruflic le Commerce des HoUandois , 
d’en éloigner la France , &de fe donner ainfi l’avantage de réexporte^ à la 
France , à l’Efpagne & au Portugal , une grande partie de fes Achats faits 
en Ruflie. 11 eft évident qu’il eft de l’intérét de la Ruflie, que les Nations 
du midi viennent y achetter elles mêmes les Marchandifes dont elles ont be- 
foin, au lieu de les recevoir des Anglois, & qu’elles y apportent les leurs. 

La RuŒe vendra toujours tout au moins la même quantité de Marcliandifcs , 

& plus chèrement par l’Augmentation de la concunence d’acheteurs, & fera . 
pourvue à meilleur marché par la même raifon ,des marchandifes étrangères. 

L’Angleterre eft aujourd’hui celle des Nations Commerçantes qui 
intéreffe le moins le Commerce de la Ruffie; toutes fes étoffes font deve- 
nues plus chères que celles de toute autre Nation; elle a infÿiiment diminué 
fes exportations du Nord pour l’approvifionncnt de fa Marine ; non feulement 
elle le tirera bientôt en entier de fes Colonies du Nord de l’Amérique, mais 
elle entrera inceffament, furtout avec le fecours du Canada, en concurrence 
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avec le Nord pour l’approvifionnement de tous les Matériaux & de toutes 
les Marchand! fes nécclTaires à la Conftruétion & à l’entretien de la Marine 
des autres Nations. Cell une révolution fingulière dans cette branche du 
Commerce de l’Europe , que l’Angleterre prépare depuis longtems par toute 
forte d’encouragemens, qui a déjà fait de très grands progrès, & qui ne fau- 
roit manquer d’en faire aujourd’hui de très rapides. On peut en juger par 
l’offre qui fut faite i Charles II. & au Parlement , par les députés des Habi- 
tansde la nouvelle Angleterre en 1662. Ils fuplioient par leur requête, le 
Roi & le Parlement de ne point confentir à la reftitution de l’Acadic que 
Louis XIV. demandoit; à cette condition ces députés offroient delà part de la 
nouvelle Angleterre , de fournir à fes dépens dans Londres tous les mats des 
Navires nécelfaires à la flote royale , & telle quantité de Bray & Goudron 
que Sa Majefté ordonneroit; de conflruire à fes frais deux Frégates de 6* 

pièces de Canon, & de les envoyer dans fix mois à Sa Majefté (a). 

• 

Ces offres dans un tems où les Colonies Angloifes du Nord de l’Améri- 
que étoient encore dans leur berceau, annoncoient dans ces Colonies, un 
grand fonds de richeflès Naturelles pour la conftruftion & l’entretien de la Ma- 
rine; & dans les Colons, une induftrie déjà prête à le mettre en valeur. La 
Population & l’induftrie de ces Colonies fe font infiniment accrues; leurs 
produélions étant a-peu-près toutes femblables à celles de l’Angleterre, elles 
en font le Commerce en concurrence avec leur Métropole aux Colonies du 
midi & dans plulieurs ports de l’Europe : les feules Villes de Bofton & de 
Philadelphie ont plus de 1500 Vaiffeaux appartenans aux Colons de la Pen- 
filvanie & de la nouvelle Angleterre ; ils conftruifent pour le compte des Né- 
gocians d’Europe , & la conftruétion feule eft pour eux une branche de Com- 
merce très riche. 

La Nation Britannique a fouvent porté fon attention fur les avantages 
de cette branche du Commerce de fes Colonies du Nord, & s’occupe ASuel- 
lement des moyens de lui donner toute l’étendue & toute la valeur dont 
cette branche eft fufceptible en Europe , avec d’autant plus de foin que fa 
Marine prodigieufement accrue aujourd’hui, exige de plus grandes importa- 
- tions pour fon entretien; que la cherté de fes Manufaftures infiniment aug- 
mentée par l’excès de fes impôts , demande un plus grand débouché chez fes 
Confomraateurs dépendans ; & qu’enfin la traite des Matériaux pour la con- 
ftruéüon & l’entretien de la Marine , eft prefque la feule utilité que l’An- 
gleterre 

(1' Let. & Miin. du Comte J'Etliade*, Lctt. du 27 Fdvr. i663. 
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glcterrc peut retirer de ces Colonies, par leur état aôuel & la coûftitutio»- 
fondamentale de leur Gouvernement. 

L’Industrie Angloife annonce allés naturellement au Commerce du 
Nord , une grande concurrence à combattre à l’égard de cette branche la plus 
intérellknte & la plus riche de ce Commerce. 11 feroit difficile d’indiquer aux 
puiHânccs du Nord , des moyens de ralentir fes efforts , & d’arrêter fes progrès. 
Il femble qu’elles ne peuvent provenir les effets deftruélifs de cette concur- 
rence, que par le bas prix, Sc en donnant dans leurs marchés, aux autres Na- 
tions , le plus de faveur & de facilités qu’il eft poffible. 


Les Colonies Angloifesdu Nord de l’Amérique produifent dans une aufli 
grande abondance, que le Nord de l’Europe, tout ce qui eft néceflàire pour 
la conftruftion & l’entretien de la Marine, & d’une auffi bonne Qualité; c’eft- 
à-dire, la Poix, le Goudron, le Brai, les Matures, les Vergues, toute for- 
te de Bois de conftruftiôn," le Fer & le Chanvre. L’ Angleterre y introduifit 
facilement autrefois la manière de préparer tous ces Matériaux, & avec le, 
{bcours des cncouragcmeDi, en tira bientôt une fi gcinde quantité qu'elle 
fe vit en état d’en réexporter. Les fuccès trop copfidérables & trop rapi- 
des d’une première tentative engagèrent le Gouvernement à fupprimer les 
encouragemens qu’il avoit donnés à cette branche de Commerpe, qui tomba 
immédiatement: les mêmes Marchandifes du Nord reprirent alors l’avantage 
du bas prix. On a renouvellé enfuite les encouragemens qui ont été con- 
firmés par un aâe du Parlement de 1751. 


Le cherté du fret, & le défaut de chantiers & de Magafins établis en A- 
mérique , défaut qui occafionne des frais de demeurage aux Vailfeaux pour at- 
tendre leur charge, font les feuls désavantages, qui ont pu rétarder les pro- 
grès de ce Commerce en Angleterre. D eft facile au Gouvernement de les 
faire celfer. Il a bien des moyens de rendre le fret moins cher, & il lui fe- 
roit facile d’établir des Chantiers & des Magafins , & de rendre le rétour des 
Navires très prompt. Les Anglois ont d’ailleiurs l’avantage d’ Acheter ces 
Marchandifes à un plus bas prix à l’Amérique, que dans le Nord, de faire 
deux Voyages par année , pendant qu’on n’en peut faire qu’un dans la Bal- 
tique , à quoi il faut ajouter encore que les primes d'affurance pour la Bal- 
tique font ordinairement à 4 p,^ & que celles de Colonies Angloifes au 
Nord de l’Amérique ne font qu’à 2 p°. 

Les Marchandifes néceflàires à l’entretien de la Marine, font celles du 
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Commerce qui caufent le plus d’encombrement; leur tranfport exige par con- 
fdqucnt de grands Navires : & comme l'importation dans les Colonies Angloi- 
lès du Nord de l’Amérique n’elt pas confidérablc , attendu la nature de leurs 
produftions presque toutes femblables à celles d’Europe, les Anglois feroient 
peut-être obligés d’envoyer leurs Vaifleaux le plus fouvent à faux fret ou 
iur leur Lell , ce qui augmente néceflairement le prix du fret des Marchan- 
difes de retour, & conféquament leur valeur- Mais les mêmes Vailfeaux, 
deftinés au tranfport des Marchandifes néceflàires à l’entrétien de la Marine , 
ne navigent-ils pas dans la Baltique avec le même désavantage ? S’il y a par 
cette railbn, quelque différence dans le prix du fret, elle doit-être trop légè- 
re pour arrêter les progrès de cette branche de Commerce; & fi elle n’eft 
pas encore portée au degré d’étendue dont elle efl fufceptible , il faut fans 
doute en attribuer la principale caufe à la dernière guerre, qui a du naturel- 
lement fufpendre les foins que fe donnoit le Parlement pour l’éléver, annon- 
cés par fon aûe de 1751- 

Les potalfes font encore un article très riche du Commerce du Nord, 
& furtout de la RulEe. L’Angleterre en tiroit autrefois tous les ans pour 
plus de ISO mille liv. Sterl. On en fabrique beaucoup depuis quelques an- 
nées dans la nouvelle Angleterre, & dans quelques autres Provinces du Nord 
de l’Amérique; d’où l’Angleterre pourra en drer bientôt dequoi réexporter. 

Les efforts que fût une nation Commerçante pour améliorer ou éten- 
dre fon Commerce, annoncent aux autres la nécelüté de prendre des pré- 
cautions pour foutenir ou défendre le leur , ou fe donner des branches de 
Commerce nouvelles. Le Tabac de Lukrûne préfente l’objet d’une branche 
à ajouter au Commerce de la Ruffie , que l’im^ratrice peut facilement ren- 
dre fort riche, qui la dédommageroit de la perte de la confommation des 
Marchandifes néceffaires à renrrétien de la Marine, que l’Angleterre tire au- 
jourd’hui de fes Colonies, & qui augmenteroit heureufement en Europe 
l’abondance d’une Denrée dont la confommation devenue inmenfe, femble 
s’accroître encore tous les jours. 

Le montant connu du public de l’ApproviConnement du Tabac des fer- 
mes générales de France, eft d’environ ûx milions, dont les fermiers en payent 
de quatre à cinq à l’Angleterre, & le relie ù la Hollande (a). D feroit, ou 

ii 

( « ) On peut croire que les fermiers genéanx n'ont laiflï connoltre au public du montant de 
leurs Achats , que ce qu’ils n'ont pu cacher j parce qu'il eut été trop facile de calculer fur le mon- 
tant total de leurs Achats, les bénéfices ezcellifs qu'ils ont toujours faits fur cette branche 
de leur Bail. 
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il devroit ôtre au moins très facile à l’Impératrice , de Procurer cet approvi- 
fionnemcnt en entièr à la Ruflic : & ce débouché afluré , en augmentant en- 
fuite en proportion la Culture du Tabac de Lukraine par les encouragemens 
que fa Majefté fçait fi bien donner à rinduftrie , la Ruflîe ajouteroic en moins 
de deux ans à la balance de fon Commerce , un avantage permanent par an- 
née d’environ fix milions. La Culture du Tabac eft l’une des moins difpen- 
dieufes , des plus fures , & il faut la croire l’une des plus lucratives de l’£u« 
ropc; puifqu’ellc cfi: préferée à toute autre dans le Paladnat, dans la Flandre 
& dans une partie de la Hollande, fur de très bonnes terres à portée de la Na- 
vigation , quoique tous ces Tabacs foient vendus à un prix bien inférieur k 
celui des Colonies angloifes. La Rullie pouvant livrer fes Tabacs à la Fran- 
ce, à plus bas prix que l’Angleterre & la Hollande, il feroit fâdle à l’Impéra- 
trice d’engager la France à y porter fes achats en entier pour fon propre intérêt; 
& d’aflurer même cet engagement par un traité refpe^vement avantageux. 

Le Tabac de Lukraine, peu connu du Commère jufqu’à préfent , méri- 
te de l’être plus qu’aucun autre par la fupériorité de la qualité. Ce Tabac 
n’a point l’inconvénient des Tabacs de Souabe, duPalatinat, duSpirbac&dc 
HoÙandc, d’exiger pour acquérir de la qualité, un Magafinage plus long que 
celui qu’on accorde aux Tabacs de la Virginie & du Mariland. On a déjà 
fait divers efiais de ce Tabac dans une Manufafture des Pays-Bas , qui ont 
réuffi au point de faire préférer ce Tabac à toute forte de Tabac Rappé des 
meilleures Manufaélures de France & de Hollande. La France pourroit en 
faire faire des efiais tant dans les Manufaélures des fermes , que dans celles 
des Négocians de Dunkerque, qui fans doute reuffiroient également bien , en 
fupofant de la bonnefoi & du d^ntérefikmcnt de la part des Manufâéturiers. 

O N peut aifément croire que la France aimeroit mieux, indépendament du 
bénéfice du meilleur marché, donner à la balance du Commerce de la Rullie 
tous les ans un avantage de quatre ou cinq milions , qu’à celle d’une Nation 
voifinc éternellement fa rivale. Son intérêt feroit encore infiniment augmen- 
té , fi l’Impératrice offroit à la France de traiter les VailTeaux & les Négo- 
cians François , comme ceux des autres Nations les plus favorifées dans fes 
Etats , & d’admettre dans fes places de Commerce fur le même pied , des mai- 
fons de Commerce de la Nation Françoife. Son Commerce pourroit alors 
devenir direft avec la France , qui eft la Nation du Midi de l’Europe dont Ja 
Ruflîe confomme le plus de Denrées & de Marchandifes, & qui de fon côté 
eft celle qui confomme la plus grande quantité des Marchandifes de la Ruflîe. 
I^s deux Nations auroient une infinité de moyens de rendre leur Commerce 
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refpeftivemcnt beaucoup plus avantageux qu’il ne l’a jamais dtd , furtout fi 
la France laiflbit à fes Négocians le foin d’approvifionner fa Marine , & la li- 
berté de former à leur gré les Equipages de leurs Vaiflèaux , au lieu de don- 
ner cet appro\dConnement par des traités qui ont toujours rendu la conftruc- 
tion des Vaiflèaux du Roi plus chère de moitié qu’elle ne devoit être. Les 
Négocians François envoiroient bientôt un grand nombre de Vaiflèaux dans 
la Baltique , avec des Cargaifons aufli bien aflurties que celles des Hollandois, 
qui ne font pour la plus grande partie de leurs Cargaifons d entrée & de for- 
tie , qu’une tierce main également nuifible aux deux autres Nations. 

Pierre le grand, s’il eût vécu un peu plus longtems , auroit peut-être 
exécuté & conduit à fa perfeaion un projet formé autre fois par Seleucus Roi 
de Sirie ; il auroit joint la Mer Cafpienne au Pont-euxin. Il avoit déjà fait 
tirer un Canal du Tanaïs au Wolga. R devoit par le moyen d’un autre Canal 
qui communiqueroit de ce dernier fleuve à la Newa, établir un Commerce di- 
reft & facile entre les pays à portée de ces Mers , & Saint Petersbourg. 

Ce fut peut-être ce projet qui fit naitre en Angleterre , quelques années 
après le décès de Pierre le grand , l’idée de l’établiflèment d’un Comptoir , 
que les Anglois formèrent fur les côtes méridionales de la Mer Cafpienne , où 
ils rafifembloient les plus précieufes Marchandifes que l'Europe ne tire du Le- 
vant que par la méditerranée , principalement les Soies de Perfe , qu’ils fe- 
foient paflèr enfuite à Aftracan, & de là jufques au Lac de Wormitz par le 
Wolga & le Don à la faveur d’un traité de Tranfit , que l’Angleterre avoit ob- 
tenu de la Cour de Rulfic. Cette entreprife , l’une des plus hardies & des 
mieux combinées que le Génie du Commerce ait formée de nos jours , au- 
roit eu peut-être les plus grands fuccés entre les mains d’habiles Négocians fu- 
jets de la Ruilie. L n’étoit pas naturel que la Cour de Ruflic accorda pendant 
longtems toute la proteftion nccelTaire pour foutenir un établilTcment de 
cette nature, pour donner à des Etrangers toutes les richeffes d'une branche 
de Commerce qui appartient à fes fujets: & cette branche doit-être riche» 
puifqu’elle avoit excité l’attention de la Nation la plus habile , & l’avoit en- 
gagée à furmonter des obftaclcs infinis pour l’acquérir. Peut-être l’auroicnt- 
ils confervée plus longtems, C les troubles qui ont boulevcrfo la perfe pendant 
tant d’années , ne l’avoient trop appauvrie alors- 

Ces deux projets d’établilTement d’un Commerce direft a\TC la perfe, qui 
donneroit à la Rulîie de la première main les précieufes Marchandifes dont 
la perfe ne peut fe défaire que par le canal plus long êc plus difpendieux des 
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Caravanes de Smirne, mériteroient bien que l’Impératrice en fit examiner les 
avantages & les désavantages , & s’allura des moyens de donner à l’un des 
deux un fuccés infaillible. L’epreuve deji faite par les anglois doit donner 
de grandes lumières; & une proteétion plus grande & plus éclairée ne fçau* 
roit manquer de rendre folide un établiflement qui ajouteroit de grandes ri- 
cbellés au Commerce de la Rufiie, & donneroit encore des moyens d’y exciter 
& d’y encourager l’indullric. 

L’Expérience &la même proteélion pourroient y accroître encore le 
Commerce de la Chine , celui des Pelleteries & de la Cire ^ trois branches 
infiniment précieufes ; l’Art d’exploiter les Mines , celui de la Navigation qui 
c(t encore trop éloigné de l’Art de naviger des antres Nations maritimes ^ 
l’Art infiniment plus intérrclTant pour l’Etat & pour l’humamté, de conferver 
la fanté du peuple, de conferver furtout un prodigieux nombre d’Enfans en 
modérant par la fngefie des loix les bains cxceilifs aux quds on les livre dés 
1 ,'ur nailTancc. L’Inftruftion publique établie fur de bons principes , & per- 
feâionnée par une direâion làge & éclairée , multiplieroit en même tems à, 
l’infini les fujets utiles à l’Etat dans tous les genres. La Population devien- 
droit de jour en jour plus nombreufe, l’Etat plus rkhe & plus puillànt. L’Ac« 
cadémie des fciences devroit avoir la plus grande port aux progrès de ces 
3%'antages. La RulEc doit les attendre furtout du Régné d’une Impératrice qui 
a déjà donné des preuves à l’Europe qu’elle connoit bien les vrais principes 
d’un bon Gouvernement, qui aime les Arts & l’indullric , & qui a toujours 
aimé & cultivé les fçicnces avec un fuccés qui n’a peut-être point d’exemple. 

L’Art de guérir les maladies s’eft infiniment perfeéUonné de nos jours; 
c’efl: furtout la Chirurgie qui a fait les plus grands progrès; & c’eft à l’émula- 
tion qui régné à Paris depuis un grand nombre d’années, que ces progrès font 
dûs. C’Eft dans cette Capitale qu’un grand nombre de Maitres enfeignent & - 
pratiquent en même tems avec des lumières bien fupéricures à celles qu’on a 
acquifes partout ailleurs dans cet Art. Ce feroit une inllitution digne d’une 
fl grande Princefle , que celle d’une Ecole de Chirurgie à Paris à l’Inftar de 
l’Ecole de Peinture que le Roi de France entretient à Rome. Un certain 
nombre de jeunes gens qui fc fuccederoient , élevés dans les excellentes Eco- 
les de Chirurgie de Paris, formeroient bicn-tôt en Rulfie un Corps de Chi- 
rurgiens habiles , & l’un des établiflemens des plus utiles à l’Etat & des plus 
chers à l’humanité. Indépendament de ce que les Hommes font l’objet & les 
Agens du Commerce , & de ce que la Population en dl la première bafe , & 
en même tems la bafe de la puilTancc des Etats ; ccqui rend précieufe toute 
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inftituüon qui ténd à fon accroiflement ou à fa confervation ; les établiflc- 
inens qui tiennent de C près au bonheur de l’humanité , font les plus beaux 
Monumens que les Souverains puilTent laifler à la poftérité. 

CHAPITRE XIX. 

Bes Côtes de Barbarie. 

C ES Côtes pourroient être couvertes de villes floriflkntes par la Popula- 
tion & l’induftrie ; elles pourroient préfentèr au Commrrce de l’Europe 
une grande abondance de produélions précieufes , & un débouché très éten- 
du de nos Manufaftures; fi les habitans de ces Côtes connoiflbient d’autre 
profellîon que celle d’infefter les Mers de leurs Pirateries. Cette étendue 
inmenfe de pays qui efl d’une extrême Fertilité, pourroit être de la plus gran- 
de uriiifé aux Nations induftrieufes & Commercantes ; & ce pays ne leur eft 
que niAûble. 

Aucune Nation ne peut s'arroger TEmpire de la Mer: la liberté de la 
navigation eft établie, ainCque celle du Commerce, fur la loi naturelle. On 
ne fçauroit mettre trop fouvent fous les j'eux de toutes les Nations ces vé- 
rités fimples , qui font le premier & le principal fondement de leur repos & de 
leur profpèrité. Le Commerce eft un bien commun à toutes les Nations ; 
c’eft un trêfor qui appartient par indivis à toutes les puiflances qui confti- 
fjent le Corps politique de l’Europe. Le Commerce eft un Champ ouvert 
à tous les Peuples qui font en état de le cultiver , foit par leurs facultés natu- 
relles, foit par leur induftrie & leur économie. Une Nation qui entreprend 
d'ufurper ce Domaine , d’en exclure une autre -Nation , d’y commettre des 
violences, ou de s’en attribuer l’Empire, fe déclare donc l’ennemie de toutes 
les autres Nations. Ce n’eft point là une prétention de droits finguliers & 
ifolés qui n’intéreflent que les parties qui les conteftent; le fujet d’une que- 
relle particulière entre deux ou trois Puilfances , qui ne peut toucher à l’inté- 
rêt général de l’Europe : c’eft un attentat fur le Domaine public , fur le bien 
commun à toutes les Nations, à toutes les Puilfances, le plus précieux & 
qu’il eft le plus important de conferver dans fon intégrité, pour le bonheur de 
tous les Peuples & la profpérité de tous les Etats. 
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Toutes les Nations de l’Europe reconnoiflent cette loi , la réclament , 
& cependant laiiTent impunie une Natibn foible y une Narioh qui ne fçauroit 
impofer des loix à aucune autre , mais qui a la force , ou plutôt la criminelle 
induftric des Voleurs des grands chemins , qui l’exerce fur les Mers y & ne 
connoit d’autre richefle que la Piraterie ; une Nation qui navige , mais qui ne 
met de Vailfeaux en Mer que pour ravager des Côtes d’autres Nations, fai- 
re des Efclaves , & enlever à terre ainfi qu’à la Mer , tout ce qu’elle trouve 
ûns défenfe. Les droits facrès de l’humanité ne réprochent-ils pas aux gran- 
des Puiflances Maritimes , leurs traités qui les mettent à couvert des briganda- 
ges des Pirates de la Côte de Barbarie , qu’il leur étoit fi facile de détruire par 
la force î Les Anglois , les Hollandois , devroient-ils laiflêr croire au public 
qu’ils ont préféré des traités qui leur alTurent les avantages de la concurren- 
ce dans la navigation de la méditeranéc , fur les Nations foiblcs ? les Sué- 
dois & les Danois devroient-ils confidérer la Côte de Barbarie comme un dé- 
bouché légitime de leurs Marchandifes propres à la conftruftion & à l’entre- 
tien de la Marine ? ces Nations devroient-elles refufer de réunir leurs forces à 
celles des autres Nations pour défendre la liberté publique , & pour repri- 
mer le brigandage d’une Nadon qui ne connoit de richefles que celles que lui 
procurent fes attentats continuels fur la liberté des autres Nations de l’Euro- 
pe, & fur l’humanité? Eft ce la Nation Angloife, ell ce la Cardimte des liber- 
tés génkaUs de F Europe Êÿ Patrme du geure bumani (a) , qui fe refufe à une 

réunion fi julte & fi nécefiaire , qui reçoit ces Pirates dans fes Ports , & qui 
acheté leurs Prifes? On condamne l'ans doute en Angleterre, comme chez 
toutes les autres Nations policées , au dernier fuplke ceux qui donnent re- 
traite aux Voleurs des grands chemins , ou aux effets qu’ils ont volés. La mê- 
me aftion peut-elle être innocente , parcequ’elle eft le fait de la Nation en- 
tière î & ce que ce fait a d’odieux, peut-il être mis a couvert par désintérêts 
politiques ? 

Nous plaidons ici la caufe de l’humanité, & nous ofons préfenter fes 
droits à la Nation de l’Europe qui fe pique le plus de les connoître , de fça- 
voir les refpefter & les protéger. Nous ofons lui répréfenter qu’il eft éga- 
lement de fon devoir , de fon honneur , & nous allons plus loin encore , de 
fon intérêt , d’employer fes forces à la deftruftion des Pirateries des Barba- 
refques- On ne fçauroit croire que les Anglois penfent comme ce Seigneur 
qui difoit dans la Chambre haute durant la derniere guerre „ qu’une Nation 
„ ne fçauroit perdre fon honneur, parccque abfolument parlant elle n’en a 

„ point ÿ 

(«) Ceû ainC que lei Ecrivains politiques Anglois appellent leur Nation. 
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y, point; que le préjugé que l’on appelle de ce nom, ne regarde que les par- 
,, ticuliers ; & que pourvu qu’on procure au Peuple un grand Commerce & 
,, une induftric qui l’enrichifle , on ell fur de fon approbation (a). ” Mais 
s’il eft vrai , comme l’aflure le Politique Anglois M. Jean Brown , que l’E- 
fprit Commerçant du Miniftére Anglois a pris pour dévifc cette maxime ; 
l'intérêt de la Nation ejl fin véritable honneur: le Miniflèrc Anglois devroit voir 
l’intérêt de la Nation , & un très grand intérêt , dans l’abfolue & entière deftruc- 
tion des Pirateries des Nations Barbarefqucs. Ces Nations forcées de renon> 
cer pour toujours à cette induftrie criminelle , feroient obligées de s’addon- 
^ ncr à la Culture des terres , de chercher les richelTes , les commodités de la 
vie & de quoi fâcisfaire leur luxe , par des voyes plus douces & plus conformes 
à la loi naturelle : un Commerce pjûfiblc & légitime fubftitueroit bien-tôt chez 
les habitans de toute cette vallc étendue de Côtes , des mœurs douces à leur 
humeur féroce & à leur inclination pour le vol ôl le brigandage. Ces Peuples 
. deviendroient eux mêmes plus heureux ; leurs terres naturellement fertiles 
donneroient une grande abondance de produdions ; la Culture & la Popula- 
tion s’y accroitroient inliniment , & le Commerce y deviendroit riche. Ce 
feroit là l’effet infaillible qui réfulteroit d’une réunion férieufe Sc de bonne- 
foi de l’Angleterre & de la Hollande avec les autres puiffances Maritimes, pour 
réprimer & détruire pour toujours les Pirateries des Nations Barbarefques : 
& ce font précifément les deux Nations de l’Europe qui femblent les favori- 
fer le plus , ou croire qu’il eft de letir Intérêt que cet odieux brigandage fc 
perpétue , qui profitteroient le plus de cette heureufe révolution. 

O N peut mfément s’en convaincre , fi on veut donner ime légère atten- 
tion à la fituation aduelle du Commerce de la Hollande & de l’Angleterre. 
La Hollande a infiniment perdu de fon Commerce , & fes pertes augmentent 
tous les jours par la concurrence des autres Nations , tant dans les Indes , 
qu’en Europe. Sa grande Pêche même éprouve une grande diminution , & 
la Hollande doit en attendre encore une plus grande des progrès de la même 
Pêche en France & en Angleterre. Rien ne feroit donc plus heureux pour 
la Hollande , que l’établiffement d’un grand Commerce chez les Nations Bar- 
barefques, où elle pourroit s’indemnifer des pertes que la grande concurren- 
ce des Nations commercantes de l'Europe lui fait éprouver. 

f 

L’Angleterre a elle-même préparé la ruine de toutes fes M.inufaftu- 
res , en multipliant à i’excées les fignes des valeurs & les taxes fur toutes les 

chofes 

(») Diîbats en Parlement d'Angleterre. 
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chofesndceflaires à la vie, qui ont infiniment enchéri la main-d’œuvre , & don» 
né à fes Manufactures une valeur faCUce , qui les met dans l'impoillbilité de 
foutenir dans les marchés de l’Elurope, la concurrence des Manufaélures des 
autres Nations. L’induftrie Européenne s’eft d’ailleurs infiniment accrue & 
«’accroit tous les jours. Il eft certain que cette branche du Commerce de 
l’Angleterre eft beaucoup diminuée en Europe , qu’elle doit la perdre entiè- 
rement; que la confommation intérieure ne fuffit pas pour foutenir l’induftrie 
d’une Nation; que pour être fiorifiànte elle a belbin d'une confommation 
étrangère. L’Angleterre pourroit-elle remplacer plus heureufement la con- 
fommation qu’elle perd en Europe , que par celle qu’elle pourrait acquérir & 
étendre infiniment aux C<kes de Barbarie? Ainli cette Nation qui a montré 
tant de goût pour les conquêtes de Commerce , & qui en a tant fait à de hauts 
prix , en fairoit une très précieufe à bon marclié , en fe réunifiant avec les 
autres puilTanccs maritimes, pour détruire les Pirateries Barbarefqucs; & fi elle 
vouloir examiner avec impartialité & fans prévention, les avantages qu’elle re- 
tireroit pour fon Commerce & pour fon induftrie , de la réunion qu’on lui a 
demandée, elle trouveroit fes intérêts politiques heureufement d’accord aveo 
les intérêts de toute l’Europe en général , & avec les droits de l’humanité. 

CHAPITRE XX. 

Du crédit Public.. 

T out le monde fçait aujourd'hui que le grand Art du crédit, eft de faire 
peu d’engagemens , & de les acquiter e.xaélement; & que tous les fiftê- 
mes imaginables n’équivaudront jamais à cette maxime. Mais à quoi fervi- 
roit.elle cette maxime fi fouvent répétée , chez une Nation qui feroit fur le 
point de fuccomber fous le poids des engagemens qu’une mauvaife Admini- 
ftration ou des circonftances malheureufes lui auroient fait contrafter ? 
On eipliqueroit envain chez cette Nation , la manière d’acquérir du crédit & 
de le conferver. Il feudroit lui préfenter les moyens de diminuer le poids 
dont elle fc trouveroit accablée ; il faudroit trouver dans l’étendue de fes ref. 
fources, dans fon propre fonds & dans fon Adminiftration , les moyens de la 
libérer fans achever de l’appauvrir; de rélever un crédit perdu ou altéré ; ou 
plutôt de former un nouveau crédit: ce qui eft bien plus dificile que de don- 
ner naifiTance au crédit, & de conferver enfuite un crédit formé , qui eft le 
cas de l’application de la maxime triviale , contrariez peu dé engagemens , ac- 
qtâtez les exuüemem. 
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On diftingue les revenus d’un Etat en deux parties; le revenu général de 
ÿ Nation , qui comprend le produit général des terres , du Commerce inté- 
rieur, & extérieur, & de l’indudrie; les revenues publics font une partie du 
revenu général & de la dépenfe générale. 

L A connoilTance de ces deux fortes de revenus , même fans atteindre à 
• ime éxaâe précifion de calcul , très difficile, & qui n’eft pas n&cflaire ici , 
, eft le principe d’où il faut partir pour former la vraie baie du crédit d’une 
Nation , pour affigner le dégré au quel on peut l’éléver, & les limi tes au-delà 
des quelles on ne peut faire ufage du crédit public , fans détruire la Popula- 
tion, l’Agriculture, les Arts, l’induftrie & le Commerce, fins appauvrir la 
Nation ; en un mot fins déshonorer l’Etat , & fins l’expofer à une révolu- 
tion funcllc. 

“On pourroit demander ici d’après ce principe incontellablc , s’il ell naturel 
qu’une Nation qui n’a que fept milions d'babitans , dont le revenu général à 
44,000,000 Liv. fterl. en 1698 (a), ne peut-être cltimé aujourd’hui qu’en- 
viron 65,000,000, en le fuppofint augmenté d’un tiers; dont les reve- 
nus publics dans une Julie proportionne devroient être que de 4 ou 5 milions t 
& forcés, ne peuvent être portés au-delà de 8 milions; qui à plus de cent 
quarante milions Sterl. de dettes; cependant beaucoup plus aéluellement 
en Europe, que la Nation rivale, qui a exaélement près des deux tiers d’habr- 
- tans , de revenu général &. de revenus publics de plus , & un territoire des 
deux tiers plus étendu, un crû plus coillidérablc , plus varié, plus riche , & 
à peu près la même fomme. de dettes ?.. 

i - t 

Pourquoi la France ne confervc-t-clle pas une fupériorité dans la balan- 
ce du pouvoir , proportionnée â cette fupériorité de Population , de revenu 
général & de revenus publics ? On ne peut s’empêcher de croire que l’Angle- 
terre donneroit aifément des loix à toute l’Europe, fi fon fonds étoit égal à 
celui de fi rivale. 

Ce fonds refpeéUf devroit être chez l’une & l’autre Nation, la mefure du 
pouvoir. Ce fonds étant la première bafe du crédit , celui de la France ré- 
duit à un ufage modéré , auroit été fans doute fupérieur en proportion à cc^ 
lui de l’Angleterre. Ce n’ell que par un ufage excellîf de fon crédit , que 

l’An- 

( a) Ceft l'enimation qui en fut faite alors par Divenant, employé dans l'Adminiflration 
des Finances, conlîdéré en Angleterre, comme un excclicnc citoyen, & l’bomme de fto ton* 
les mieux ioùxuit des matières Foliliijucs. 
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mier emprunt fut de 500,000 , Liv. Stcrl. & ne trouva de fouscriv’ans parmi 
les Anglois, que ceux qui y furent engagés par la crainte, d’être réputés 
mal ajftcliormés , & qui mirent immédiatement fur la place les r&épifTés, qu’on 
négocia jusqu’à 53 pour^oo de perte, quoique le taux de l’intérêt fut à 8 
pour 100, tant il yavoit peu de confience & peu d’idée du crédit public. 
Les réfugiés François qui avoient palTé en Angleterre avec de grandes fom- 
Hies, enlevèrent bientôt fur la place tous les récépifl'és, féduits tant par 
leur attachement pour le Roi Guillaume , dans la fortune du quel ils cro- 
ÿoient voir la leur; que par le bénéfice que leur donnoit cet emploi de 
leur argent en doublant leur capital à 8 pour 100 d’intérêts. Bientôt après 
L’exaftitude du payement des intérêts fit ouvrir les yeux aux Anglois : un 
nouvel emprunt fut ouvert, rempli au pair, & gagna inmédiatement 2 & 3 
pour 100 fur la place. On n’impofa alors pour fournir aux dépenfes extraor- 
dinaires, que les intérêts des fommes empruntées; par là les dépenfes de la 
guerre ne préfentoient rien d’onéreux au peuple; en même tems cette dou- 
ceur momentanée faifoit l’éloge du crédit, en multiplioit les partifans à l'in- 
fini r & jettoit de loin les fondemens de celui qui eft à préfent la bafe de 
toute la puif&nce aftuelle de la Nation. Il.cft fingulier que ce foit des Fran- 
çois qui ont donné au crédit de l’Angleterre , £à première confiflance. 

Avant cette époque l’Angleterre ne devoit rien, le Parlement faifoit 
lever par la voye des impôts , l’argent néceflàire pour toutes les dépenfes de 
l’année. Quand les impôts excédoient les dépenfes, le furplus fervoit pour 
payer partie des dépenfes de l’année fuivante ; fi au contraire les impôts n’a- 
voient pas fuffi , foit par des nonvaleurs , foit autrement , le Parlement y rc. 
médioit fans faute l’année d’après; enforte que lEtat n’étoit jamais endetté 
que pendant quelques mois. Le Parlement d’Angleterre n’a rien de mieux 
à faire aujourd’hui pour aflurer le bonheur, & peut-être le falut de la Na- 
tion, que de revenir fur fes pas, & de rétablir dans fon Adminiflration , cette 
ancienne méthode de pour\’oir à toutes les charges de l’Etat ; ce qui dans la fi- 
tuation préfente de la Grande Brétagne, paroit être l’opération la plus dificile 
qu’aucun Gouvernement ait jamais faite. 

Cette opération eft abfolument nécelTaire pour foutenir l’induftrie, in. 
dépendament de tout autre intérêt : ou il faut que l’Angleterre rénonce à 
tout Commerce des produftions de fon induftric dans les Marchés de l’Eu- 
rope. Les éloges qu’on donne à ce crédit, fondés fur l’étendue inmenfe & 
fur l’aftivité infinie qu’on a fçu donner à la circulation , par la forme feule des 
emprunts , efpèce de Magie qui n’a jamais eu d’exemple chez aucune nation , 

ces 
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ces éloges ne peuvent diflipcr le vice deftrufteur de l’indudrie , dont cette 
circulation même clt le fiège. Cette abondance exceflive de fignes , égaux 
par l’enchanterfent du crédit , à For & à l’argent, avilit les fignes répréfen- 
titifs,& enchérit les valeurs; Car tout fe porte au marché, & quand la main 
d’œuvre y trouve une grande abondance de fignes, elle enchérit néceflaL 
rement, & cette cherté enchérit toute Fabrication. Cette cherté eft encore 
accrue par les droits fur les confommations: & dans le fait les produédons 
de l’induflrie Angloifc font plus chères, que celles des autres Nations. L’An- 
gleterre ne peut donc foutenir fon induftric que par fes confonunateurs dé. 
pendans. C’eft là un cITct de ce crédit tant vanté, qui ne peut être détruit 
que par l’amortilfcmcnt des dettes. 

La France a connu bien plutôt que l’Angleterre, la voye des emprunts 
pour fccourir l’Etat, & l’abus de l’ufâge du crédit public. M. de Sully trou, 
va l’Etat chargé de cent dix milions de dettes, fomme d’autant plus exorbi- 
tinte que les revenus de l’Etat n’étoient alors que de vingt quatre milions. 
Ce Minifirc donna fes premiers foins à la libération de l’Etat, & à la fuppref- 
fion des impôts extraordinaires. Cétoit en liquidant les revenus publics, & en 
diminuant les impofidons, qu'il cnnehifToit fim Maitre & fes Peuples; métho- 
de qui à toujours produit en France ce double aN’antagc. H parvint en peu 
d’années à porter les revenus publics à trente cinq milions , & à rendre à 
l’Etat fa force & fa fplandeur. Ce Miniftre, félon fon propre témoignage, 
ne faifoit que fuivre les vûes élévées & les fentiraens tendres d’Henri IV. 
„ mon ami , lui difoit ce Monarque pendant une maladie qu’il eut à Mon- 
„ ceaux , je n'apréhende nullement la more; vous le fçavez mieux que per- 
„ fonne, vous qui m’avez vû en tant de périls, dont il m’étoitfi facile de 
„ m’exempter : mais je ne niérai pas que je n’aie regret de fortir de la Vie , 
„ fans éléver ce Royaume à la fplandeur que je m'étois propofée , & avoir 
J, témoigné à mes peuples que je les aime , comme s’ils étoient mes enfans , 
„ en les déchargeant d’une partie des impôts , & en les gouvernant avec 
„ douceur” (a). 

M. Colbert trouva aullî l’Etat furchargé de dettes; il fuivit les mômes 
principes que M. de Sully , & parvint en dix années à liquider les revenus 
publics. En 1671. l’Etat ne devoit plus que fept milions trois cens mille 
livres de rentes fur la Ville , & les forces de l’Etat étoient augmentées à pro- 
portion. On le força en 1672. à ouvrir un emprunt fur l’Hotel de Ville. 

On 

( a ) Mcn. de Su'Iy. 
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On fçait les reproches que ce Miniftre en fit au Premier Préfident du Parle- 
ment, qui avoic donné ce confeil au Roi: il lui dit qu’il repondroit devant 
Dieu, du préjudice que ce confeil cauferoit à l’Etat, & du mal qu’il fairoit 
aux peuples. Ce Miniftre prév'oyoit alors tous les inconvéniens qui dé- 
voient naître de l’ufage du crédit public , & régardoit les emprunts , comme 
une reftburce à la longue plus onéreufe aux Peuples, que l’augmentation des 
impôts. Il fuivoit la maxime du Parlement d’Angleterre , qui étoit d’impo- 
fer chaque année fur les Peuples, des fommes proportionnées aux dépenfes 
de l’Etat, & de s’occuper ellenticllcment à augmenter chez les Peuples, les 
fources des revenus publics, comme le feul moyen de les accroître. M. Col- 
bert les augmenta en effet ces fources, en faifant renaître l’induftrie, & en di- 
minuant quelques impôts. 

Les Succeffeurs de M. Colbert abuférent du crédit public, dont il fut le 
fondateur malgré lui. Le fiftême de Law , qui porta au crédit public un coup 
dont il refte encore de traces fenfibles, fur tout chez l’Etranger, eût peut- 
être fait plus de bien que de mal à la France, fi le discrédit eut été porté 
au point de la forcer do fermer pour toujours la Caiffe des emprunts. Une 
Adminiftration plus tranquile réléva ce . crédit , & une Caiffe d’amortiffement 
établie après la guerre terminée par le dernier traité d’ALx-la-chapelle, fit 
Négocier les effets royaux avec bénéfice : les événemens qui ont fuccédé ii 
ces avantages font affez connus. 


D.\ns la néceflîté de faire des emprunts, la maxime d’en afligner le rem- 
bourfement par la même loi , eft la précaution la plus fage qu’il foit poffible 
de prendre pour prévenir les inconvéniens des dettes, & la plus forte Barriè- 
re à oppofer à l’abus du crédit. Mais lorsque la nécellité a fait porter ces em- 
prunts au point que le revenu général de la Nation ne peut fournir au tréfor 
public les fonds nécelTaircs aux rembourfemens allignés , ni môme au paye- 
ment exaét dos intérêts; il no refte, jdans l’ordre aâuel des Finances, aucuns 
moyens de foutenir le crédit public, il tombe néceffairement; & les Finances 
mifes dans cette fituation, la perte du crédit eft un mal, auquel on ne fçau- 
roit apporter un remède trop prompt. Le défaut de crédit force alors le Gou- 
vernement à chercher dans de nouveaux Subfides, ou dans l’augmentation 
des impôts, les fecours que le crédit ne peut plus fournir, & que les befoins v 
de l’Etat exigent cependant impérieufement. Les nouveaux Subfides, l’aug- 
mentation des impôts, portés au-delà d’une jufte proportion, tàriffent rapi- 
dement la fource même des revenus publics, & la Nation ne ceffe de s’ap* 
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L’Agiotaoe des fonds publics eft un des grands moyens qui en fou*- 
tient le crédit en Angleterre ; le cours que l’agio leur donne fur la place , 
en fixe le prix fur les places Etrangères. 

Le crédit de l’Angleterre trouve un fécond appui dans les tréfors desHol- 
landois , qu’elle a fçu presque s’approprier : & il c(l bien fingulier que la Hol- 
lande ait eu la Confiance de lui prêter tous les ans pendant longtcms des foiu- 
mes inmenfes, fans s’apercevoir que les Anglois fe fervoient de fon argent 
pour détruire ùl puiflànce rélative en élévant la leur. L’agiotage qui fe fait 
à Amfiprdam des Annuités!, fortifie encore infiniment le crédit de l’Angleterre. 
Indépendament du Commerce qui s’en fait à terme à Amfierdam, les Anglois 
Hypothèquent fouvent des Annuités aux Hollandois, qui fur cette fureté leur 
avancent de grandes fommes , & foutiennent encore par leurs rcmifes, le cré- 
dit des Agioteurs de Londres, & conféquament celui des Annuités (a). 

Le crédit de l’Angleterre eft encore fondé chez les Etrangers, môme en 
France, fur l’opinion établie que (à dette eft une dette Nationale, c’eft-à- 
dire , une dette contraftée par la Nation môme. Les Etrangers croyant avoir 
pour débiteur la Nation entière , ne craignent aucune réduéüon forcée de la 
part du Souverain, ou de fon Miniftrc; & cette idée a de tous tems féduit 
beaucoup de préteurs. 

Le crédit de la France a manqué jusqu’à ce jour, dé cette folidité appa- 
rente : la conftitution de fon Gouvernement ne lui a pas permis de donner 
le môme avantage à fon crédit; mais la France pourroit fans donner atteinte 
à la conftitution de fon Gouvernement, former un Etabliffement qui fup- 
pléeroit au défaut de cette Obligation Nationale , qui n’eft qu’une fimple 
forme , & préfenter au public une folidité plus réelle : car une Nation n’efl 
pas plus fufceptible de contrainte , qu’un Souverain. 

On ne doit pas envifager le crédit çj’un Etat feulement comme une ref. 
fource dans un tems orageux , dans un moment de crife ; comme un moyen 
fùr d’emprunter facilement de grandes fommes pour répondre fans peine à de 
grands béfoins , pour fecourir l’Etat fans furcharger les Peuples d’impofitions 
nouvelles. Ne voir le crédit, que de ce feul côté , c’eft en ignorer les v'rais 
a\^ntages: les impofitions, quelques deftrucHves qu’on les fuppofe, feroient 
fouvent préférables à la reflburce des emprunts; furtout lorsque ces em- 
prunts ne font point afliijettis à un rembourfement préfix, & qu’ils étemi- 
fent des charges qui ne dévroient être que momentanées. Il 

(4 ) Amfifrdam a fait une Branche de Commerce fort lucrative, des richefles Artificielles de 
l’Angleterre, qui entrent aujourd’hui pour beaucoup dans les avantages de fa balance. 
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Il faut confidérer le crédit public dans l’intérêt des Arts, de l’induftrio, 
du Commerce & de l’Agriculture : tout cela tombe dans la langueur à mefure 
que le crédit s’afibiblit ; ces fourccs des revenus publics, ce principe unique 
du nerf de l’Etat, fe défleche, tout s’épuife & fe détruit même, dans un 
Etat dont le crédit eft altéré ou perdu. Le crédit floriflànt donne aucontraire 
de l’ame à tout par l’aébvité de la circulation des produélions de la Nature 
& de l’induftrie , & l’Etat conferve fon embonpoint. Le crédit eft la caufe 
& le principe des rcflburces naturelles de la Nation , qu’il rend aftez abon< 
dantcs pour fournir à de grands béfoins, ikns qu’on foit obligé d’avoir recours 
aux emprunts; & fi des circonftances imprévues déterminent la fageife de 
rAdminiftradon à recourir à des emprunts, il fournit mille moyens faciles 
pour fe procurer une prompte libération. Ce font là les avantages les plus 
réels & les plus précieux, en un mot les vrais avantages du crédit public. On 
ne fait point allêz d’attention aux Confommations, qui réfultent d’une gran< 
de circulation, aux richefles qu’elle répand dans un Etat, ni aux maux infinis 
qui nailfent d'une circulation éteinte ou languifiante, &que le crédit public 
eft le Thermomètre de la circulation. 

L*e revenu général d’une Nation confifte dans fes produflions naturelles, 
& d’induftrie. On peut eftimer ces deux fortes de produâions en France 
par année à plus de quatre Milliards, & il n’y a pas un milliard & demi de 
numéraire, pour répréfenter ces quatre Miliards de valeurs. Cependant ce 
numéraire les répréfente toutes exaftement pM l’aâivité de la circulation, qui, 
lorsque le crédit eft floriflànt, multiplie rapidement & à l’infini les fondions 
du numéraire ; & c’eft le mouvement que la circulation du numéraire donne 
à toutes les produirions, qui facilite la perception des impôts même les plus 
onéreux , & qui entretient la richefle de l’Etat. Si au contraire la circula- 
tion eft interceptée ou ralentie par le discrédit, les produélions font à charge 
aux propriétaires , qui ne peuvent vivre & payer les impôts, que par des ven- 
tes forcées : alors l’Etat ne ceife de s’appauvrir. 

C’est en donnant au crédit une confiflance folide par im bon fiftêm» 
de finance, que le Miniftère crée en quelque forte de nouvelles richefle» 
dans l’Etat; & la perte du crédit ne détruit pas feulement la reflôurce des 
emprunts , elle détruit aulfi celle des impofitions extraordinaires. Le mal s’é-< 
tend plus loin encore: la rentrée des revenus ordinaires languit: le défaut, 
daftivité dans la circulation en tarit bientôt la fource; les nonvalcurs devien- 
nent inévitables; & fe multipliant fans cefle, elles augmentent encore infini- 
ment les befoins. Trouver alors le principe d’un nouveau crédit, dans une 

L 1 a opéra- 
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opération de finance, dont l’équité & la fngcITc ne puifient être contclléesî 
dans une opération qui ne préfente aux Peuples que la lage prévoyance d’une 
Adminillration éclairée, & les cfTcts d’une proteftion néceflairc, c’eft le fer- 
vice le plus important que l’heureux génie d’un grand Miniftre puifle rendre 
k l’Etat. 

Le Génie confervatcur, le Génie tutélaire de l’excellent Mîniflre, ne 
craint point le grand jour fur fes opérations. Scs reflburces font toujours à 
côté de fes befoins. Il met le public à portée de calculer l’im & l’autre, & 
k conficnce publique foutient fes reflburces, les étend & fouvent les mul- 
tiplie. 11 feroit avantageux pour l’Eltat que le public put fans celle calculer 
aifément la Balance de les Finances & de fes Charges: fa confience établie 
fur une bafe connue, feroit entière & deviendroit infailliblement le principe 
de la plus grande aftivâté dans la circulation , & du crédit le plus folide ; elle 
rendroit tout facile , pareeque tous les befoins feroient prévus , & les ref- 
fources indiquées d’avance par le vœu public. Aucune opération ne feroit 
forcée , aucun emprunt ne feroit à un taux ufuraire & ruineux. 

L’Art du Gouvernement, le Génie de l’Adminirtration a déployé toutes 
fes reflburces en Angleterre, Aies a épuifées pour éléver, pour agrandir la 
Nation , pour étendre fes richeflês & ia Puilîkice , pour augmenter fon re- 
venu Général & fon revenu public. Mais le Gouveyiement a depuis trop 
longtems porté le revenu public au-delà des limites d’une jufte proportion, 
pour pouvoir fournir la carrière qu’il s’ell ouverte , s’il rencontre des obfla. 
des férieux à furmonter. Son crédit cft un arbre dont le tronc ne peut 
manquer de périr, li on laifle fubfifter l’exceflive étendue de fes branches. 

Le Crédit de la France cft fans doute fort éloigné d’un ton fi avantageux. 
Mais quelque altéré qu’il foit, la fource n’en eft point tarie: une bonne Ad- 
miniftration peut la rendre plus abondante, & fuffifante pour honorer le 
Crédit. Si les revenus publics y font portés au-delà d’une jufte proportion 
avec le revenu général, il s’en faut de beaucoup qu’on ait franchi ces limites 
en France- avec le môme excès qu’en Angleterre: &la France a cet av’an-, 
tage , que l’efprit d’ordre & d’économie porté fur les différentes branches de, 
k richefle de. fon fonds, peut aifément réduire les revenus publics à cet.te, 
jufte proportion qui afluro le bonheur des peuples, & la force de l’Etat. ; • 

O N Convient généralement que la France eft le Royaume de l’EuropOi 
qui a le plus de moyens de s’enrichir pendant la paix, &le plus de refibur- 
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ies pendant la Guerre; & les Politiques.v non les Politiques Vulgaires, mais 
ces Gènes rares qui ont acquis des lumières fupéricures par une longue expé- 
rience, & par une étude profonde de l’Art de Gouverner les Etats, ne con- 
çoivent pas comment il eft poffible que dans un pays fi riche, fi peuplé, oü 
les hommes inviolablement attachés à leur Roi, font tous également indus- 
trieux, avides de Gloire, d’honneurs & derichelfes, & où le Miniftère eft 
Maître, l’Etat puifle manquer de Soldats, d’Argent & de Crédit. Lorsqu’on 
félicita Louis XIV. fur le fuccés de fes Armes en Eipagne après la Victoire 
^i’Almanza, ce Monarque répondit, je n’y ai pourtant envo^'é qu’un homme de 
fiut. Cet homme étoit de Duc de Vendôme. Dans tous les teras un feul 
.homme à la tète des Finances, ou à la tête des Armées, a fuffi pour rétablir 

■ k France, après le plus grands défaftrès.. 

Après les Guerres civiles, &desGuerrés de Religion, les plus cruelles 
& les plus deftruftives qui avofent dévaflé le Royaume pendant plufieurs 
régnés; à la fuite des plus grandes Calamités qui puilTent défolcr un Etat, 
Sully rendit en peu de tems le Royaume prefque florilfant, & ce Miniftre 
ne connut cependant, & ne fit valoir qu’une très petite partie de fes ref- 
fOurces. Colbert les connut toutes : il fit regner les talons & l’induftric, & 
rendit le Royaume ebmmef^t. Xe Miniftère de Chamillard ne put détrui- 
re les réflburces que l’héureux- Génie de Colbert avoit animées, mais il les 
épuilk; & Desmarêts, fon Succefleur, mérita des éloges pour avoir ofé ne 
pas défefpérer à la vue d’un ép.uifement prefque univerfel, de trouver enco- 
re dans les reflburces du Royaume , dequoi mettre fon Maitre en Etat de 
faire.une^paix honnqrable; Le Cardinal de Fleuri fçut faire goûter à la 
Frahbe\Ies fruits' d’une longue paix. Plus de quatre ccntMilions & de cent 
mîlte'Fibmmcs. dépeftféS ;en Italie & en Allemagne, la Marine détruite & la 
majeürç partie du Commerce interrompue pendant la Guerre terminée parle 
. dèrlMçr traité 'd'AIx-ÆChipelle, fcmbloient avoir épuifé la France de nou- 
•èéàtf.' Toutes féS^eJ. tes, toutes fes dépenfes énormes n’avoient pu altérer 
.(oh Crédit, & ftlpl aimées de paix fiiflîrent pour lui rendre fon premier cn- 

■ bompoint. . Quelle que foit donc la fituation d’un Roj-aume qui polféde un 
ii grand fonds .de richeffes naturelles, on n’a pas befoin , foit pour rap- 
peller fon ancienne fplandeur, foit pour l’éléver ii une puiflànce rélative, 
d’avoir reCOUrs à l’illufion des richelfes artificielles ; furtout avec cet excès 
énorm», auquel l’Angleterre s’eft livrée. 

*■ It eft peut-être très heureux pour les autres Nations de l’Europe , que 
■rAnglcterre n’ait élevé une grande puiflànce, & ne puifle la foutenir que par 
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Tufage d’un crédit artificiel; &que la France n’ait pas fçu profiter de fes avan- 
tages naturels pour accumuler fans cefle des ricliefies. Un terrein plus valle 
& plus fertile , un climat plus heureux & une grande Population ; une indu- 
ftrie plus aftive , plus recherchée & plus étendue , donneroient à la France 
une grande fupériorité, fi elle partageoit l’Empire de la Mer. C’eft une alTés 
grande gloire pour l’Angleterre, de faire pencher fouvent en fa faveur la ba- 
lance du pouvoir & des richefles avec les deux tiers moins de territoire & 
d’habitans que fa rivale. Rien n’cft plus intérrefliint que le tableau des ri- 
chelfcs naturelles & d'induftric de ces deux Nations , & des abus palpables 
qui régnent également chez les deux Nations les plus éclairées ; abus qui font 
peut-être des limites nécefiaires pour prévenir l’excès d’une puilTance à la 
quelle fans cela elles ne pourroient manquer de s’élever. Les richelTes ex- 
ceffives que leurs avantages leur procureroient , s’il n’y avoit point d’abus 
dans leur Adminiftration , fe répandent chez les autres Nations , & leur don- 
nent une forte de balance fuffifante pour maintenir leur liberté. Il cft né- 
cclfairc pour le bien général de l’humanité , que les richefles foient divifées 
entre les différentes Nations ; comme pour celui d’un Etat , qu’elles ne fui- 
ent pas concentrées parmi un petit nombre de citoyens. C’eft ainfi que par 
le fccours du Commerce , chaque Nation & chaque particulier participe à l’o- 
pulence publique , & jouît de la fimulté de fe procurer cette portion de bon- 
heur que les richefles peuvent donner. 

De: richejji: Artificielle:. 

Lns richefles Artificielles font une invention moderne de l’Art de l’ Ad- 
miniftration. La faculté d’emprunter a donné naiflànce à cette forte de biens 
fans réalité , dont l’opinion feule foutient l’exiftence & la valeur. La pre- 
mière Nation qui a regardé les emprunts comme un moyen de foutenir fit 
Puiflance ou de l’accroître, a engagé les Nations rivales à l’imiter, foit pour 
foutenir la leur ou fe donner la fupériorité. L’Angleterre a mieux apperçu 
que toute autre , les avanuges de ce fecours Artificiel & momentané ; & elle 
feule a fçu fe donner avec ce fecours momentané, par l’Art avec le quel elle 
a fçu l’employer, la plus grande Puiflance , qui cependant n’etant élevée & 
appuyée que- fur un fondement fi peu naturel , ne peut que très difficilement 
fe foutenir longtems au haut dégré où nous la voyons. 

L’Usage de la faculté d’emprunter & d’étendre les richefles Artificiel- 
les, a conçourru avec les avantages de la balance du Commerce, i éléver un 
grand nombre de fortunes particulières chez les Nations emprunteufes , fur- 
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tout en Hollande , en France & en Angleterre ; mais toutes ces Nations fe 
font également affoiblics , par les progrès fuccdDfs de toute forte d’impôts 
fur les peuples , portés à im excès de\’enu indii'penfable pour foutenir le poids 
des intérêts. Enforteque l’ufage des richeires Artificielles n’eft qu'un nouve- 
au fléau pour l’humanité, qui s’eft malhcurcufcmcnt introduit dans l’Art de 
Gouverner les Nations. Ce fléau a également attaqué l’Agriculture , l’Indu- 
llrie & la Population , en faifant multiplier les impôts de toute efpèce dans 
le plus grand excès; & a introduit dans la fociété une nouvelle clalTe d’Hom- 
mes, autrefois inconnue, qui fous le nom de Rentiers, ne font plus au mon- 
de que pour y vivre aux dépens du public, & confommer les fruits de l’Indu- 
Rrie des autres Hommes , dans une pemicieufe oifiveté. Par là toutes les 
Nations emprunteufes fc Ibnt infiniment afibiblies , & aucune ne pourroit 
foutenir le poids d’une nouvelle guerre fans le fccours de nouveaux emprunts; 
& fans répandre parconféquent par cette voye feule , de nouvelles calamités 
fur l’humanité. Far cette raifon celle de ces puillànces emprunteufes , de la 
maifon d’Autriche , de la France , de l’Efpagne , de l’Angleterre , de la Hol- 
lande , qui trouvera les moyens de la plus prompte libération , fc donnera 
néceffairement une fupériorité de PuilTance rélative ; & l’emploi de ces mo- 
yens eft le plus grand fervicc que l’Art de l’Adminiftration puilTe rendre à 
une Nation. U cfl certain que fi l’une de ces Puillknces, la maifon d’Autri- 
che, la France, l’Efpagne, ou l’Angleterre , étoit aujourd’hui fans dettes , 
elle pourroit donner des loix à toutes les autres > & «ITurer la profpérité de 
fes Peuples. 

U N Etat qui polTéde un grand fonds de richclTcs naturelles & d’induftrie , 
dont la circulation eft affoiblie par de grandes dépc'nfes & des dettes, mais 
qui n’a point de Papiers monnoyes , peut trouver une refl'ourcc dans l’éten- 
due même de fes dettes. Tirer de fa foiblelTc même , une grande fomme de 
forces, n’eft point ici un paradoxe. Cet Etat peut avec le fecours même de 
fes dettes ou fonds publics , remplacer les fommes que fes dépenfes ont rétran- 
chées de la malTe de fa circulation , ou parcequ’elles ont fait relTcrrer le nu- 
méraire dans l’Etat, ou parcequ’ellcs l’ont fait pafler à l’Etranger. Il peut 
donner à fa circulation toute l’aftivité qu’elle a perdue , & au fonds naturel 
de fes richelTes toute leur ancienne valeur, &. même les étendre. Il faut da- 
bord établir la confiencc publique : cette opération peut paroitre infiniment 
difficile ; mais elle n’eft pas impoffible. On peut trouver dans un Etat qui a 
de grandes reflburces naturelles , les moyens de donner à la confience publi- 
que, une bafe folide. 
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L A confience publique donne feule une vàleur au Papier , & cette cod-. 
fience ne peut s’établir que fur un gage , fur une fureté inconteftable. Le 
Gouvernement d’un feul , quoiqu’en dife l’Auteur de VEfprit des loix , peut 
affigner une fureté réelle au Papier ; mais cette fureté quelle qu’elle foit, ne, 
fera pas encore la bafe de la confience qui doit être l’Ame de la circulation , 
fl le Public convaincu que le gage affilé eft réel , n’eft encore affiiré par la 
forme de la conflitution du gage, qu’il eft pour toujours à couvert de l’ufage 
d’un Pouvoir arbitraire. 

Si un Pays gouv'cmé par un feul, qui eft furchargé de dettes & qui n’a 
point de Papiers monnoyes , parvenoit à conftituer un tel gage à fes dettes 
converties en Papiers monnoyes, il fe procureroit tous les avantages & toutes 
les richelTes qui réfultent d une grande circulation, & par là s’alTureroit une 
prompte libération. Mais il feroit néccllàire pour prévenir l’avilifTement des 
fignes des valeurs , que la foramc de Papiers monnoyes qu’il mettroit dans la 
circulation , n’cxcedâtpas de beaucoup celle de l’Atgent réel que fes dépen- 
fes en auroient rétranché ; & que la forame de Papiers monnoyes fut diminirée 
tous les ans par la voye de ramortiffement dans une jufte proportion avec la 
forame d’argent efteftif qui feroit rappcUée dans la circulation, par l’eflet na.. 
turel d’un Papier accrédité , ou par la balance avantageufe du Commerce. 

Il n’eft pas doutenit que fans le fecours de la confience publique , le Pa- 
pier monnoye ne lignifie pas alfcz, ou ce fignific rien du tout. Or cette con- 
iience ne peut s’établir que fur la fureté du rembourfement , & cette fureté 
ne peut fe trouver que dans une Caiffe d’amortiflement proportionnée à la 
fomme de Papier mife (fins la circulation. Sans ce fecours , toute création 
de Papier circulant pour argent comptant, au lieu de remplir fon objet, fe- 
roit infailliblement la caufe & l’Epoque d’un grand défordre. On ne doit pas 
compter fur l’illufion, qui, fi le bon fens permettoit d'en faire le fondement 
d'une opéraition fi importante, ne fauroit durer aulli longtems que le befoin. 

11 faut que le public foit convaincu d’une réalité permanente & inébranlable. 
La grande difliculté eft d’établir une Caiffe d’amortilfement qui correfponde à 
la nature & à l’étendue des engagemens, dont les fonds foient inconteftable- 
nient alfurés , & ne puilfent être divertis ou employés à d’autres ufages. 

L’A ncleterre & la Hollande peuvent former une Caiffe permanente 
d’amortiffement. Mais d’un côté les payemens de cette Caiffe fur les ca- 
pitaux ne fauroient être proportionnés à l’étendue de leurs dettes , pareeque 
tous leurs revenus étant forcés , n’excédent que de fort peu de chofe les 
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charges ordinaires & les intérêts des dettes ; de l’autre , la CailTc d’amortif- 
l'cment ne pourroit fervir de bafe k la converCon l'uccellive des dettes en Pa- 
piers moflnoye. Ces deux états ne trouveroient que des désavantages dans 
cette converûon. 

Le Commerce de la Hollande & ccluf de l'Angleterre fouffrent déjà infini- 
ment de la trop grande abondance du numéraire; cequi arrivera toujours chez 
toute Nation où la fomme du numéraire excédera celle que les inmeubles & 
le Commerce peuvent occuper. Une augmentation de lignes des valeurs par 
une nouvelle introduftion de Papiers monnoyes chez ces deux Nations , achc- 
veroit de ruiner leur Comraqrce. 


U N Etat Monarchique , où le Commerce répand beaucoup moins de numé- 
raire, & qui n'a point de Papiers monnoyes, Ibutiendroit mieux aujourd’hui 
Pufage des richefles artificielles, & y trouveroit des rclTources , fi la confti- 
tution de fan Gouvernement, & la forme de fon Adminlftradon , pouvoient 
lui permettre de fe les donner. Il y a deux obftacles très difficiles à vaincre 
pour aflurer la confience publique ; celui qui nait de la dette d’un feul , & 
celui que préfente en même tems la difficulté de former un établifièment que 
le public croie à l’abri de Puliige du pouvoir arbitraire. 

L’Idée où l’on clt, que les fonds publics d’un Etat Monarchique font la 
dette du fouverain , & toujours à la di([X)fition d’un feul , a donné dans tous 
les tems une grande fupériorité au crédit de l’Angleterre , fur celui de tout 
Etat Monarchique. Quoique la Compagnie du Sud ait fait perdre des Capitaux 
inmenfes ; quoique les Créanciers de l’Angleterre aient elTuyé de grandes ré- 
duAions d’intérêts; quelques précautions qu’on ait prifes dans quelques Etats 
Monarchiques pour donner des furetés’ aux Créanciers, on n’a pu parvenir 
jufqu’à préfent à donner aux fonds publics aucune forme, qui réponde à l’i- ' ' ’ ’ 
déc que le public s’ell faite du crédit de l’Angleterre. Ce crédit ell unique- 
ment fondé fur ceque la dette n’eft point celle du Roi , ni du Gouverne- 
ment; mais celle de la Nation : c’eft là le ûége de la confience publique. 


Les fonds des dettes de l’Etat font également faits dans un Etat Monarchi- 
que par la Nation ; mais ils y font toujours à la difpofition du Souverain. En 
Angleterre c’eft la Nation qui ordonne la levée des fonds , de qui en difpofe : 
c’efl: cequi confiitue fa dette une dette nationale , dénomination qui feule 
porte dans le Public l’idée de la plus grande fureté. 
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E N France , en Angleterre , en Hollande , dans les Etats de la Maifon 
d’Autriche , dans toutes les Républiques ; c’efl; l’Etat qui doit , ou ü l’on veut 
la Nation : Mais Jes Créanciers n’ont jamais d’autre débiteur , que le géné- 
ral , que la ville , l’Etat ou le Corps de la Nation , & ne peuv’ent avoir d’au- 
tre fureté que la bonnefoi, qu’on doit fuppofer égale partout, & le Domai, 
ne public, qu’il eR impoiliblc de dil'euter.. 

Un Miniftére foible ou peu éclairé, de grands befoins, lanéceflîté, peu- 
vent faire oublier les loix de la bonnefoi, & alors l’engagement du Domaine 
public n’eft dans les mains des Créanciers , qu’un titre inutile. Ce qui eft moins 
à rédouter dans une République, que dans un £tat Monarchique ; & c’eft là 
uniquement ce qui dorme un dégré de fupériorité au crédit républicain. 

Les Etats Monarchiques, ceux furtout qui ont des Provinces qui fe régif- 
fent en forme d’Etats, ont des moyens d’affimiler leur crédit à celui des Etats 
Républicains par la forme de réttblilTemcnt d’une CailTe d’amortilTement, en 
lui donnant une alEgnation pennanente, foümife à une e(gèce de garcntic na- 
tionale. Si la fagefle de rAdnteiitration formoit ainfi un établilfement qui 
fut tel , qu’il parut évident que dans la fuite le Gouvernement ne pourroit y 
faire aucun changement lâns fe nuire infiniment, & làns expofer l’Etat à quel- 
que révolution funefte , ( & il cil très facile de donner cette confillence & 
cette force à une CailTe d’araortiflement,) U elt inconteftable qu’on ne fçau- 
roit imaginer alors aucun crédit républicain fupérieur à celui qui rcfulteroit 
de la forme de cet établiflement. Car la fureté la plus folide , ell celle qui met 
le plus le débiteur dans Timpoflibilité de manquer à fes engagemens. C'elt 
là la feule chofe qui doit produire cette opinion publique qui conllitue le. 
crédit. 

Un établiflement de cette nature formé fur ces Principes , n’a contre lui 
que les excès. Si rien ne peut écarter des limites qu’on s’ell une fois pref- 
crites ; fi ces limites font une loi inviolable, & telle qu’il ne foit même plus 
poflible d’y donner atteinte , le fuccés de l’opération eft infaillible. Pour 
s’en convaincre on n’a qu’à jetter les yeux fur les Papiers monnoyes de l’An- 
gleterre, fur les dépenfes énormes que cette Nation foutient depuis un grand 
nombre d’années avec le fecours de fes Papiers on conviendra que fa PuüTan- 
ce feroit appuyée fur un fondement folide , fi fes Papiers monoyes réduits à 
un quart ou à la moitié moins, étoient fournis à une extinftion fucceffive, & 
n’étoient jamais fortis de ces limites ; puifqu’elle fe foutient encore avec ce 
ficours fcul au plus haut dégré d’élévation , malgré l’c.xcés de fes Papiers 
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porté au dernier période. On eft forcé de reconnoître qu’il feroit réfulté 
des richefles réelles , une puiflance folide j de fes richeflcs Artificielles con- 
tenues dans une jufte proportion. L’expérience prouve inconteftablement 
que les mêmes richelibs Artificielles , qui produiront peut-être un jour un 
grand défordre, contenues dans un uiàge modéré, auroient été la bafe d’une 
puifiance inébranlable. 

Le génie Anglois a fenti tous les avantages de cette relTource en s’y li- 
vrant; mais il n’en a pas prévu les inconvéniens en s’y livrant avec excès. 
L’Angleterre ne .fauroit rétablir que très difficilement aujourd’hui cette jufte 
proportion qui feroit le fondement d’une richeflê réelle , d’une puilîànce du- 
rable , & corriger l’excès qui ferable ne permettre de voir dans fa puiflance 
aftuelle, qu’une puiflance précaire & momentanée, parcequ’elle eft fortie de 
fes bornes naturelles. 

Les Etats Monarchiques’ chargés de dettes, peuvent donc faire un ufage mo- 
mentané des Papiers monnoyes , & fe donner des richeflcs Artificielles avec 
un heureux fuccés Ils ont l’avantage de pouvoir établir une CailTe d’amor- 
tilTement proportionnée aux fonds publics ; & bien loin de fe trouver fur- 
chargés d’une trop grande quantité de lignes des valeurs , la fomme de leur 
circulation naturelle fe trouvant diminuée , ils peuvent limiter l’ulàge des li- 
gnes fiétifs à la répréfentation feulement de la fomme de numéraire dont ils 
ont été appauvris : & en fe donnant par cet uHtge tous les avantages de la 
fomme qui leur manque, ils peuvent prévenir tous les inconvéniens, toutes 
^ les fuites ruineufes de l’excès des lignes fiélifs , par les limites d’une jufte pro- 
portion avec le befoin du moment , avec la fomme qui eft abfente de la cir- 
culation, & par un amordlTeraent & une extinftion fuccelBve , fort prompte 
& proportionnée à l’étendue de leurs dettes. 

Il n’y a peut-être pas aujourd’hui un feul Gouvernement en Europe qui 
ne regarde la profpérité des Peuples , comme la feule bafe folide de la Puiflàn- 
ce de l’Etat, & qui ne s’occupe des moyens de la Procurer. Tous les moyens 
qu’on peut employer à rendre les Peuples heureux chez les Nations furchar- 
géesde dettes, ne feront que fublidiaires , & ne produiront point leiu- elFet, 
fl l’on ne s’y occupe elfentiellement & principalement de la libération de l’E- 
tat; & fi l’on n’y regarde pas le peyement des dettes, comme le feul moyen 
de réduire les impôts à la jufte proportion des facultés naturelles des Peuples 
& des richeflcs réelles de 1 Etat. C’eft en même tems le feul moyen de pré- 
venir une augmentation de calamités , que la néceffité de nouveaux emprunts 
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doit toujours faire craindre ; de relever ou de foutenir le crédit , & d’en ren- 
dre par cette raifon, Tufagc, que de inalhcureufes circonftanccs peuvent obli. 
ger d’en faire de nouveau , infiniment moins onéreux aux Peuples & à l’Etat. 

CHAPITRE XXL 

Des Banques. 

M algré l’expérience qu’on à faite en France d’une Banque, des Fran- 
çois n’ont pas craint d’en propofer encore les reflburces. Mais c’eft 
une Plante étrangère pour la France , que tout l’Art des Cultivateurs ne Su- 
roît y naturalifer. 

Lorsque des profits énormes, dit on, dans le maniement des deniers' 
publics, ont concentré les ridielTes dans un petitnombre de Familles, lorfque 
l’Argent ell reficré , lorfque le défaut de confience a altéré la circulation 
de l’Argent & des Denrées, enfin dans le cas d’un épuifement total du Corps 
politique, il ell certain que h feule refiburce confiifie a préfenter au pubUc 
un crédit neuf & volontaire , qui dc\denne une efpèce de centre de Réunion. 

Des Hommes qui ont acquis une grande réputation, ont regardé les Ban- 
ques , comme l’expédient le plus heureux & le plus naturel qui ait encore été 
imaginé. Les fuccés connus de quelques Banques ont fait naitre cette idée , 
contre la quelle on ne fe met point aflez en garde, lorfqu’on jette les yeux 
fur cette forte d’établilfement. Le préjugé n’en laifie voir que les avanta'- 
ges , & ne permet point d’en approfoudir les inconvéniens. L’Intérêt que 
préfente en général l’idée d’une Banque , exige que nous examinions ici les 
effets qu'on doit attendre de foD établilTement , tant à l'égard du crédit pu- 
blic , que des Finances , & du Commerce. 

Voici les avantages attribués à rEtabliflèment des Bànques, par l’Auteur 
des kécberches £5* cmjidéraims fur les Finances de la France. Il cû incODteftablc 
que le fonds capital dont une Banque ell compofé , commence par répandre 
dans le public une fomme confidérable de valeurs qui n’y écoient pas , ou 
qui ne circuloicnt pas. L’alfurance où l’on ell du payement , la confience 
^ans le Crédit de la Banque fait préférer fes Billets à tous les autres effets 
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()ni font dans le Commerce; fes Billets facilitent le tranfport d* Argent avec 
plus de fûrétd que les Lettres de change; & la confiance générale elt telle, 
que perfonne ne £e hâte d’en demander le Ilembourfement. Ces effets rem- 
pliffent toutes les fonflions de l’Argent. Les Négocians dont le papier pa- 
roit lôlide à la Banque , y trouvent à efeorapter leurs Lettres de change à 
un modique intérêt : les Billets de la Banque qu’ils reçoivent pour le mon- 
tant de leurs Lettres , leur ouvrent un grand Crédit, & leur donnent la fa- 
cilité de multiplier leurs affaires. 

C’zsT encore un avantage de la Banque, que le titre & le poids de la 
Monnoye de Banque font invariables , que toutes les ventes fe ftipulcnt dans 
cette monnoye, & que chaque particulier eff plus fùr de fon Argent dans la 
Caiffe de la Banque , que dans la fiennc propre. On pourroit ajouter que 
la Banque tient lieu d’un cailEer aux Négocians. 

Les Billets de la Banque deviennent en un moment le moyen le plus 
propre à faciliter les échanges. Toutes les valeurs renfermées rentrent dans 
la circulation, parce qu’il eflde l’intérêt de chaque propriétaire de les y ap- 
porter; l’induftrie & le travail renaiffent, le nombre des préteurs augmente, 
& l’Argent tombe a bas prix. 

On B diftingué trois fortes de Banques dans l’exécution. Si les Billets que 
donne la Banque font repréfentés par une valeur réelle toûjours exiibintc 
dans iâ Caiffe, fes Billccs animent & foutiennent la circulation fans augmen- 
ter la quantité de figncs des valeurs, ni le prix des denrées, puisqu’ils font 
Cmplement la lepréfentation, & non une multiplication de l’Argent. C’cll 
ce qu’on appelle une Banque reftrainte. L'Auteur des recberebes iS conjidé- 
rations fur Us Financts de la France à crû qu’une telle Banque n’e.xifte pas. 

La fécondé forte de Banque cft aulïï commerçante. Elle fait valoir, dit- 
on, fon Crédit; elle en donne aux particuliers , foit fur gages , foit fur leur 
répuQtion; enfin elle fait valoir l’Argent dépofé, & fes Billets dans le Conr- 
merce excédent la quantité d’Argent exifiant dans fa Caiffe. Elle ne fe bor- 
ne pas à escompter les Lettres de change des Négocians, elle leur prête fur 
leurs Billets. Alors il elt évident qu’elle multiplie l’Argent ou les figncs des 
valeurs, & augmente le prix de toutes chofes. On prétend que dans le cas 
d’un épuifement total , d’un anéantillcment de la circulation , cette Banque 
fait lœ très grand bien. 

• ^ 
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La troific-me efpèce de Banque cil en même tems commerçante & poKti- 
que; elle fert en même tems de dépôt ou de garant aux valeurs qu’on veut 
mettre dans le Commerce, & fournit des fccours à l’Etat. Les dettes que 
l’Etat contrafte dans cette forme circulent dans le Commerce, comme Àr- 
gent comptant, & y produilent les mêmes effets; elles augmentent le prix 
des Denrées, des Marchandifes , & de l’indullrie. Telle cil l’idée des avan- 
tages qu’on attribue aux Banques, & fur laquelle on croit qu’une Banque 
feroit un Etablilfemcnt utile en France. 

Les Banques commerçantes font les feules dont les avantages ne font 
balancés par aucun inconvénient. Mais aufli ces avantages fe bornent uni- 
quement à faciliter les opérations du Commerce, à donner plus d’aélivité à 
la circulation des Denrées & des Marchandifes, & à lervir de CaiiTc aux Né- 
gocians. Telle cil la Banques de venife, telle ell celle d’Amlterdam élevée 
l’ur le modèle de celle de venife, & la première aujourd’hui , tant pour la fil- 
retc, que pour laRicheifc de fon dépôt. Ces Banques, celle d’Amllerdam 
furtout, n’ont jamais fait circuler aucune partie de leur dépôt, & perlbnne 
n’y obtient du Crédit fur quelque valeur que ce foit, fl ce n’ell fur de l’or, 
ou de l’Argent en monnoye , ou en lingot, su prorata du poids & du titre, 
ou en conféqucnce de tranfports faits par des. prqpriétairc.s de dépôts. Ainfl 
les effets de ces Banques n’augmentent point les lignes des valeurs dans le 
Commerce. On a voulu regarder leur tréfbr comme une reflburce pour 
l’Etat dans le cas d’un befoin préffant. La ville d'Amfterdam & donné des 
preuves publiques de la fidélité de fà Banque; elle en a répréfenté le dépôt 
entier, & les preuves inconteflables qu’on n’y avoit jamais touché, dans les 
befoins les plus prcflàns. Il efl certain d’dlleurs, que l'Etat feroit moins fur- 
chargé de dettes, s’il employoit le dépôt de la Banque; & que le Commerce 
de la Hollande feroit entièrement détruit par l’excès du numéniie que le 
Commerce attire fans ceffe, qui fc trouveroit doublé dans la circulation. 

La fixation du titre &du poids de la monnoye d’une Banque, ne peut- 
être confidérée que comme un avantage bien méiocrc, puisque le Commer- 
ce fait lui môme cette fixation dans une indépendance abfolue de toute autre 
loi que celle du marché , à laquelle il affujetit même la loi de la Banque. L’Or 
& l’Argent font toûjours Marchandifes au marché, rélativemcnt aux valeiua 
lefpeâives, & à leur abondance; & èmefure que les Mines d’Europe & cel- 
les du nouveau Monde répandent dans le Commerce une plus grande quantité 
de ces métaux, ils s’avuiffent,' &: aviliffent en proportion la monnoye de Ban- 
que. La Banque de Londres n’a point fuivi en cela les Banques de Venife , 
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& d’Amflcrdam ; fes Billets & fes payemens fc font , & fes écritures fe tien- 
nent en cfpèces courantes; cela paroit plus fimple, plus naturel, & auffi 
utile. Le bénéfice de la Banque d’Amfterdam ne confifte que dans les droits 
impofés fur les dépôts, & fur les ouvertures des comptes, ou reviremens de 
parties, qui quoique modiques, donnent un grand produit, parce que ces 
opérations fe multiplient à l’infini. Mais cela ne peut-être regardé comme 
luic Branche des revenus publics, ni comme utile au Crédit National. 

Ainsi bien loin de trouver dans l’Etabliflement d’une Banque femblable, 
des reflburces dans le cas d’un épuifement total du corps politique , on n’y 
voit qu’un encouragement, qu’une fimple facilité donnée au Commerce, qui 
concourt it le rendre un peu plus florilTant. Ceft cependant là l’unique Ban- 
que qui foit vrayement digne de l’eftimc & de la confiance du public. 

La Banque de Hambourg efl: établie & Adminiftrée à peu près fur les më. 
mes principes que celle d’Amfterdam ; par cette raifon fon crédit cft auffi fo- 
lide , quoique fon dépôt foit moins riche. Il efl: vrai qu’elle en fait circuler 
une partie , mais toûjours fur un dépôt réel , c’eft-à-dire , qu’elle fait les 
fonftions d’un Lombard: elle reçoit des gages, & ne prête point fur d’autres 
titres. Cette Banque, comme Lombard n’exige que des intérêts très modi- 
ques. C’eft donc une grande erreur que de croire que toutes les Banques 
prêtent, ou qu’elles escomptent avec leurs Billets, les Lettres de change 
des Négocians. 

L A Banque de Danncmarck tient auffi lieu d’un Lombard , elle a en même 
tems une Caifle d’escompte à 4 p;. & les Billets font reçus dans toutes les 
Caiffés du Roi. Cette Banque fera utile au Commerce & à l’Etat , tant 
qu’elle ne multipliera pas fes Billets «u-delà de fes fonds réels , & que le Com- 
merce n’y multipliera pas beaucoup les figne des Valeurs. 

La Banque de Suède prête fes Billets fur Hipothéque à intérêt, & fes 
prêts fe font multipliés à un tel point qu’on la croit propriétaire aujourd’hui 
de plus de motié des Terres de la Suède. Ses Billets , qui ne repréfentent 
d’autre valeur que fes créances Hipothéquées fur les Terres des particuliers, 
fe font multipliés à l’infini , & tellement avilis , qu’ils perdent plus de 50 pour 
cent contre l’Or ou l’Argent qui ne làuroient refter dans un Etat, qui doit 
une balance qu’il ne peijÿ payer avec les Billets de là Banque Cms valeur 
chez l’Etranger, ni ava^'Ci mô|UlO]fe de Cuivre, parce que ia valeur numé- 
raire eft au-deflbus de fa valenr 4 nèrinféque; & par cette raifon h fortie en 
cft défendue. C’eft ce qui fait que la Suède perd dans fon Change presque 
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toujours dü 30 à 40 pour ccnt , & qu’elle ne cefle de s’appauvrir. Cette 
llanque ne peut être regardée comme un modèle à propofer chez aucune 
Nation. 

La Banque Royale d’Angleterre fut établie fous le Roy Guillaume HT. 
pour fournir aux belbin.'î de l’Etat par des prêts d’ Argent , c’eft-à-dire, 
qu’elle reçoit pour fes Billets , en dépôt ou il intérêt , l’Argent du public 
qu’elle prête à l'Etat avec Jntéiêt; & le Parlement qui eft garant pour la 
Kanque, lui allignc les fonds nécefTaires pour le Payement des intérêts des 
fommes qu’elle prête à l’Etat. En forte que le dépôt le plus conlidérable 
de cette Banque n’a de réalité & de confiflance , qu’autant qu’en peut avoir 
fa créance fur l'Etat. Cette créance eft inmenlè, & il ell alTez naturel de 
croire que plus cette créance devient exceflivc , & plus le fonds de la Ban- 
que perd de fa folidité. 11 n’y avoit peut-être en Europe que la feula Na- 
tion Angloife capable de foutenir & 4 c porter fi loin un Crédit fi artificiel; 
Crédit heureux cependant étant contenu dans des limites étroites. Mi^ 
Crédit ayant multiplié à l’excès les fignes des valeurs , ne fauroit manqt^Ve 
caufer la ruine de l’indufirie & du Commerce, par le haut prix auqilel Pavi- 
lifiemcnt des fignes des valeurs trop multipliés, porte toutes les dhofes nécef- 
faircs à la vie. Car le Crédit que la Banque donne à l’Etat, a plus que qua- 
druplé la malTe des fignes des valeurs qui cirailént dans le Commerce. 
Ainfi l’Etablifiement de cette Banque , heureux dans fon principe par les fe- 
cours qu’il à donnés à l’Etat , peut lui devenir bientôt fiîneile par l’excès de 
CCS mêmes fccours , excès fous le poids du quel la même Banque auroit infail- 
liblement fuccombé chez toü(e^autrç 

’ .v‘r 

Cette forte de Banque eft cépend^t la feule qui foumiroit en France 
aux befoins de l’Etat; mais feroit il polüble d’y fonder fon Crédit fur une 
garantie femblablc, fans laquelle ce ne feroit qu’un Phantome inutile, qu’il 
feroit très imprudent de préfenter au public ? Et s’il étoit poffible d’établir 
en France une Banque fur une garantie Nationale, il feroit peut-être très 
malheureux pour l’Eut, d’avoir une CailTe d’emprunts toùjours ouverte, fi 
facile à remplir. 

Les Caillés d’escompte dans toutes les places de Commerce feroient très 
utiles au Commerce; aucune Banque, excepté celle deDannemarck n’a encore 
embralTé cet objet d’utilité: celles mêmes qui prêtent fur gages, comme celle 
de Hambourg, D’escomptent point les Lettres de change des Négocians. La 
Cailfe d’escompte de la Compagnie des Indes à Paris ell la feule Caiûé publique 
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en Europe qui ait donné ce fecours au Commerce , & ce fccours extrêmement 
rcftraint, eft de peu d’importance. Les Billets de Caifle que la Compagnie 
des Indes de France avoit introduits dans la Caille d’escompte ,& qui reftoient, 
ou une bonne partie, quelquefois' long-tems dans la circulation, & tenoient 
ainli lieu d’Argent comptant, ont fait imaginer qu’une Banque pourroit fc pro- 
curer en escomptant, de grands avantages par de femblablcs Billets. Ün ne fait 
pas attention que les avanDges à retirer de ces Billets, ne fauroient être que 
très bornés; parce que la Caifle doit-être en état d’acquitter à chaque inftant 
ces Billets payables à vûe au porteur. L’Idée de ces avantages , qu’on v'ou- 
droit fe procurer par l’Etabliflement d'une Banque , n’ajoute rien au mérite 
de la Banque qui puifle la faire adopter comme une rcfiburce. Il cil d’ailleurs 
très facile à la France de donner à fon Commerce , le fccours des Cailles d’es- 
compte, fans avoir recours aux Banques, ni aux Billets. 

Les fecours de l’escompte, fi néceflàircs pour donner à la circulation 
l’aflivité dont le Commerce àbefoin, ont été trop négligés chez toutes les 
Nations Commerçantes par les Adminillrateurs du Commerce. L’art du Com- 
merce a fupplée à Amftcrdam à l’attendon des Légiflateurs. Un grand nom- 
bre de Négocians qu’on nomme Discompteurs , y escomptent , ainfi que tous 
les CaiJJiers., qui font des cfpéces d’hommes publics, dont chacun tient la Caifl’e 
de plufieurs Négocians. Il n’ell point d’ailleurs de bon Négociant qui n’aye 
toujours une relTourcc préfente & alFuréc chez Ton Caillicr, dans le moment 
d’un befoin , quoiqu’il n’aye point aéluellement de fonds dans fa Càilfe. 

S I dans le cas d’un épuifement total du Corps politique , on trouve une 
reflôurce en inftituant une Banque , dans une fomme quelconque de fes Bil- 
lets qu’on lui fait répandre dans la circulation, il faut qu’on fuppofe, 1°. que 
cette Banque rembourfe av'cc fes Billets, les dettes de l’Etat; 2“. que fes 
Billets circulent dans le Commerce comme Argent comptant, comme papier 
œonnoye au pair de l’Argent comptant. Si la Banque cil uniquement Com- 
merçante & rellrainte au limple dépôt , comme celle d’Amllerdara , ou bor- 
née au fcrvice des Lombards, comme celle de Hambourg, fon Etabliflcment 
lailTe fubfillcr tout le discrédit & toutes les charges de l'Etat. 

., Si la Banque ell Royale, telle que celle de law, & en cette qualité paye 
avec fes Billets les charges de l’Etat; le Crédit de l’Etat n’en reçoit aucun 
avantage, elle ne fait que fubllituer à des titres de créance qui portoient 
intérêts, d’autres titres qui n’en portent point. Tout ce qui peut en réful- 
ter, c’eft donc une augmentation de discrédit & de nouvelles Calamités. Si 
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la Banque cft telle que celle de Londres, fes Billets ne doivent pas trouver 
plus de conlieoce. Le public change de débiteur en. apparence, la Banque 
lui doit le payement de les Billets, employés à paver les charges de l'Eut, & 
l’Etat garant de cette Banque cft en môme tems Ion débiteur du montant de 
fes Billets, en forte que les dettes de l’Etat n’ont fait que changer de titres 
& perdre de leur crédit. Le Public ne verra pas plus de fûreté pour le 
payement des engagemens de l’Etat dans la Caific d’une telle Banque, que 
dans les autres Cailfes de l’Etat. Des papiers monnoyes de cette nature por- 
teraient d’autant plus de préjudice à l’Etat, qu’ils ne rempliraient point l’ob- 
jet de leur création , par leur discrédit qui feroit infaillible. 

Pour donner cours utilement en France, & des papiers monnoyes, il 
faudroit pouvoir les aflimiler presqu’entièrement aux lettres de change, il 
faudroit qu’indépendamment des intérêts , ces papiers monnoyes euflent une 
Echéance fixe, & un dépôt afluré pour le payement à FEchéance, tel que le 
Public ne put lui refufer fe confiance. Une Banque ne fauroit procurer cet 
avantage, qu’autant que fa Cailfe ferait une CailTe d’amortiflement fonde- 
ment établie, qui par l’étendue & l’exaétitude de fes payemens, diminueroit 
&DS celfe la maife des dettes de l’Etat- 

La confiance dans un effet, qui n’a qu’une valeur idéale, qui n’eft que 
repréfentatif, dépend uniquement de celle qu’on à dans la ffireté du paye- 
ment; & ce n’eft que par cette fidreté, ce n’eft que par cette bafe folide de 
la confiance publique , que les papiers de l’Etat peuvent atteindre au Crédit 
des lettres de change , ou du moins au dégré de Crédit néce(&ire pour tenir 
lieu d’ Argent comptant, donner de l’aftivité i la circulation des denrées & 
des Marebandifes , ranimer l'induftrie & le Commerce. 

Sous quelque dénomination qu’un Etat répande des papiers dans le Pu- 
blic, ces papiers ne font & ne peuvent être que des titres de créance, & 
n’ont eu jufqu’à préfent chez aucune Nation pour bafe & pour principe de 
la confiance publique, que les loix de l’Etat, la conftitution de fon Gou- 
vernement, la fageffe de fon Adminüfcration, l’étendue de fes engagemens, 
& celle de fes reffources. Tel eft le principe fur lequel l’Angleterre fait cir- 
culer, comme papier monnoye, la majeure partie de lès dettes; & il faut 
avouer que la folidité de fon Crédit, & peut-être de fit Puiflânce, feroit 
inébranlable, fi au lieu d’acooitre fans ceflb cette maffe circulante de fignes 
fiftifs , le Gouvernement Pavoit affujettie à une extinéUon fucceffive. 
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La France pouroic compter doute parmi Tes reflburces l’ulàge des 
papiers monnoyes; & par la raifon qu’elle n’en à point, leur ulâge étant 
reftraint d&ns <k certaines limites, elle pourroit s'en procurer tous les avan- 
tages , & en prévenir tous les inconvéniens : mais ce ne feroit pas par des créa- 
tions de Billets de Banque, de Loteries, d’ Annuités & de Rentes, qui ne fe- 
roient que fubltituer de nouvelles dettes aux anciennes, Ikns en éteindre au- 
cune î qui ne préfenteroient aux créandets de l’Etat que de nouveaux titres 
de créance, fins autres fûretés pour le rembourfement, que celles qui leur 
font aâucllement cormues. Toute opération de finance fur cette matière 
importante, qui ne feroit qu’une couverfion des effets Royaux en papiers 
monnoyes. Oms aHurer une extinéiion fucceffive , & un rembourfement à la 
llireté du quel le Public ne pourroit refufer ù, confiance , feroit une opéra- 
tion peut-être infiniment nuifible, ou tout au moins ftérile. 

Mais il n’eft pas ImpofEble défaire une opération de Finance dans la- 
quelle, fims adopter l’EtablifTement d’une Banque Royale, ni la création 
de Billets de Banque, & iâns réjetter cependant toute idée de papier mon- . 
noyé, on trouve l’augmentadon des revenus publics, la diminution des dé- 
penfes & des fiais de régie, le rétablifTement ^ Commerce & de la circula- • 
don, le foulagement des peuples, la libéradon de l’Etat, & enfin le réta- 
biiffement du Crédit public. On peut faire une opéiadon qui fixe à jamais 
par une aflignadon fblide la libéradon de l’Etat, la bafe permanente du Cré- 
dit public; & il doit être facile de la faire & de la foutenir chez la Nadon de 
l’Europe la plus riche en Produâions Naturelles & en Produâions d’induitrie. 

CHAPITRE XXII. 

Des effets de Tahondame de POr £«? de T Argent. 

L ’Inmensité des Tréfors que l’Efpagne & le Portugal répandent depuis 
longtems dans le Commerce de l’Europe, l’accroilTcment que ces Tréfors 
recevront fans doute encore des découvertes de nouvelles mines , foit en A- 
frique , foit en Amérique , foit aux terres auftrales qui ne relieront peut être pas 
encore longtems inconnues, exigent que nous examinions ici les efi'cts de l’a- 
bondance & de la rareté de l’Or & de l’Argent, leur influence fur les prix des 
Denrées & desMarchandifes, fur les Arts, fur l’indultrie & fur le Commerce. 
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Parmi les caufes Phyfiqucs, Morales 4t Politiques, qui font varier fans 
ccde le prix de tout ce qui entre dans le Cortimcrcc, nous confidérons l’abon- 
dance & la difeté rélatives de l’Or & de l’Argent , comme une des ’cnufes qui 
contribuent le plus à cette variation, & comme l’une des plus intéreirantcs. 
Nous ne fi^aurions adopter fur cette matière , le fcntiment de ce citoyen éclaire 
qui a fl bien mérité de fa patrie , en publiant fon fur la Police Générale des 
Ôrcüns. 1! prétend à l’occafion des prix des Grains, que l’Or & l’Argent a’pnt 
point de paît aux réi olutions auxquelles eft fujette la Valeur de tout ce qui 
entre dans le Commerce. 

Nos palEons, nosbefoins, la Guerre, la Paix, les découvertes, l’Ambi- 
tion, les progrès de l’indullric d'une ou de plufieurs Nations, le Siftême nou- 
veau d'un Gouvernement, des traités de Commerce, de nouvelles loix, l’a- 
bondance ou la difétc des récoltes, font en Général les caufes Phyfiques, Mo- 
rales & Politiques qui caufent des révolutions dans les Valeurs, tantôt dans un 
paj’s , tantôt dans l’autre , & tantôt dans plufieurs à-la-fois. Ces caufes font 
l'üljjet de l’attention du Négociant & d’un bon Gouvernement; ils s’occu- 
pent également à les connoître , à les bien développer , l’un pour fa fortune 
particulière, & l'autre pour celle de l’Etat. L’un & l’autre tendent aufli à fe 
procurer l’abondance de l’Or & de l’Argent; - de leur expérience leur a appris 
aufli bien que le raifonnement , que l’abondance ou la rareté de l’Or & de 
l’Argent font du nombre des caufes, qui font varier tout ce qui entre dans 
le Commerce; que le prix de tout ce qui fe trouve au marché, ne dépend 
pas feulement de l’abondance qu’on y a portée, mais qu’il dépend encore de 
l’abondance de l’Argent qui s’y prcfentc. C’eft le concours des Matières à 
échanger au marché, qui cilla régie variable, mais incontellable des prix. 
La balance de la Valeur penche toûjours nécelîairemcnt du côté de la matiè- 
re dont la quantité fe trouve au marché dans la moindre proportion. Le 
Commerce ne connoit point de marché qui ne foit fournis à l’Empire de cet- 
te loi. 

S’il n'cft pas vrai en général que la plus grande, ou la moindre quantité 
d’Or & d’Argent dans un Etat, y régie la Valeur de toutes les produrtions; 
il n’ell pas plus exaél de dire que l’Or & l’Argent ne font point les arbitres 
des prix ; qu’ils n’en font que les moyens , les répréfentations ; & que la fixa- 
tion des ValcuB dépend de l’abondance ou, de la Rareté dos biens, des Den- 
rées, des Marcliandifes, qui font.à v.çndrc dans* l'inllant des Achats , ^dqla 
Quantité de Terre & de Travail employés à Jour formation. 
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Ces deux propofitions qui. ferablent fe contredire , font vraies l’une & 
l’autre à beaucoup d’égards ; mais elles ne le font point en général : & le Né- 
gociant & le Miniftre qui dirigéroient leurs opérations fur le Principe de l’Au- 
teur de fBJJài fur la police général des Grains , comme fur une réglé fure , fe 
trompcroient fouvent. 

Voici comment raifonne cet Auteur. Les métaux toujours fubordon- 
nés aux circonftances , fe prêtent pour ainfi dire à l’inftabilité des apprécia- 
tions de toutes chofes en plus grande ou en moindre quantité , à proportion 
de la nécelîité ou de la volonté. Il faut quatre fois plus d’Argent dans un 
tems de diféte , pour acquérir un rauid de blé ; il en faut beaucoup moins 
après une bonne récolte, fans qu’il foit arrivé aucun changement dans la 
quantité ni la qualité des efpèces. Il en efl de même de toutes les chofes qui 
roulent dans le Commerce de l’ünivers. Leur rareté ou leur abondance , 
le befoin ou la fantaific, les différentes fortes d’occupations des particuliers, 
décident de la quantité d’Or & d’Argent qu’il faut donner pour les acquérir. 
L’eau feroit très chère, fi elle étoit fort rare , les Diamans feroient peu pri- 
fés , s’ils étoient aufii communs que le fable. 

II. en eft de même des produélions de l’Art- La fubftancc de la terre 
qui les fournit, fe métamorphofe au gré de l’Habitant, en Granis , en Bois , 
en Plantes , en Pâtures. Les différentes matières prennent aufii difi'ércntes 
formes fous la main indufirieufe , qui les plie au goût du tems. Ainfi toutes 
ces chofes valent plus ou moins fuivant leurs qualités produites ou fabriquées, 

& relativement à leur ufage aéluel. 

Ces différentes caufes de la variété des prix font incontcftablcs ; mais elles 
ne produifent pas toujours leurs effets , comme l’a cru f Auteur de rEff. fur 
la Pol. Cen. des Gr. & avant lui les Politiques Anglois. Ces caufes ne font ' 
pas exclufives de l’influence de l’Or & de l’Argent, furtout à l’égard des ma- 
tières qui ne font pas , comme les Grains^ de première néceffité. Il eft in- 
conteftable que la diféte de l’Argent le fait réclierchcr avec plus d’avidité : 
moins il y en a , plus on s’empreffe de porter des Denrées & des Marchan- 
difes au marché. Les befoins ref^ieélifs des propriétaires des Denrées & des 
Marchandifes , qu’ils ne peuvent fatisfaire qu’avec de l’Argent, établiffent l’a- 
bondance des Denrées êc des Marchandifes au marché , pendant que la diféte 
de l’Argent réduit la volonté en fimplc défir, reftiaint le befoin, fait régner 
l’economie, refferre le luxe, ou lefupprime tout-à-fait. L’Argent rare devient 
cher^ toutes les valeurs s’aviliifent alors par le défaut de confommation & 
par l’abfencc des acheteurs. 

Nn 3 II. 
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I L faut confidérer l’abondance de l’Or & de- l’Argent fous deux points de 
vue: fçavoir, l’abondance de ces métaux qui n’a ceflï de s’accroître en gé- 
néral en Europe depuis la découverte des côtes Occidentales & Orientales de 
l’Afrique , & des Mines des Indes Occidentales ; & leur abondance réladve 
dans un Etat quelconque. 

O N a vù haulTer les valeurs depuis qu’une plus grande quantité d’Or & d’Ar- 
gent s’eit répandue en Europe. U elî vrai que les prix ne font point montés 
en proportion de l’augmentation de la malfe des métaux. Mais il n’en eit pas 
moins vrai qu’il s’eft établi une efpéce de niveau entre le prix des Denrées 
& des Marchandifes , & la quantité d’Or & d’Argent qui circule en Europe. 

Le taux des Denrées & des Marchandifes feroit monté bien plus haut qu’il 
n’ed aâuellcment , fi nos befoins ne s’étoient pas multipliés en même tenu 
que nos richclTes ; fi nous n’avions pas une plus grande quantité de chofes i 
acheter qu’autrefois. Avant que les Indes Occidentales répandifient leurs 
tréforsen Europe, nous ignorions l’ufage du Thé, du Chocala, du Caifé, du 
Tabac & prefqu’entiérement celui du Sucre ; les produéHons des Arts & de 
rinduftrie étoient bien moins étendues , en bien moindre quantité; les Indes 
Orientales qui abforbent depuis longtems tous les ans une partie confidéra- 
I>le de notre numéraire , nous étoient à peine connües. Les Manufactures , 
les Meubles, les Bijoux, le Luxe en un mot , employoient beaucoup moins 
de ces métaux. L’Or & l’Argent , comme fignes , ont aujourd’hui plus 
d'emploi , plus de fonctions à faire , plus de chofes à répréfenter. D'où il 
fiüt que l’abondance de ces métaux a fait moins de fenfation , pareeque la 
quantité des Valeurs, des Befoins, des Emplois, s’eft accrue dans une forte 
de proportion. Il cft donc vrai qu’il s’eft établi un niveau entre les Valeurs 
multipliées & l’abondance des fignes augmentée , & que les Valeurs ont aug- 
menté de prix en proportion de l’abondance d’Or & d’Argent ; c’eft-à-dire 
que les métaux ont beaucoup moir^ fignifié , & qu’il en a fallu une plus gran- 
de quantité pour répréfenter les Valeurs en Europe. 

M A I s ce qui eft inconteftable en général & faute yeux de quiconque par- 
court avec attention les progrès & l’état aCluel des Arts, du Luxe , de l’In- 
duftrie & du Cmnmerce , peut-il être &ux à l’égard de quelque produâion 
particulière ? 

Cest, dit-on, la quantité de terre & de travail appliqués à Chaque pro- 
duClion ; c’eft la quantité de Denrées & la facilité de fes les procurer , qui 
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déterminent la quantité d’ Argent qu’elles doivent occuper: & cette quantité de 
Terre , de Travail, de Denrées & de Produélions , dépend toujours des circon- 
ftances particulières où fe trouve chaque Peuple , de fa façon de vivre , & de la 
manière dont fes occupations font variées par les Loix , par les Subfides & la 
forme du Gouvernement. La quantité d’ Argent n’augmente pas le prix des 
alimens , pareequ’on n’en demande pas plus qu’on en a befoin. Pourquoi 
chercher dans les monnoies la raifon du prix des alimens , quand nous en 
trouvons des caufes plus évidentes dans les productions , dans les confomma- 
tions & dans les taxes dont elles peuvent être chargées ; ce n’eft point la 
préfencc de l’Argent qui les augmente ; c’eft l’abondance ou la rareté des 
produélions, qui fixe leur valeur. Les chofes de lu.xe ont le même fort: plus 
il y en a d’une même forte , plus les fantaifies fe fatisfont à moins de frais ; 
& les Denrées n’augmenteroient point, quand tout le monde cefleroit de re- 
chercher l’Ornement & la Délicatefle : elles ne diminueroient point , quand 
nous employerions vint fois plus d’Argent aux chofes frivoles. On voudroit 
nous perfuader encore que fi les Denrées ont renchéri en Europe, depuis que 
l’Amérique y a jetté une grande quantité de métaux , c’eft pareeque les richef- 
fes en changeant les moeurs , ont engourdi quantité de bras , & qu’il y a 
moins de mains employées aux travaux les plus Communs & les plus né- 
cefiTaires ; ce qui fait une diminution de travail dans les occupations les plus 
utiles. 

Tel eft le préjugé affez général. L’Argent a fans doute moins d’influence 
fiir les prix des Denrées, des Alimens, fur tout fur les prix des Grains, que 
ûir les prix des Marchandifes de Luxe. Mais de ce que les prix des Grains 
dépendent infiniment de la diféte ou de l’abondance , il ne s’enfuit pas de là 
que l’abondaice de l’Or & de l’Argent n’y influe point. Dans le quinzienne 
fiecle & dans les tems qui ont précédé les importations des métaux des Indes 
Occidentales, on voit le prix Commun du blé en France de 3 à 4Liv. le feptier,. 
roonnoie aéluelle , dans les années de paix & de tranquilité intérieure. Le 
prix commun dans les feifième , dix-feptième & dix-huitième fiècle , eft fuc- 
ceflivement monté & fe foutient toujours de 18 a 20 Liv. lorfqu’il ne fur- 
vient ni guerre, ni mauvaife année. Ces différeiu prix corrcfpondent à ceux 
du refte de l’Europe. Il y a donc eu certainement une révolution dans le 
prix des Grains , & cette révolution ne peut-être que l’effet de l’abondance 
de l’Or & de l’Argent que l’Amérique a répandue en Europe. L’Argent de- 
venu plus abondant , a moins figniflé. Par la même raifbn qu’il en a fallu une plus» 
grande quantité pour répréfenter les Denrées de luxe , celles de fécondé & de 
troifième néceffité, il en a fallu aufli une quantité proportionnée pour répréfen- 
ter 
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ter celles de première néceffitd. Les Denrées commeftibles , les alimens ont 
augmenté de prix à mélure que l’Argent cft devenu plus abondant , en pro- 
portion de toutes les autres chofes néccllaires à la \ie , aux commodités , à 
l’agrément & à l’entretien du luxe : & fi cette augmentation de toutes les va- 
leurs ne le trouve pas en général dans une proportion exafte avec la quanti- 
té d’Argent répandue en Europe , ce n’cft , comme on l’a déjà obfervé , que 
parccque le Luxe a multiplié l’emploi de l’Argent. 

Le travail qu’exigent les produftions de la nature pour la culture & pour 
être cont'erties à dilFérens uHigcs , influe fans doute beaucoup fur les prix , 
ainfiquc la rareté de chaque forte de produéiions & leur utilité. Le blé cft 
une produftion chère , pareequ’on ne peut s’en palFcr ; mais elle eft moins 
chère que le V'in, la Soie, le Lin & la Laine, parccqu’elie cft plus abondan- 
te. Une production qui n’appartient qu’à un fcul pays , dont on ne peut fe 
palier, telle que le Safran, la Barillc qui ne croit qu’en Efpagne & dans un 
feul Canton de l’Efpagnc , la Candie qui ne croit que dans Tlfle de Ceylan , 
&c. fc foutient toujours néceirairemcnt chère. Ce n’eft point le plus ou le 
moins d’étendue de terrain que ces Denrées occupent , qui décident de leur 
valeur, mais leur abondance & leur utilité.; car on peut obferver que les plus 
chères, font celles qui en e.xigent le moins. Le prix que le trav'ail ajoute à la 
Laine , à la Soie & furtout au Lin , eft inmenfe ; & il n’cft perfonne qui n’ait 
l’expérience , que ce prix diminue de 50 ou de 60 pour cent par la rareté de 
l’Argent, furtout celui des Marchandifes dont le travail eft le plus beau & le 
plus recherché , telles que les dentelles. 

L E fafte des anciens Rois de Perfe , les tréfors de Créfus Roi de Lidye , 
ceux des Rois d’Agrigcnte & de Syraculè, la fomptuofité des édifices chez les 
Athéniens , l’excellence de leurs ATChiteéles , de leurs Sculpteurs , de leurs 
Peintres , de leurs Spcchicles , &c. le luxe des Romains , prouvent , dit-on , 
qu’il y avoit chez ces différentes Nations une grande abondance d’Or & d’Ar- 
gent. Cependant la V’ie & les chofes communes n’étoient pas chères. Il n’y 
avoit que les fomptuofités qui l’e payalfent très chèrement. D’où l’on con- 
clut que l’opulence de ces anciens tems n’inlîuoit point fur Je prix des 
Denr&s. 

O N devoit en conclure au contraire que les tréfors étoient concentrés dans 
,und Cour, dans une Capitule, ou chez une Nation, qui les attiroient à elles 
par leurs Conquêtes, ou par leur Commerce, ou par leur Tirannie; qui laif- 
ibient peu ou point de numéraire chez les Peuples cultivateurs, qui par cette 
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raifon étoient obliges de leur livrer leurs Dcnrdes à bas* prix. C’cft ce qui 
arrive de nos jours en France & en Angleterre. Paris & Londres attirent 
tout le numéraire des Provinces , où les Dpnrées , où les produélions font à 
bas prix , à caufe de la rareté de l’Argent dont ces Capitales regorgent. C’cit 
aulfi en France l’une des caufes qui détruifent le plus fenfiblement l’Agri- 
culture , ou qui l’entretiennent dans un Etat de médiocrité , dans les Pro- 
vinces éloignées de la grande confommation. Le Cultiv'ateur ne pouvant ven- 
dre les Denrées qu’à bas prix par la rareté de l’Argent , & les impofitions ex- 
cédant la fomme que la vente de les Denrées peut lui produire, il eft natu- 
rellement forcé d’abandonner l’Agriculture. On commence à fe plaindre aulE 
en Angleterre , de l’indigence que caufe dans les Provinces une grande Capi- 
tale J qui attire à elle tout le numéraire de l’Etat. 

O N cite encore les richefles de l’indoiiftan , celles de la Chine , où toutes 
les Nations de l’Europe s’empreflent depuis longtems de porter les métaux du 
nouveau Monde. Les valles contrées de l’Afie ont des tréfors inmenfes en 
Or & en Argent , puifqu’cllcs en reçoivent continuellement fans rendre au- 
tre chofe , que des produftions de leur crû. Cependant la vie y eft à fi bas 
■prix qu’aucune Nation ne travaille à fi bon marché ; ce qui prouve bien , 
dit-on , que l’abondance de l’Or & de l’Argent ne règlent pas les prix des 
Denrées. 

On pourroit être fenfible à cette preu\*c, fi on n’étoit pas inftruit d’ail- 
leurs que l’Or & l’Argent ne circulent pas dans l’indoufian comme en Europe ; 
que les richeffes y font concentrées chez les grands ; que l’idée de la mé- 
tempCcofe y fait cacher ces métaux dans le fein de la terre , où ils relient en 
foüis pour toujours; que les Peuples y font Efclaves, qu’ils ne fe nourrifient 
qu’avec du Ris , & que leur vêtement ne leur coûte prefque rien ; que les Den- 
rées font à bas prix à la Chine prefque par les mêmes raifons ; aux quelles il 
faut ajouter que chez la Nation la plus nombreufe de l’ünivers , les fonctions 
de l’Argent fe multiplient à l’infini (a). 

Croirons nous encore que la quantité des métaux répandue en Europe 
depuis la découverte de l’Amérique , .en changeant les moeurs a engourdi 

quan- 
ta) Dans les Provinces Méridionales de la Chine, la terre produit du Ris jufqu’â troifois 
l’année, & rapporte julqu'à cent pour un, p.arlc grand foin que les Chinois ont de l’Agricul- 
ture , & par la bonté de leur terres , qui ne fe répofent jamais. I-es Artifans & les 8aylans 
qui y travaillent prefque tout nuds , ne vivent que de Ris, 6tne boivent que de l'eau de Ris: 
de là le nombre prodigieux d’habitans. 
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quantité de bras ; que l’abondance de l’Argent efl: caufe qu’il y a moins de 
mains occupées aux travaux les plus communs & les plus nécelTaircs ; & que 
c’ell cette diminution de travail qui eft la caufe de l’augmentation des prix 
des Denrées & des Marchandifcs , & non l’abondance de l’Or & de l’Argent 
répandue en Europe par l’Amérique ? voyons nous en Europe les terres 
moins bien cultivées? fi l’Agriculture a perdu en France par l’excès ou par l’iné- 
galité des impofitions , que n’a-t-elle pas gagné en Angleterre? celle-ci a plus 
que doublé fes produftions naturelles depuis un fiècle. Une feule Nation ma- 
ritirae a plus de VailTeaux aujourd’hui , que n’en avoit autrefois l’Europe 
entière. La France, la llollr.îile &• l’Angleterre n’ont-elles pas multiplié à 
l’infini les Manufaélures ? les Arts l’Induftric & le Commerce concentrés 
chez une ou deux Nations avant la découverte de l’Amérique , fe répandent 
aujourd’hui dans toute rEurojic , &. fc foutiennent malgré la concurrence de 
rindultrie des Indes Orientales , autrefois prefque inconnue. Ces progrès 
qu’on ne fçauroit contefter , ne peuvent fe faire , que par le fecours d’une 
grande quantité de mains occupées de la. Culture de tout ce que la nature pré- 
fente à rindullrie humaine. . .•.jKft ^ 

Oît ne peut nier que l’abondance de l’Or & de l’Argent, que l’Amérique a 
répandue en Europe , n’y ait augmenté les prix des Denrées, de même que 
celui des Marchandifcs , & fi cette augmentation ne fe trouve pas propor- 
tionnée à l’abondance de ces métaux , ce n’ell que pareeque les produftions 
de l’Art & de l’indullrie , ainfi que les befoins du Luxe , fe font multipliés 
à l’infini; & il eft inconteftable qu’il s’eft établi un niveau entre les Denrées y 
les Marchandifes & le numéraire , en proportion de fon abondance & de 
fon emploi. 

Aureste une connoifiTance exafte de cette proportion, que l’Arithméti- 
que politique pourroit déterminer , (car cette matière n’admet pas un cacul 
exaft) ell plus curieufe qu’utile. L’Augmentation de l’Or & de l’Argent eft 
aujourd’hui indifférente. U importe peu aux progrès des Arts, de l’Induftrie 
& du Commerce , qu’il faille une plus grande quantité d’onces d’Or ou d’ Ar- 
gent pour répréfenter les Denrées & les Marchandifcs, qu’il n’en falloir il y 
a deux cents ans. D n’en eft pas de même de l’abondance rélative de l’Or & 
de l’Argent dans un Etat quelconque. L’abondance & la rareté relatives de 
ces métaux dans un Etat de l’Europe, peuvent être telles, que l’Etat fe trou- 
ve pauvre ou fur le point de le devenir.. 

L’Etat qui a peu de numéraire , eft , dans la fituation préfente de l’Euro- 
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pe, un Etat foible, qui auroit peut-être befoin du fecours d’un génie Créa- 
teur pour acquérir une Puiflance rélative , ou pour rétablir celle qu’il a per- 
due: toutes fcs Denrées, toutes fes produftions y font nécelfairement a vil 
prix, & celles qui s’exportent, fervent à enrichir les Nations qui font leCora- 
merce d’economie , pendant qu’elles lui font payer chèrement les chofes 
qu’elles lui importent. Cet Etat ne cefle de s’appauvrir, furtout s’il eft fans 
Commerce , ou fi fon Commerce cil interrompu , & fi les impofitions y font 
exceflîves. 

L’Etat qui a dans fa circulation un grand numéraire, a furement un 
Commerce flori (Tant, qui en eft la fource. On y voit briller l’Agriculture, 
les Arts, l’Induftric; tout y eft animé; il eft opulent, il eftpuiifant- Mais 
fi le numéraire s’y accumule làns celTe avec une grande rapidité , la main- 
d’œuvre , les Denrées , les Marchandifes , renchériflent nécelfairement. 
L’Ouvrier qui échange fon travail contre de l’Argent , en exige davantage 
lorfque l’Argent eft commun ; les Manufactures , toutes les produétions de 
rinduftrie deviennent plus chères,. & manquent d’ Acheteurs. La Culture des 
terres en reçoit une influence fcnfible. Le Cultivateur ne peut plus augmen- 
ter le prix de fes Grains en proportion de fcs befoins de luxe ou de première 
nécelfité , que fa terre ne produit pas. Les fruits de fon travail ne peuvent 
foutenir la concurrence chez l’Etranger , & la chûte des Manufaéhjres dimi- 
nuant la conforamation intérieure , fes Grains relient invendus. Il fuccombe 
fous le poids de fon fuperflu , de fon abondance qui ne peut plus lui fuffire 
pour pourvoir à tous fcs befoins. Il fe néglige , il eft enfin forcé d’abandon- 
ner un travail qui lui devient infruélueux ; & l’Agriculture parvenue à ce 
période de richelTcs, ne peut manquer de diminuer infiniment , furtout chez 
le Cultivateur qui n’a que peu de terre à mettre en valeur , fi peu qu’il fe 
trouve d’ailleurs chargé d’impofitions; L’excès du numéraire introduit dans 
l’Etat, produira bicn-tôt le même effet que l’excès des impofitions, à l’ègard 
de l’Agriculture , pareequ’il fera également impolïïble au Cultivateur dans 
l’un & l’autre cas , de fe Procurer avec le fruit de fon travail , les commodités 
& tous les befoins de la vie. 

I L n’y a point d’Etat en Europe qui rédoute fa décadence par les effets de 
la trop grande abondance d’ Argent. Tous au contraire cherchent à l’cnvi les 
moyens de l’attirer : & il faut convenir qu’il n’y a encore que la Hollande & 
l’Angleterre , qui approchent , qui touchent prefque à ce degré de richeffe 
qui menace de la pauvreté ; la Hollande à force d'accumuler fans celfe un 
numéraire réel , des valeurs effeâives ; & l’Angleterre en ajoutant à fes ri- 
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chcfiês naturelles & au Commerce le plus étendu , des Papiers monnoie , des 
répréfenutions d’Or & d’ Argent pour des fommes inmenfes. 

L’Auteur de l’ouvrage , intitulé de la Nature , qui a crû voir partout 
une d»fe égale de bien de Mal, après avoir préfenté une balance très inégale 
& très inéxacie des avantages & des désavantages du Commerce , qui à fes 
yeux, a produit chez toutes les Nations commercantes plus de mal que de 
bien , trouve un grand accroilFement à ce mal dans l’abondance de l’Or & de 
l’Argent. 

Par combien de malheurs , dit cet Auteur, l’Or du Pérou eft-il parvenu 
jufqu’à nous ? La deftruftion de deu.'f- Nations & la décadence d’une troi- 
fième, font, pour ainfi dire , les véhiculés qui nous l’ont apporté. Ne va- 
loit-il pas mieux qu’il reftât dans les entrailles de la terre ? 

L .\ dellruélion de beaucoup d’indiens a été (ans doute la fuite de l’avidité 
des Européens pour leurs Mines d’Or & d’Argent. Mais il n’elt pas exaft 
d’en attribuer la feule caufe à ces Mines. Il l’eft bien moins encore d’attri. 
buer à ces memes Mines la décadence d’une troilième Nation. On a vu dans 
le Chapitre de l'Efpagne, la caufe de là dépopulation & de la perte d’une par- 
tie de fon Agriculture , dans l’cxpulAon des Maures , dans celle des juifs , 
& fur tout dans la mauvaife Adminiftration des Finances , & dans l’excès des 
impôts. 

A vEC la terre & du fer, ajoute cet auteur, le Suiife vit à fon aife. Avec 
des Vailfeaux & de l’Or l’Efpagpol pourroit mourir de faim , fi fes voifins ne 
fcfoient pour lui la récolte. 

Pour conferver cet Equilibre que l’auteur croit voir entre le bien & le 
mal, il auroit du obfcrverici, qu’avec des Vailfeaux , fans fer, fans territoi. 
re , la Hollande nourrit un Peuple nombreux , & l’enrichit ; & que les voi- 
fins qui font la récolte des Efpagnols, mourroient eux mômes de faim, s’il 
n’y avoit point de récolte à faire en Efpagne. 

Il cft inconteftable que l’abondance de l’Argent, que l’Amérique a répan- 
due en Europe, a contribué infiniment, & autant que fes Denrées qui y étoient 
autrefois inconnues , à y accroitre l’Induftrie , & à y multiplier les moyens ' 
de fubfiftance & toutes les commodités de la vie, & conféquament la Popu- 
lation. 

CHA- 
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CHAPITRE XXIII. 

De la proportion entre FOr ^ F Argent. 

L a proportion qui eft entre l’Or & l’Argent, eft une matière à la quelle 
le puWic fait peu d’attention , quoiqu’elle Ibit fans cefle fous fes yeux 
& très intérelTante : mais les Banquiers, les négocians François, Hollandois 
& Hambourgeois , qui travaillent avec l’Angleterre, ou avec le Portugal, 
fçavent profiter des avantages que cette proportion leur donne fur l’Angle- 
terre ( a )• 

Ce n’eft point la Valeur numéraire que chaque'Etat peut donner a fon 
gré à ces deux métaux , qui décide cette proportion. Il eft indifférent que 
le marc d’Or foit à 720 Liv. 18 S. cette dilfércnce de Valeur numéraire 
Rélative de l’un & l’autre Métal doit-être fixée plus haut ou plus bas fur la 
proportion qui eft entre ces deux métaux, & c’eft cette proportion qu’il 
faut déterminer pour donner à chacun une Valeur numéraire qui y réponde 
avec une| telle précifion, qu’il foit abfolument égal dans un Etat, de polféder 
une Valeur quelconque en Or ou en Argent; ou que tout au moins la dif- 
férence foit fi modique, qu’elle échappe à l'attention. Il faut donc confta- 
ter exaftement la Valeur de l’un de ces métaux à l’égard de l’autre , & c’eft 
enfuite à quoi il faut que la Valeur numéraire réponde. 

Si on s’arrête à la proportion du poids de l’Or avec celui de l’Argent, on 
trouvera qu’elle eft de 1 1 à 20 entre un lingot d’Or & une barre d’Argent 
exaftement de même V’^olume. L’Orfuppofé à 24 Carrats & l’Argent à 12 
Deniers, c’eft-à-dirc, l’un & l’autre fans alliage, il y aura cette différence 
dans le poids: C le lingot pefe 20 onces, la Barre n’en peferaque n. 

Mais ce n’eft point fur la fupériorité du poids de l’Or, ou de la per- 
fection du métal , que la proportion entre l’Or & l’Argent peut être déter- 
minée, & que le dégré de fupériorité de la ’V'alcur numéraire de l’Or fur 
celle de l’Argent doit être fixé. Un feul principe détermine la proportion , 
& doit fixer par conféquent la Valeur numéraire : c’eft le prix du marché. 

Ce 

(fl) Les Négocians de France, de Hollande & de Hambourg qui ont des fonds d I.isbotv- 
Dc, les tirenc en Or par le Paquebot d'Angleterre, & d'Angleterre en Argent. 
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Ce n’eft que la demande qui établit la proportion entre l’Or & l’Argent, en 
leur donnant une Valeur, comme à toutes les autres marchandifcs. Cette 
proportion dépend par conféquent du plus ou du moins d’abondance de ces 
deux métaux , & c’ell ce qui l’a fait varier fouvent. 

Les Mines d’ Argent fe font toujours trouvées plus abondantes que celles 
de l’Or , mais non pas également dans tous les pays , ni dans tous les tems : 
il à toujours fallu pluficurs onces d’Argent pour payer une once d’Or, tan- 
tôt plus , tantôt moins , fuivant l’abondance de ces métaux & la demande. L’Or 
à été autrefois à l’Argent comme làio, làia, làiaj, iài3; en 1641 
l’Or étoit à l’Argent comme i à 14 &; en 1700 comme i à 15. 

Les Mines du Me.\ique & du Pérou ont rendu non feulement l’Or & l’Ar- 
gent plus abondant, mais même haulfé la valeur de l’Or contre l’Argent qui 
s’eft trouvé en plus grande quantité ; de manière qu’on a fixé la proportion 
dans les monnoj’cs d’Efpagnc fuivant le prix du marché, comme i i 16. Les 
autres Etats ont fuivi d’alfés près le prix d’Efpagne dans leurs monnoyes. 
Les uns les mirent comme i à ijj, les autres comme i à ij^ à 15, &c. 
MaLs depuis que le Portugal tire des quantités confidérables d'Or du Bréfil, 
la proportion à commencé à baifler de nouveau , fi non dans les monnoyes , 
au moins dans les prix du marché, où la valeur de l’Argent à encore été 
augmentée par les exportations qu’on en a faites dans les Indes Orientales, 
d’où l’on a apporté beaucoup d’Or en échange de l’Argent; parce que fa 
proportion cil bien plus balle dans les Indes. 

La proportion de l’Or à l’Argent eft dans le Japon comme r à 8, & à la 
Chine comme i îi to. C’eft ce qui a fait que l’échange de l’Argent pour de 
l’Or a été pendant longtems à la Chine, une branche de Commerce fort ri- 
che pour les Compagnies des Indes d’Europe. Ce Commerce a perdu de fes 
a\'antages, parce que la proportion de l’Or eft un peu montée à la Chine, & fi 
les Mines du Bréfil continuent de fournir la môme abondance d’Or, la pro- 
portion de l’Or bailTera infailliblement en Europe. 

De- LA on doit nécelTaircment conclure que la maxime qu’il ne faut point 
toucher auz monnoyes, aujourd’hui généralement adoptée dans tous les Etats, 
n’eft point abfolue & fans exception, comme l’a prétendu M. Dutot dans fes 
Réflexions politiques fur les Finances tf le Commerce, contre M. Melon, qui dans 
fon Effiù politique fur le Commerce, avoit avancé que le prix des monnoyes 
étoit indifférent, & qu’il étoit fouvent avantageux de l’augmenter. L’Auteur 
de f examen des Réflexions Politiques de M. Dutot, à foutenu qu’on ne devoir pas 
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Élire de cette maxime, une maxime générale, & la poulTer jufqu’a profcrire 
toute mutation de monnoye ; que quand il n’y à point d’autre moyen de pro- 
curer des fecours à l’Etat, il vaut mieux avoir recours aux mutations d'efpè- 
ces , que de laifler périr un Royaume ; ce qui cft une alternative dans laquelle 
un Etat ne peut que très difficilement fe trouver; & dans tous les cas une 
Augmentation , une l’altération des monnoyes, ell toujours une relFource rui- 
neufe pour l’Etat. 

Aucun de ces Auteurs n’a porté fon attention fur les elTets da la propor- 
tion entre l’Or & l’Argent, qui s’établit au marché dans une indépendance 
abfolue de la prévoyance du Légillateur & de toutes les Loix,fur les variations 
connues jufqucs à préfent, & fur celles dont cette proportion cft encore 
fufceptible. Les variations qui furvicnnent dans cette proportion, établif- 
fent donc néceflaircment la vraye & la feule exception à la maxime qu’il ne 
faut point loncber aux monnoyes , puisque la Valeur numéraire doit luivre dans 
un Etat , cette proportion avec exaftitude & une forte de précilion , fi l'on 
veut prévenir la confufion dans la circulation, & des pertes coniidérables. 
Si l’Or eft dans fa valeur numéraire au-deflbus de fa proportion avec l’Ar- 
gent, on ne verra bientôt plus d'Or dans la circulation, il fera fondu par les 
Artifans & enlévé par les Etrangers avec une perte confidérable pour l’Etat. 
La même chofe arrivera à l’égard de l’Argent dont la valeur numéraire eft 
au-deifous de fa proportion avec l’Or: & tel eft l’abus qui régné depuis plus 
de 50 ans dans les monnoyes d’Angleterre. C’eft cet abus qui cft la caufe 
d’une diféte exceffive d’Argent blanc en Angleterre, & qui excita il y a peu 
d’années, le Zélé du Chevalier Barnard, pair & ancien Maire de Londres, qui 
comme M. Newton, à eu le bonheur fingulier de jouir pendant fa vie de tout 
ce qu’il mérite, qui cft le feul citoyen au quel on ait élevé de fon vivant une 
ftatuc à la Bourfe de Londres. 

L’Attention du Chevalier Barnard engagé a un autre citoyen qui a 
acquis une grande Réputation d’homme éclairé & d’excellent Patriote, M. 
Shirley , à attaquer le même abus : il n’adopte pas les moyens d’y remédier 
propofés par le Chevalier Barnard; fes viles font plus conformes aux principes 
que nous venons d’expofer. 

Première Lettre du Chevalier Barnard, 

S’ Il cft vrai que ceux qui ont un grand nombre d’Ouvriers k payer, font 
fort fouvent obligés de donner un demi pour cent peur fc procurer de l’Ar- 
gent blanc, c’eft un très grand mal qui exige un prompt remède. 

Quel- 
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Quelques perfonnes ont propofc de monnoyer une livre de Troye (a) 
en 65 Shellings; mais le prix aflucl de l’Argent à i2 Deniers de fin, donne- 
roit un bénéfice aux Artifans à fondre cette monnoye. 

I L s’agit de mettre dans le Public la quantité d'Argcnt blanc qui lui eft né- 
ccllaire , fans faire aucun tort au Commerce , & Ikns altérer le cours ordinaire 
& naturel du change. 

J E crois qu’on peut y reuflîr. Je propofe une monnoye qui ne feroit 
point regardée comme Argent Sterling ou légal , mais abfolumcnt reçue dans 
la circulation de gré à gré , & dont cependant la valeur numéraire feroit ga- 
rantie par les loix de l’Etat. Le Parlement pourroit faire un afte pour au- 
torifer les Commifliiires de la Tréforérie à faire monnoyer 200000 Liv, Sterl. 
en petits écus, Shellings & pièces de fix fols, & ordonner qu’il y auroit quel- 
ques lettres fur cette monnoye , pour la diftingucr de l’Argent Sterling; qu’u- 
ne livre de Troye d’Argent feroit convertie en même nombre de pièces de 
monnoyes, qu’on en a monnoyé jufqu’à préfent, mais que l’Argent pur ne 
feroit que de lol onces dans chaque livre, & le relie en aloy. Cette mon- 
noye dureroit plus longtems que celle qui cil faite d’Argent plus fin , cette 
opération empêcheroit qu’on ne rclFcrrat l’Argent blanc , & fi cette fomme 
de 200000 Liv. Sterling ne fufiifoit pas aux befoins aftuels de la circulation, 
on pourroit l’augmenter. 

1 1. Lettre du Chevalier Bamard. 

Depuis que j’ay publié ma dernière Lettre, la rareté de l’Argent blanc 
cil augmentée. Les pièces de fix fols qu’on a monnoyées, ont été infulB- 
fantes pour remédier à cet inconvénient. C'cll unè chofe très bien connue, 
que les Banquiers donnent une prime pour avoir de l’Argent blanc pour en 
fournir leurs pratiques, & l’on ne voit point où cet abus finira, puifqu’on 
trouve du profit meme à vendre des pièces légères d’Argent blanc monnoyé , 
& l’on n’en voit pas d’autres depuis que les Artifans ont fondu pour leur com- 
merce , les pièces qui étoient de poids. On s’étoit vainement flatté l’année 
paflfée, de voir baifler le prix de l’Argent en Angleterre , à l’arrivée de la flotte 
des Indes à Cadix. L’Argent en barre ell aéluellement plus cher , que quand 
je fis ma première propoütion. 

Je 

(a) Li Livre qu’on appelle en Angleterre la Livre de Troye n’efl; que de 12 onces. On 
s’«n fert pour pefer l’Or, l'Argent, les Diamans & Matchandifes fines. La Livre d’aeoir du 
piiii efl de quatre onces plus forte, mais l’once a 42 grains de moins. On s’en fert pour 
toutes les Mardiandifcs grofiSeres. 
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Je propofe donc aujourd’hui de faire fabriquer de nouvelles pièces d’Ar- 
gcnt , & d’employer ftulcraent dix onces d’Argcnt pur dans la livre de Troye 
& deux onces d’aloj’. 

Je fçai bien qu’on peut faire des objeéHons contre ma propofition , mais 
je ne veux point m’arrêter à y répondre. J’ai bien pcfé toutes les difE- 
cultês & tous les inconvéniens qu’on peut m’oppofer, & je fuis plainement 
convincu qu’il n’y à point d’autre remède à apporter au mal , que de fabri- 
quer des pièces plus légères que les anciennes, ou des pièces d'une moindre 
valeur intrinféque, c’ell-à-dire, d’y mêler une grande quantité d’aloy; & 
que c’eft là le feul moyen de remettre dans la circulation la quantité d’ Ar- 
gent blanc qui y cft nècelTairc , & de l’y conferver. 

J’Invite ceux qui font fenfibles au mal préfent, au lieu de blâmer ma 
propofition, d’en faire une meilleure: ils rendront fervice à la Patr ie, & je 
les en féliciterai de tout mon cœur. Je ne puis quitter ce fujet fans obfer- 
ver que beaucoup de gens croyent que la rareté de l’Argent blanc eft caufèc 
par la di.sproportion de la Valeur numéraire , entre notre or monnoyé & notre 
Argent blanc. Je ne veux point combattre cette opinion. Mais je crois 
qu’il n’y à perfonne qui fe pique d’un peu de prudence, qui voulut confeil- 
1er d’éublir une égalité plus exaâe entre notre or & notre Argent monnoyé, 
pour empêcher que les pièces les plus pefantes de l’un ou de l’autre métal 
ne palTent à l’Etranger , ou ne foyent fondues par nos Artifans. Je vais plus 
loin encore , je foutiens qu’il ne peut arriver de circonftances où il foit pru- 
dent de changer notre Argent monnoyé, qui devoit être tel qu’il ell aéluel- 
Icment. 

S I la Valeur numéraire de nôtre Argent blanc étoit augmentée , ce qui ne 
pourroit fe faire que par un afte du Parlement, ce feroit un manque de foi 
de la part de la Nation envers les Etrangers à qui elle doit, & leur faire tort 
au prorata de cette augmentation. 

Si au contraire on diminuoit la Valeur numéraire de nôtre or monnoyé, 
qui à été fait Argent 1^1 par une Proclamation du Roi en conféquence d’une 
adrelTe des Communes, ce feroit faire un grand tort a la Nation, parcq 
qu’elle perdroit dans les pays Etrangers à qui elle doit, au prorata de cette 
diminution, fur le Capital de la dette dans le cas du rembourfement, & en at- 
tendant , fur les intérêts. Ce feroit auflî augmenter encore les malheurs de 
la Nation, en diminuant la fomme de l’Argent courant, qui n’eft déjà que 
trop diminuée en quantité par les Canaux nécelTaires, & par la fonte des 
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pièces les plus pefantes, qui a été faite par nos Artifans. pefpére que toq. 
tes ces raifons feront très bien confidérée* en plein Parlement avant que de 
prendre le parti de faire aucun changement à nôtre monnoye légale. 

ObfeTvatim fur Us Lettres du Chevalier Barnard, par M. Shirley. 

Quoique j’aie toute l’eftime pofEble pour l’opinion du Chevalier Bar- 
nard, je ne puis cependant m’empêcher de préfenter au public quelques re- 
marques fur fon projet de remédier à la diféte de l’Argent blanc.’ 

Il n’y à rien de plus jufte & de plus inconteftable , que nôtre obligation de 
payer nos dettes aux Etrangers, & il eft certain que fi nos importations d’Ar- 
gent n’égalent pas nos exportations, nous fommes obligés d’y fupléer de nô- 
tre propre Argent dans les payemens que nous failbns à l’Etranger; & ceux 
qui font le Commerce d’ Argent, en profitent pour envoyer les pièces d’Ar- 
gent les plus pefantes. 

S I nous faifons de la monnoye d’Argent blanc d’une Valeur moins réelle ; 
n’y ayant plus alors d’Argent blanc Sterling ou légal , l’Or fera exporté ; & 
fi nous monnoyons de lOr d’une Valeur moins Réelle, cela n’empêchera 
pas l’Argent de fortir: car alors la différence du change fera en porportion 
à la Valeur Réelle de nôtre monnoye. ' 

S I on fait de la monnoye d’Argent blanc pour fervir au befoin aftucl , il 
faut abfolument la rendre Argent légal par un afte du Parlement , fans quoi 
perfonne ne voulant l’accepter, cette expédient ne fauroit avoir de bonnes 
fuites ; l’exemple de ces pièces de demi fous qui furent envoyées en Irlande 
par une Ordonnance du Roi Georges I. accordée à M. ^Vood , montre affés 
ce qu’on doit attendre d’un attentat pareil. Il n’y à point de moyen de 
faire circuler enfemble de bon Aident avec du mauvais au même prix. On 
n’apû y reullirni à Gênes, ni en Hollande, ni chez aucune autre Nation, 
excepté en Portugal où l’on fait circuler des pièces d Argent blanc faites d’un 
mauvais Argent; ce que tout homme fenfé regarde comme un grand préju- 
dice fait à la Nation. 

Mais on dira que toutes nos pièces d’Argent blanc nouvellement fabri- 
quées, paffent à l’Etranger en tems de paix comme en teras de guerre, & qu’il 
feut néccffaircment trouver un rcmé«ic à ce mal. 
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Le mal efl: très bien connu, & c’cft fans doute un grand reproche à faire 
i nôtre Gouvernement , de n’y avoir pas pouvù depuis plus de 50 ans que ce 
mal exille, dont la caufe cft dans la mauvaife eflimation , que nous avons faite 
entre nôtre Or & l’Argent monnoyé. N»s Guinées font eflimées parmi nous 
fix fols au-delTus de leur Valeur Réelle, c’cll-à-dirc, 2} p% c’eft le bénéfice 
que font ceux qui envoyent de l’Argent blanc dans les pays Etrangers par 
préférence à l’Or, ce qui eft une perte condnuelle fur toute la monnoye de 
la Nation. 

De là il arrive qu’cn tems de paix nous avons une quantité prodigieuiê 
de pièces légères de l’Or de Portugal , qui portent un grand préjudice à nô- 
tre circulation. Les pièces légères font en partie la folde de la balance des 
pays Etrangers avec le Portugal , qui refte parmi nous ; parce que toutes les 
autres Nations profitent de nôtre Paquebot pour faire venir de Portugal la 
folde de leur balance, qu’elles retirent enfuite de chez nous en Argent blanc 
qui leur donne un nouveau bénéfice : ceci nous fait un tort confidérable au- 
quel il eft facile d’apporter un prompt Remède. 

L’Argent blanc doit-être confidèré comme nôtre Argent naturel, & 
par cette raifon ik Valeur numéraire doit-être invariable. Mais comme l’Ar- 
gent & l’Or changent fouvent de prix , il faut confidérer le premier commd 
nôtre Argent naturel, & le fécond comme une Marchandife, & ne pas ache- 
ter cette Marchandife à un trop haut prix. Il eft clair cependant que le con- 
traire arrive à l’égard de l’Or qui nous vient de Portugal. Si nous baiflbns 
chacime de nos Guinées de fix fols, nous gagnerons beaucoup; nous acheté- 
rons l’Or, qui fe vend à l’once plus ou moins cher fuivant les circonftances, 
à un plus bas prix; car le prix de l'Or comme Marchandife, fuivra néceüai- 
rement le prix de nôtre monnoye d’Or. 

Supposons donc qu’on veuille remédier efficacement à la diféte de 
l’Argent blanc, & établir une plus grande égalité entre l’Or & l’Argent; il 
faut monnoyer des pièces d’Or de 20 Shellings & de 10 Shcllings, au lieu de 
nos Guinées & demi Guinées (a). Qu’on mette dans cliaque pièce de, 20 
Shellings fix fols moins d’Or en proportion de ce qu’il y an à dans nos Gui- 
nées; on éttblira par ce moyen une plus jufte valeur entre nôtre Argent 6e 
nôtre Or dans les paj's Etrangers, ainfi que chez nous. Comme il y a ac. 
tuellemcnt chez nous fort peu d’ Argent Etranger écaulli peu du nôtre; car 

an 

(«) Les Guinées vilenc St Sbdiings. 
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on n’a jamais vû une telle difcJtc d’Argent; fi' le projet eft trouvé bon, on 
ne peut l’cxécutcr dans des circonltances plus favorables. 

J E ne vois pas que la Nation puifie perdre pour l’avenir dans l’exécution 
de ce projet, comme le craint le Chevalier Barnard, en payant nos dettes 
avec les intérêts aux Etrangers. Il me paroit que l’unique perte feroit pour 
le Gouvernement dans les frais qu'il faudroit faire pour rappeler la monnoye 
courante , & en fabriquer une nouvelle. Cette dépenfe ne lâuroit être con- 
fidérable , ni être mife en balance av’cc l’intérêt public. 

J B propofe donc avec foumifflon de fubllituer ce projet à celui du Che- 
valier Barnard. Je compte fur fa candeur, & je me flatte que le public y 
prêtera toute fon attention. Je fuis un Cncére ami de ma Patrie. fF.Shirley. 

I L eft bien étonnant qu’un abus auffi frappant que celui qui fait le fujet 
de ces lettres, ait échappé pendant plus de 50 ans à l’attention d’une Nation 
fi éclairée , fans celle occupée des moyens de s’élever & d’atteindre en tout 
genre au plus haut dégré de perfeftion. La France à donné pendant long- 
tems l’exemple des efl'ets funeftes que produifent dans un Etat, les augmen- 
tations , diminutions & autres variations des monnoyes : mais enfin l’Angle- 
terre pourroit prendre une leçon de fagelfe & de bonne adminiltration dans 
l’Edit du Roi de France du mois de Septembre 1724. 

La proportion entre l’Or & l’Argent fût établie par cet édit à etivirm de 
14.', à I. Sur ce pied il y à un petit avantage du côté de l’Argent. 14 Marcs 
& demi d’Argent valent quelque chofe de plus qu’un mared’Or; il eft bien 
difficile d’établir la Valeur numéraire de ces métaux fur une précifion Géo- 
métrique: mais un avantage leger d’un côté, tel que celui qui Ce trouve en 
France du côté de l’.ôrgent, ne préfentc aucun inconvénient dans la circu- 
lation. Les Louis d’ür font de 30 au marc & ont cours pour 24 Liv. les 
écus font de 8L'. au marc &. ont cours pour 6 Liv. ainfi le marc d’Argent eft 
Il 49 Liv. J 6 S. & les 14 marcs & demi valent 722 Liv. 2 S. ce qui donne 
une Valeur numéraire de 42 S. aux 14! marcs d’Argent fur le marc d'Or. 
il ne feroit pas poffîble de donner une plus grande Valeur numéraire à l’Or> 
ou de diminuer celle de l’Argent de 42 S. répartis fur 14 marcs î fans emba- 
ra (Ter infiniment la circulation: & une dispropartion fi légère dans le numé- 
raire né'Auroit faire préférer l’Or a l’Argent 6 c en exciter l’exportation avec 
perte pour TEtat. Il y a de même en Hollande une Légère disproportion en- 
tre la Valeur niunéraire de l’Or, & celle de l’Argent. 

L’As- 
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L’Angleterre dprouva le mâme excès de difcte d’Argent blanc en 
1728 dont elle fe plaint aujourd’hui. On n’y voyoit plus d’Argent blanc, 
que des pièces ufées , qui n’ètoient pas de poids ; & l’on étoit obligé de chan- 
ger une Guinée à 5 pS de perte. La proportion entre l’Or de l’Argent tom- 
bée alors à 14J, étoit reliée à Londres comme en Efpagne , de i à 1 5 ou il 
I5j ce qui produilbit des embarras & de la confufion dans le Commerce & 
dans la circulation , & de la porte pour l’Etat. On engagea le célébré New- 
ton, dircéleur des monnoies de la Tour, à chercher les moyens convenables 
pour remédier à ce défordre. 

Il femble qu’il étoit tout fimple de fuivre dans la fabrication , le prix de 
r Argent au marché, qui établilToit la proportion avec l’Or comme i 4 14}. Con- 
formément au rapport de M. Newton , le Parlement prit le parti de diminuer 
la valeur numéraire des cfpèces d’Or. On auroit du alors hauiTer le prix des 
efpèces d’Argent fur le pied du marché , où l’once d’Argent qui ne valoit 
que 6z deniers à la Tour, en valoit au delà de 65, & il étoit très défavanu- 
geux de bailTer les monnoies d’Or à caufe des fommes que l’Angleterre doit 
aux Etrangers. 

La Guinée qni étoit à 2f Shellings 6 deniers, fut réduite à 21 Shellings. 
Il réfulte de cette opération que l’Etranger doit être rembourfé en principal 
& intérêts en Guinées à zi Shellings, des Guinées qu’il a prêtées à 21 Shel- 
lings 6 deniers, ce qui fait une perte pour l’Etat de fix deniers par Guinée. 
On fe fonda fur ce préjugé que fummt les loix fonJomeraales du Royuume^ F/fr- 
gent blanc ejl la vraie fj* feule monnaie , fj" qu’il ne faut pas Taltèrer. Cette dimi- 
nution fit tomber le prix de l’once d’Argent au marché de 65J à 64J deniers , 
ce qui étoit encore deux deniers & demi au delfus du prix de la Tour. Cette 
opération fut fuivie d’une fabrication au.x dépens de la Compagnie de la Mer 
du Sud, de quelques pièces d’Argent , qui furent enlevées inmédiatement , 
& bien-tôt le prix du marché ne cefl’a de haulTer jufqu’à 6 si & 66 de- 
niers l’once d’Argent. En forte quil en dût coûter prodigieufement à 
M. Newton , ce premier Calculateur de l’Univers , de céder dans une 
afiaire purement de calcul , à l’empire du préjugé de fa Nation fur tout 
ce qui a encicnnement reçu le nom de loi fondamentale du Ko^'aume ; 
car la caufe de l’abus & le remède ne pouvoient échaper à un Homme de cet 
ordre. 

On ne conçoit pas en effet le principe, ni la raifon de cette loi fondamen. 
ule du Royaume, qui veut que l’Or & l’Argent , regardé également partout ail- 
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leurs, excepté à la Chine (a), comme Marcliandife & comme fignes des valeurs, 
fuivant les circonflances où les raifons de Commerce placent ces métaux , 
foiunt confidérés fi dilFéremment en Angleterre. Nous ne croyons pas qu’on 
puilTc même à l’aide du calcul , appercevoir aucun dégré d’utilité dans une 
loi, regardée cependant comme loi fondamentale de l’Etat, qui veut que l’Or 
y perde en quelque forte fa fonftion de figne pour n’étre que Marchandife , 
ou qu’il foit réduit à n’ôtre qu’un figne arbitraire , & qui attribue à l’Argent 
fcul la qualité d’Argent naturel de la Nation , & fur ce fondement une va- 
leur numéraire invariable ; pendant que le prix de l’Argent au marché qui 
doit être la mefure de la valeur numéraire, ell aulE fujet aux variations que 
le prix de l’Or. On devroit régarder ûns doute comme une loi fondamen- 
tale dans tous les Etats , la maxime qu’il ne faut jamais toucher aux meimous , 
c'eft-à-dire , qu’on ne doit jamais cnvilhger les changemens dans les monnoies 
comme une rclTource de fincnce. Mais on doit r^arder aulQ comme une 
loi fondamentale dans chaque Etat la nécefltcé de fuivre , pour établir la valeur 
numéraire, foit de l’Or, foit de l’Argent , la proportion entre l’Or & l’Ar- 
gent qui lé fixe par le prix du marché. , 

La proportion entre l’Or & l’Argent étant aujourd’hui de i à 14;. fi la va- 
leur numéraire de l’Argent eft telle dans un Etat qu’avec une once d’Or, on 
puilTe acheter 15 onces d’Argent, l’Argent blanc doit nécelTairement paffer k 
l’Etranger avec perte pour l’Etat : fi au contraire avec 14 onces d’Argent on 
peut acquérir une once d’Or ; ce fera l’Or , qui fera exporté avec perte. 
Ainfi pour éviter cet inconvénient, comme la proportion entre l’Or & l’Ar- 
gent n’cfl: point invariable , comme elle à déjà varié plufieurs fois , & que les 
Mines du bréfil doivent la faire varier encore , on doit admettre , comme 
une loi fondamentale , cette exception à la maxime qu’il ne faut point toucher 
aux monnoies i qu’il faut augmenter ou diminuer la valeur numéraire de l’Or ou 
de l’Argent fur le pied de la proportion que le prix du marché établit entre 
ces deux métaux , toutes les fois que la valeur numéraire de l’un des deux 
s’en éloigne au point de donner lieu à un bénéfice qui en fait faire une ex- 
portation reineuLc pour l’Etat- Cé n’eft donc point à la valeur numéraire 
de l’Or, comme Or , ou comme Marchandife qu’U fout toucher; mais comme 
monnoie , fi la valeur numéraire fe trouve au defiiis ou au delTous du prix 
du marché. En Angleterre c’eft, la valeur numéraire dé l’.Aigent qui eft au 
dclTous du prix du marché ; ce n’eft donc pas la valeur numéraire de l’Or 

qu’il 

(a) On ne connoit point à h Chine l’urace d'aactise monnoyc, tont s’p paye en Or ou en 
Argent au poids. 
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qu’il s’agit de rapprocher de celle de l’Argent pour Anvre la proportion éta- 
blie par le prix du marché , mais celle de l’Argent , qu’il faut rapprocher de 
celle de l’Or. Il femble donc que l’intérêt de l’Angleterre exigeroit que la 
valeur numéraire de l’Argent qui cft à la Tour de 62 deniers, fut augmentée 
jufqu’à 65J ou 66 deniers qui cft le prix du marché , & qu’on regardât com- 
me loi fond^entale du Royaume , le réglement de la \"aleur numéraire que 
demande la proportion que le prix du marché établit entre l’Or & l’Argent. 
Car les Négocians Anglois achètent & revendent également des Piaftres & des 
Dsbonines, & l’une & l’autre de ces monnoies font également Marchandifes 
& Agnes des valeurs , fuivant que l’exigent les affaires de Commerce. 

Ces expréffions, les loix fondamentales de T Etat , qui infpircnt tant de re- 
fpeft, pour ainft dire., facrées, furtout pour des Hommes libres, ne doi- 
vent être employées que pour annoncer des loix fondées fur la raifon , fur 
l’intérêt Public , des loix qui ont pour objet le falut du Peuple & la confer- 
vation de l’Etat. L’Efprit d’une bonne Adminiftration fait fe mettre au 
deffus du préjugé , qui'à la faveur du nom refpeélable & impofant de Mx foth 
àamentales de F Etat, autorife & perpétue des abus ou des ufages deftruftifs. 

Le Chevalier, Êaap'ard femble ne craindre l’augmentation de la valeur nu- 
méraire de l’Argent 'Blanc, que parce qu’il penfe que ce feroit manquer de 
foi envers les Etrangers Créanciers de la Nation. Il paroit en effet que le 
Créancier qui pour prêter 62 dcn. a été obligé de fournir à l’Etat une once 
d’ Argent , perdroit au rembourfement 3 deniers ; par once d’ Argent que 
TEtat gagneroit , A la valeur numéraire de l’Argent blanc étoit portée au 
prix du marché , c’eft-à-dire , à 65Î deniers. Ce feroit fans doute faire une 
injuftice au préteur, s’il avoir effeftivement prêté fur la foi de l’in\'ariabilité 
de cette valeur numéraire: car il cft certain qu’il ne feroit pas pofüble de dif- 
Amuler l’injuftice d’un Etat débiteur qui augmenteroit la valeur numéraire 
de fes monnoies pour rembourfer fes dettes ; par ce qu’il en acquitteroit une 
partie fans rien débourfer, & le montant de l’augmentation feroit une perte 
réelle pour les Créanciers. Mais peut on fe dillimulcr aiiffi que cette forte 
d’injuftice ne fauroit avoir lieu que dans ce cas unique , où l’Etat débitciu- fe 
procureroit ce bénéAce en donnant à fes monnoies une valeur numéraire au 
deflbs du prix du marché ? ce prix du marché n’eft point une loi particulière 
à une Nation : cette loi entnine malgré elles toutes les Nations fous fon 
empire. Or cette loi àét<riinè''cooéBtion néccflàlre du contraft entre le pré- 
teur & l’emprunteur, abfolumcfitliiJépendante de leur volonté. Il y auroit 
donc une injuftice palpable de la part du Créancier qui à prêté une once d’ Ar- 
gent 
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gont valant 62 deniers , & qui n’a réellement prête que 6z deniers , s’il exi- 
geoit le rcrabourfement de la même onec d’ Argent valant lors du rembour- 
l'ement Cs'f cette augmentation n’eft point du fait du débiteur : c’eft l’effet 
d’une loi qui commande également à l’Etat débiteur & à l’Etat Créancier ; & 
il faut convenir qu’après cette augmentation le Créancier reçoit exaélement 
la même valeur qu’il à prêtée, & qu’il ne doit rien recevoir au-delà. Si l’on 
objefte que l’once d’Argent prêtée a coûté au préteur 65! deniers qui étoit 
alors le prix du marché , il fera vrai en ce cas que le rembourfement lui don- 
ne une perte réelle. Mais ce fera une perte prévue , ou qu’il a dû prévoir 
& mettre au rang des frais que lui occaûonnoit la néceffité de faire un emploi 
de fes fonds. 11 ne lui a pas été permis d’ignorer la difproportion de la va- 
leur numéraire de l’Argent avec le prix du marché, que l’empire abfolu de 
ce prix éleveroit infailliblement la proportion de la valeur numéraire, & qu’il 
ell impoffible qu’une Nation particulière réfifle longtems fur cette matière 
au concours unanime des autres Nations. L’Etat qui rembourfe fes dettes 
avec une valeur numéraire exaéfement conforme à cette proportion , n’eft 
donc pas plus coupable d’injuftice & d’infidélité envers fes Créanciers, que le 
feroit un particulier qui ayant emprunté xoo m. Liv. en écus à cent fols , 
les rembourferoit enfuite en écus à fut Liv. Le prix du marché qui en fixant la 
proportion entre l’Or & l’Argent, établit leur valeur numéraire réladvc chez 
toutes les Nations , eft une loi auffi impérieufe pour un Etat , que l’eft pour 
chaque citoyen la loi de l’Eut qui donne à ces métaux une valeur numéraire 
arbitraire. 

L A diminution do la t’aient numéraire de l’Or opère une perte pour l’Etat 
fans aucune néceffité , & fur la feule idée d’éviter une injuftice qui n’eft qu’a- 
parente , qui n’a abfolumcnt rien de réel , & à la quelle la réflexion fur le 
vrai principe de la valeur numéraire des monnoies chez toutes les Nations , 
ne permet point de s’arrêter. 

Les Lisbonincs ont été fort fouvent une objet de Commerce très avanta- 
geux , furtout par la différence du poids d’une pièce à l’autre, pour des Né- 
gocians de France, de Gênes & de Hollande, qui les ont tirées avec im béné- 
fice certain , foit direétement de Portugal , foit d’Angleterre , en valeur nu- 
méraire pour les vendre au poids; ce qui ne pouvoir manquer de faire fortir 
les pièces les plus pefantes des lieux où elles ont une valeur numéraire , & 
de n’y laiiTer que les plus légères. Il eft fort facile , comme l’obferve M. 
Sbiricy, d’arrêter le cours de la perte qu’une telle valeur numéraire donne à 
un Etat. 

CHA- 
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• CHAPITRE' XXIV. 

De Tintérêt de T Argent. ■ -, 

O US n’envifageons point ici l’intérêt de l'Argent du côté moral. Nour 
ne le conlldérons que du côté politique. 

CxsT un préjugé fi général, que le haut intérêt de l’Argent donne k la 
France un davantage inmenfe dans le Commerce , que les Politiques du 
premièr ordre ont régardé ce préjugé comme une vérité incontefiable , com- 
me le principe d’un fillême de réduâion, & peribnne n’a ofé, non avancer, 
mais même entreprendre d’examiner la proportion contraire. L’idée que le 
bas imirh de f Argent feroil avantageux à la France , qu'il ejl avantageux à F Angle- 
terre, (d généralement à toute Nation commercante, fans exception', n’eft cependant 
qu’un préjugé; préjugé à la vérité le plus autorifé peut-être qui fe foit jamais 
glifié dans la politique , & qu’il ell parconféquent d’autant plus important & 
d’autant plus intérefiant de combattre. Nous ne craignons point de l’entre- 
prendre aux yeux des perfonnes qui ne confultent fur ces madères, que l’ex- 
périence & la raifon. 

Le Chevalier Thomas Culpeper jetta les premiers fondemens de ce pré-^ 
jugé en Angleterre dés 1621 , par l’excellent traité qu’il publia contre l’ufu- 
re. Tout favorifoit alors un fifiême de réduftion chez une Nadon qui deve- 
noit commercante , oû l’intérêt de l’Argent étoit encore k huit pour cent. 
Thomas Manly entreprit dans* un ouvrage très foibic , indtulé Fimérét de 
F Argent mal entendu, publié à Londres avant la feflion du Parlement de lôtfp , 
de prouver que ce feroit un grand avantage pour l’Etat, que de foutenir l’in- 
térêt de l’Argent à fix pour cent. C’eft en cet état que le Chevalier Jofias 
Child publia fon traité fur le Commerce , & fur les avantages qui réfultent de 
la réduélion de l’intérêt de l’Argent. U détruiilt facilement le fifiême de fon 
adverfaire , qui ne fe trouvoit établi fur aucun principe raifonnable , chez 
une Nadon qui manquoit de beaucoup de produâions naturelles & d’indu- 
llrte, qui n’avoit les yeux ouverts, que fur l’étendue inmenfe d’un Commer- 
ce d'économie qui enrichiflbit les Hollandois , la feule Nation que l’Angle- 
terre vouloir imiter, êe qu’elle regardoit alors comme là rivale ; & il efi cer- 

T$me 1 . q tain 


Digitized by Google 



3o6 LESINTERETS 

tain que le bas intérût de l’Argent favorife inSniment le Commerce d’é- 
conomie. 

A ne confidcrcr que le Commerce d’économie , les richelTes que les Hol- 
landois acqucroicnt tous les jours , & le bas prix de l’intérôt de l’Argent a- 
lors à quatre pour cent en Hollande, il étoit facile de faire valoir en Angle- 
terre les avantages de la réduétion de l’intérêt. 11 eft certain d’ailleurs que 
tout intérêt de l’Argent eft ruineux & deftruéüf dans tout Etat en général , 
lorfquc le taux de l’intérêt eft tellement proche du capital , qu’il en opère plu- 
fieurs fois le rcmbourfemcnt dans une révolution de peu d’années ; & que le 
capital placé en terres ou dans le Commerce, ne peut rendre un bénéfice rai- 
fonnable au-delà de l’intérêt. La réduftion eft alors nécelTaire , & on peut 
croire que tel à été le motif des différentes loix qui ont fuccelïïvement réduit 
en France l’intérêt du denier douze, au denier feize, au denier dix huit, & 
enfin au denier vingt. Le motif très raifonnable de ces différentes réduéüons 
a eu lui même fa caufe dans l’aljondancc de l’Or & de l’Argent répandue en 
Europe par le Commerce d’Afrique & des Indes Occidentales , qui ne pou- 
voir manquer de forcer une réduftion générale de l’intérêt , mais en même 
tems cette réduétion a dù recevoir la loi chez chaque Nation , de la balance 
de fon Commerce , & le taux de l’intérêt a dû s’y fixer en proportion de ce 
qu’elle a participé par fon Commerce, à l’abondance générale de l’Or & de 
l’Argent. 

Cette balance doit-être régardée comme la première loi & la mefure du 
pouvoir légillatif en cette matière. C’eft le Commerce qui régie l’intérêt de 
l’Argent dans une indépendance abfoloe. Rien n’eft plus arbitraire que la 
valeur numéraire de l’ Argent, elle eft Ibumife au pouvoir légiflatif; tnni<! le 
Commerce décide toujours de & valeur intrinféque, il la détermine & la fixe 
fuivant l’abondance qui fe trouve au marché. Il conCdére toujours l’Argent 
en même tems commç Alarchandife & comme figne des valeurs. Son abon- 
dance fait d’une part qu’il fignific moins , & de l’autre qu’il eft moins cher ; 
dés-lors il en exige une plus grande quantité, & en paye l’intérêt à plus bas 
prix. C’eft fur ce principe que fe régie la proportion de la valeur numérai- 
re entre l’Or & l’Argent; & la manière la plus fûre & la plus làge d’ufer du 
pouvoir légillatif fur cette matière , eft inconteftablement de fuivre les ré- 
volutions de les progrès du Commerce, d’en recevoir, pour ainfi dire, la loi. 

Le fiftême de réduétion de Jofias Child ne fit véritablement fortune, que 
lorfque l’Angleterre , qui n’ouvrit une Caillé des emprunts que bien des an- 

• ' nées 
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nées après la publication de cet ouvrage , commença à s’appercevoir du far- 
deau des dettes Publiques. On fit valoir alors fes principes avec d’autant plue 
de fuccés dans le parlement, que la réduéHon de 1 intérêt à trois pour cent, 
prélèotüit le moyen le plus facile d’amortir les dettes publiques. En effet fi 
l’intérêt légal étoit refté a fix pour cent, comme il étoit lorfquc JoGas Child 
écrivoit , l’Angleterre payeroit aujourd’hui environ trois ou quatre milions 
Sterl. d’intérêt de plus qu’elle ne paye. Une réduftion qui diminue tout d’ua 
coup l’intérêt de la dette publique de deux ou trois pour cent, pourroit four- 
nir un fonds Ibli Je d’amortiffement , & l’Angleterre feroit parvenue affez 
promptement à fon entière libération , fi l’excès de fes nouveaux emprunts 
lui permettoit de profiter de fes réduûions , pour en employer le bénéfice eu* 
amortiffemens. 

Le Gouvernement Anglois eft trop éclairé, pour ne pas favôir qu’une :fé- 
duélion légale de l’intérêt de l’Argent, ne pou voit procurer d’autre avanta- 
ge à l’Etat, qu’un bénéfice fur les intérêts de la dette nationnalc que cette 
.* loi ne fauroit étendre fon empire fur le Commerce; & que le Commerce ne • 
connoit & ne fuit d’autre loi ïur l’intérêt de l’Argent , que celle qui fe for- 
me par l’abondance ou la diféte. Ici les grands motifs de l’amélioration des 
terres , des progrès de l’Agriculture, des Arts , & du Commerce, qu’on à 
fait valoir dans les Papiers Publics & dans les diibours prononcés dans le Par- 
lement, ne feroient que des prétextes dont ou couvriroit l’atteinte portée 
au contraéi: de la dette publique ; fi dans la réalité la réduélion légale n’étoit 
pas , pour ainfi dire, forcée pv eeUe que le Commerce a déjà faite. 

JosiAS Child parcourt fucéeffivement toutes les Nations, pour prouvée 
la néceflité de la réduftion de l’intérêt de l’Argent. Il attribue au bas inté- 
rêt de l’Argent r<^ulence de toutes les Nations riches; & à fon haut intérêt, 

]a miféi:e des Peuples pauvres. En Irlande & en Ecoffe, dit-il , le Peuple elt 
pauvre êt mal vêtu, pareeque l’Aigent y eft à dix ou douze pour cent, & que 
l’Argent y eft fort rare. Il en eft de même de l’Efpagne & des pays qui font 
fous la domination du Turc & du La Hollande eft beaucoup plus 

riche depuis quê l’intérêt eft à quatre pour cent , & l’Angleterre l’eft quatre 
fois d’avantage, depuis les premières loix qui ont réduit les intérêts. De là 
il conclut ique tous les pays font aujourd’hui plus riches , ou plus pauvres , pro- 
portionnellement aux taux de l’intérêt chez eux ; que la diminution de l’inté- 
• rêt eft la caufe des richeffes & de la profpérité de quelque Nation que ce 
foit, & que la réduftion de fix à quatre ou trois pour cent, doubleroit nécef- 
fairement dans moins de vingt ans les richeffes & le fonds capital d'une Nation.' 

Qq 2 Jo- 
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JosiAS Child prend pour la caufe des richefles d’un paj’s, ce qui n’en eft 
que l’cfTet tout fimplc & bien naturel. On peut juger fùrcmcnt de la ri- 
chefle d'un pays par le taux au quel l’intdrôt de l’Argent y eft porté ; mais 
cet intérêt , quel qu’il Toit , n'cH ni la caufe de fa richeffe , ni la caufe de fa 
pauvTété. L’Irlande & l’EcolTe ont eu des caufes de pauvreté bien différen- 
tes. 1 °. L’Angleterre a toujours attiré à elle tout le Commerce de ces deux 
Royaumes , furtout celui de l’Irlande qu’elle a toujours régardé comme une 
Nation étrangère & rivale à l’égard du Commerce, a”. 11 eft arrivé à ces 
deux Royaumes, comme à plufieurs Provinces de France; leur numéraire à 
toujours été attiré en Angleterre par les impôts & par les grands propriétai- 
res qui ont habité Londres, & le Commerce ne l’a point fait réfluer. L’E- 
ipagne & le Portugal languiffcnt dans la difétc de l’Argent , malgré les ri- 
chdfes înmenfes de leurs Mines; pareeque leur Commerce eft entre les mains 
dc$ autres Nations, dont la réduftiqn désintérêts ne fauroit les dépolTéder. 

Il en eft de même du Commerce des Turcs; il eft entre les mains des Francs, 
c’eft-à-dire des François, des Anglois , des Hollandois, & des Italiens. ’ 

Personne n’ignore l’ufage des pays de la domination du Mogol, d’en- 
terrer l’Argent, au lieu de le faire circuler dans le Commerce ; ce qui eft un 
grand mal pour le Commerce de l’Europe. Car fi tout l’Argent qu’on porte . 
depuis tarit de fiècles dans les Indes Orientales , étoit refté dans la circula- 
tion , il y feroit aujourd’hui bien plus abondant dans le Commerce , qu’il ne 
l’eft en Europe , & nous ne férions pas inondés des Manufaéhires des Indes , 
qui détruifent les nôtres. L’Abondance de l’Argent les rendroit nécelTaire- 
ment plus chères à leur fource; les Compagnies d’Europe ne pourroient les 
apporter qu’à perte , ou làn? bénéfice , & les retours de ces Compagnies 
ne feroient pas languir par leur concurrence dans nos marchés , nos Majiu- 
faéhircs , qui lèroicnt beaucoup plus florilTantes.^ 

Ainsi, ce n’eft point pareeque l’intérêt de l’Argent eft haut chez ces Na- 
tions, que l’Argent y eft rare, & que leur Commerce en foulfre; mais l’Ar- 
gent y eft rare, de conléqucmmcnt à haut intérêt , c’eft-à-dire cher, ou par- 
ce qu’elles ne font pdnt leur Commeree & cultivent mal leurs terres , com- 
me les Efpagnols, les Portugais & les Turcs; ou parce qu’elles retirent fans 
celTc l’Argent de la circulation , pour le cacher ou l’enfouir dans le fein de la 
terre, comme font les Nations des Indes Orientales. En un mût, ce n’ell 
point le haut intérêt de l’Argent qui détruit le Commerce chez aucune des . 
Nations citées par Jofias Child, nichez aucune Nation connue où la valeur 
^iménûre des métauk eft en ulàge: mais un vice dans leur Commerce , ou 
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le défaut de Commerce, y rend l’Argent rare, & dés lors néceflaircment cher. 
Les Légiflateurs feroient en vain des réduélions d’intéréc chez les Nations qui 
manquent d’Argent , il n’en feroit pas moins cher dans le Commerce , au 
quel d'ailleurs ces Nations ne participeroient pas d’avantage. 

Attribuer les richefles de la Hollande & de l’Angleterre, les progrès 
& l’étendue de leur Commerce, aux réduftions de l’intérêt de l’Argent; c’cft 
prendre encore l’cfTct pour la caufe. Qu’on jette un régard attentif fur la 
nailTance & les progrès du Commerce de ces deux Nations, on verra que fon 
élévation ne doit rien aux réduélions de l’intérêt de l’Argent; mais que les 
réduôions légales ont été forcées par celles que le Commerce a faites lui mê- 
me, en. attirant l’Argent des autres Natiçns, en le rendant plus abondant. 
Le Commerce, à force de multiplier fans celle par fes bénéfices, par une ba- 
lance toujours avantageufe , les fignes des valeurs, les à avilis, ils ont moins 
fignifié, & leur prix eft tombé par dégrés , indépendamment de toute autre loi , 
que celle qu’a difté le Commerce; ou ce qui eft la même cliofe, par reffet des . 
befoins mutuels. 

Il faut avouer que fi le Commerce attire & accumule fans cefle l’Argent 
dans un pays , & doit y être regardé par cette raifon comme la feule caufe 
qui y produit le.bas intérêt, il eft inconteftable que le bas intérêt de l’Argent 
y fevorife à fon tour le Commerce , mais ce n’eft que le Commerce décono- 
mie. U l’augmente , il multiplie les opérations des Négocians qui font ce 
Commerce: & plus ce Commerce profite du bas intérêt peyr s’étendre, plus 
il attire & accumule d’Argent , âcplus il l’avilit & en fait bailTer l’intérêt; 
parce que le Négociant qui a cet avantage dans le Commerce d’economic , a 
infailliblement celui d’écarter les autres Négocians , qui ne peuvent foutenir 
fa concurrence à caufe de la fupériorité de fes bénéfices, que lui donne le 
bas intérêt de fon Argent. 

Ainsi, une ville, une nation livrée au Commerce déconomie, augmen- 
te encore plus rapidement fes richeflès, à mefure que l’abondance de l’Ar- 
gent que fon Commerce attire , l’avilit , & fait baifler l’intérêt de plus en 
plus. Mais l’excès du numéraire, car il doit nécelFairement réfultcr un jour 
d’une balance toujours avantageulb, ne lui permet bientôt plus d'autre Com-p 
merce que celui d’économie. La Hollande en eft un exemple frappant. Ses 
terres extrêmement bornées, les produftions de fon crû n’ont jamais été ré- 
gardées comme un objet dans fon Commerce. Il n’en eft pas de même des 
produftions de fon induftric. La Hollande a pofi'édé de toutes fortes de 
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Manufafturcs dans l’état le plus florilTant; fes étoffes de Soye, de Laine, 
de Poil, fes Toiles, fes Papéteries, fes Rafiaeries, &c. Ont joui de la plus 
haute réputation. La plupart de fes Manufaftures font devenues languillàn- 
tes , parce que l'cxccs du numéraire , attiré par le Commerce déconomie , y à 
rendu cxceflif le prix de la main d’œuvre; & peut-être toute induftrie en ce 
genre y feroit aujoud'hui détruite, fi les guerres que cette république a fou- 
tenues depuis la paix de Riswie feulement, & les fommes qu’elle à placées dans 
les fonds publics de France & d’Angleterre, n’en avoit pas fait fortir plus de 
cinq Milliards de numéraire. 11 ne doit relier i la longue chez cette Nation, 
d’autre induftrie , d’autres Manufaélurcs , que celles qu’exigent une partie de 
la conforamation intérieure, la conftruélion, la Pêche & la Navigation. C’eft 
le Commerce qui à fait tomber en Hollande Pintérêt des obligations avec Hy- 
potheque à deux & demi pour cent. U eft à trois pour cent dans les pays bas 
Autrichiens; & pour l’emploi en terre, depuis un& demi, jusqu’à deux & demi 
pour cent , fans l’intervention d’aucune autre loi de réduÂion , que celle que 
diéle le Commerce. 

L’ExcÉs du numéraire, ou plutôt des fignes repréfentatifs trop multipliés 
en Angleterre , a déjà porté coup à quelques Manufaftures , à celles fuitout 
qui font établies à Londres. Mais l’indullrie Angioife a une grande reffour- 
ce dans la confommation intérieure, dans une infinité d'articles qu’on n’a pu 
imiter encore ailleurs, & dans l’étendue de quelques Provinces où les chofes 
néceffaircs à la vie fe fouticnnent à bon marché, parce que Londres, comme 
Paris , pompe continuellement le numéraire des Promees. 

Ainsi, propofcr’une réduSion légale pour lavorifer le Commerce, dans 
un Eut qui doit, c’eft lui propofer une loi avantageufe, en ce qu’elle opère 
une diminution de fes charges; mais une loi injufte à l’égard de fes créanciers, 
upc loi qui doit lui faire perdre la confiance publique , qui doit altérer fon cré- 
dit en donnant atteinte au contrat & a la fidélité de fes engagemens ; fans don- 
ner aucun fecours au Commerce , qu’on ne làuroit fouraettre à cette loi. Le 
Commerce eft lui même le Légillatcur fur cette matière; & tout Etat qui 
veut réduire l’intérêt de l’Aigcnt, ne doit cfpérer d’y réuflir que par le Com- 
merce , c’eft-h-dire en attirant par le Commerce l’abondance de l’Argent , qui 
opère infailliblement cette réduâion. 

Ce n’eft donc point unequeftion à propofer en France, ni chez aucune 
autre Nation induftrieufe; s’il feroit de l’avantage de fon Commerce, d’y ré- 
duire par une loi l’intérêt de l’Argent, parce que le Commerce ne pourroit 
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pr<)^ter d’une réduftion légale, & y fouticndroit également toujours l’inté- 
rût fur le pied du^lut ou moins d’abondance de l’Argent. Si la France vou- 
loir faire une réduftion légale, cette réduftion ne dcvroit être ordonnée que 
fur le pied de celle que le Commerce auroit faite; & pour que cette réduftion 
fut exaélement juHe, il faudroic que l’Etat n’y fournit que ceux de fes créan- 
ciers qui ne voudroient par recevoir leur Rembouffement. Mais il n’en cft 
pas de même de la queilion de favoir, s’il clt plus avantageux pour le Com- 
merce de la France , d’avoir l’intérêt de l’Argent à cinq pour cent, qu’au taux 
où il ell aéluellcmcnt en Angleterre & en Hollande. Cette queRion cil très 
intéreflante (o). 

La France ne fait presque point de Commerce d’économie. La Réexpor- 
tation qu’elle fait des retours des Indes Orientales, de ceux du levant,, de 
du Tabac qu’elle tire des Anglois, n’entrent pas pour un vingtième dans les 
avantages de fa balance. Car le Commerce de fes Colonies, qui cil un Cbm- 
merce d’économie pour les Négocians qui le font, n’en cft pas un propre- 
ment pour l’Etat; ici l’Etat n’achete pas les Denrées d’une Nation étrangère, 
pour les vendre à une autre: il ne fait que le Commerce de fes propres Den- 
rées. Ainfi, li le bas intérêt de l’Argent lui donnoit de l’avantage, & la 
mettoit au pair des Anglois & des Hollandois à l’égard du Commerce d’éc«>. 
nomie, ce Commerce y eft fi foible, que cet avantage ne làuroit la dedonft.'- 
ger de la diminution du Commerce de fes produflions naturelles & de celles 
de fon induftrie. Il eft inconteftable que le bas intérêt de l’Argent eft des- 
tiuâif du Commerce d’une Nation , qui ne confiftc que dans fes produflions 
naturelles, & dans celles des arts, & des Manufaflurcs: & c’eft ce qui con- 
ftitue cxaflement tout le Commerce de la France, dans fon état le plus flo- 
rillânt. 

C’est une maxime également établie par la raifon & par l’expérience, que 
l’abondance de l’Argent l’avilit, & que cette aviliflement eft l’unique caufe 
du bas prix de fon intérêt dans le Commerce. De ce bas prix de l’intérêt 
fuit nécelTairement une augmentation de tout ce qui cft valeur dans le Com- 
merce, généralement de tout ce qui cft vénal. Toute conftruflion, les loyers 
des Terres, des Maifons, les Artifans, les Ouvriers de toute efpéce, devien- 
nent chers en proportion de l’abondance de l’Argent qui en avilit le prix. Car 
l’induftrie eft partout une valeur, dont le prix varie ftiivant l'abondance ou la 

rarété 

(a) L’Intérït de cette qacfllon n’oÙ point bomd 1 h France. Il l’étend i toute Naiio® 
dont le Commuce confillc dans Tes produCUons natuiciles & dans celle de (bu induUilc. 


Digitized by Google 


312 


LES INTERETS 


rarété de l’Argent, & dès lors cette valeur pafle à toutes les produftions qui 
font le fruit de la main d’œuvre. ^ 

Si l’intérêt de l’Argent tomboit en France à deux ou trois pour cent, la 
main d’œuvre alors aulli chère qu’en Hollande, fesManufaâures qui font plus 
de la moitié de fa richclTe , n’ayant plus la préférence dans les marchés de 
l’Europe & dans le Levant, tomberoient nécellâirement. Les Nations voill* 
nés qui commencent à les imiter toutes, môme fes bijoux & fes modes , & que 
la concurrence de celles de France contient par les avantages d’une longue 
polTeflion & du meilleur marché, dans un état de foiblelTe & de langueur, 
prendroient bientôt l’clTor, & attireroient promptement les Ouvriers & les 
Artillcs de France. 

La Culture des Terres reçoit la môme impreffion de l’Argent, ou du bas 
intérêt qui en cH la fuite néceflairc: les Terres ne rapporteroient pas une 
plus grande quantité de fruits; mais leurs produéUons devenues plus chères 
par la cherté des Ouvriers & de la main des Cultivateurs, laiilcroient leurs 
propriétaires toujours au môme d^é de richefle. Us recévroient par l’aug- 
menution du prix des Denrées, une plus grande fomme d’ArgenC de leurs 
fermiers, mais ils auroient toujours les mômes dépenlês è faire , dont le prix 
feroit augmenté en proportion. Les Denrées qui s’exportent, feroient moins 
recherchées à caufe de leur cherté. Les Vins & les Eau-devie fc vendroient 
en moindre quantité chez l’Etranger, cc qui feroit bientôt négliger la Culture 
des vignes. C’dl l’abondance des produftions naturelles , qu’on doit fe pro- 
curer, & leur vente enfuite à l’Etranger par leur bas prix. Le bas intérêt 
de l’Argent ne peut manquer è l’égard de l’Agriculture , de reftraindre les 
produftions naturelles à la confimmation intérieure. 

On peut juger encore des effets do l’abondance de l’Argent, par ceux de 
Tabondance du blé. On a éprouvé mille fois en France, furtout dans les 
pays des Manufaftures, que tous les Ouvriers deviennent fort chers, lorfque 
le blé eft à vil prix, & à très grand marché dans la diféte; la raifon en efl: 
bien fimple & bien naturelle. La main d’œuvre eft chez l’Ouvrier une Mar- 
chandife qu’il donne pour ce qui eft nécelTaire à fa fubfiftance : lorfque les 
chofes néccflâircs è fa fubfiftance font rares,, il faut qu’il baiffe le prix de Ik 
main d’œuvre pour les obtenir; la concurrence l’y oblige ; il faut qu’il aille au, 
devant des chofes néceflàires à fa fubfiftance; & lorsqu’elles font abondantes 
elles vont chercher la main d’œuvre. Car tout Ce porte- & fe propofe au mar- 
ché dans le Commerce , ôc tout y eft balancé par la diféte & l’abondance. 
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La réduélion de l’intérêt de l’Argent augmente , dit-on , la mafle du Com- 
merce Etranger; elle multiplie les Artifans, les Ouvriers, & augmente lel'cu- 
plc d’une Nation. 

La réduftion de l’intérêt ne fauroit être caufc principale des richelTes. Si 
tel étoit l’cfFct de la réduftion, toute Nation poun-oit s’enrichir à fon gré en 
ordonnant des réduétions d'intérêt. C’eft le Commerce qui eft la caufe prin- 
cipale des richelTes, & qui réduit parconféquent l’intérêt des lignes des va-' 
leurs à force de les accumuler. Il eft vrai cependant que le bas intérêt de- 
vient à fon tour la caufe des richelTes de la Nation Commerçante : ce qui eft 
effet ici , devient caufe à Ibn tour. C’e/I ainfi que la fertilité d’un pays eft la 
caufe de la multitude du Peuple, & la multitude du Peuple augmente la ferti- 
lité. Le Commerce produit l'abondance de l’Argent , & Tabondance de l’Ar- 
gent augmente le Commerce. C’eft le tableau que préfente la Hollande: On 
n’en trouveroit point un plus frappant ailleurs. I.e Commerce y à attiré l’a- 
bondance de l’Argent , qui y à forcé les réduftions. La main d’œuvre y eft 
devenue plus chère, & cette cherté a fait tomber fes Manufactures & ap- 
pauvri fes Provinces de Terre. Mais fes Provinces maritimes n’ont celle de 
s’enrichir & d’augmenter leur Population, parce que le Commerce maritime 
y à donné à travailler à une plus grande quantité de Peuple toujours en pro- 
portion de fes divers accroilTemens. Coll l’effet naturel & nécelTaire du bas 
intérêt de l’Argent chez une Nation livrée au Commerce d’économie. La ré- 
duftion de l’intérêt de l’Argent, qu’elle s’eft procurée par fon Commerce, eft 
une nouvelle caufe de richelTes en facilitant l’augmentation de fon Commerce; 
& l’abondance doit enfin être portée au point de faire abandonner le Com- 
merce par l’excès de la concurrence , qui annulle les bénéfices. Il faut que 
le Commerce change alors de place , & qu’il aille enrichir une autre Nation. 
La Hollande touche prefque à ce période auquel Texcés des richelTes, comme 
Ta dit l’ami des hommes, devient pauvreté. Les Hollandois ne fouticnnent 
leur Commerce qu’à force de multiplier de petits profits avec de très gros 
fonds, par leur fret, leur commiflîon, & tous les autres avantages de Ten- 
trepot: ils ne font prefque plus que Voituriers, Banquiers & Commffionnaires 
des autres Nations ; & il eft certain que le bas intérêt de l’Argent chez eux 
leur donne un li grand avantage à Tégard de ces trois branches de Commerce , 
qu’il eft très difficile aux autres Nations de les leur enlévcr. 

I L eft aifé de concevoir que fi la Hollande ne s’étoit procuré cette abon- 
dance d’Argent qui en fait tomber l’intérêt fi bas , que par la culture de fes 
Terres & par des Manufaftures, il y à long-teins que fon agriculture & fes 

Tmt I. R r Manu- 


Diûii 


; by GoogI 



LES INTERETS 


3 ^ 4 ^ 

Manufaftures ne fe foutiendroient que par une confommation intérieure, & 
que la concurrence des autres Nations indultrieufes où l’intérêt de l’Argent 
eft plus haut , l’auroit privée de tout Commerce étranger par le bas pris de 
leurs Manufaftures & de leurs Denrées. 

Si on examine le Commerce de la France fur ces principes, on reviendra 
de l’idée qu’on s’ell faite des av'antages du bas intérêt de l’Argent , on con- 
viendra que la nature de fon Commerce exige que l’intérêt de l’Argent s’y fou- 
tienne à cinq pour cent , & que fon Commerce commencera à déchéoir , lorf- 
que l’intérêt de l’Argent commencera à bailfer. 

Le Commerce de la France confiftc dans les Denrées de fon crû; favoir, 
fes Vins, fes Eau-dcvic, fes Fruits, les Denrées de fes Colonies, fes Mo- 
des, fes Bijoux & fes Manufaftures de toute efpécc. Sa pêche eft fort bor- 
née; la France n’a de Commerce de Banque , d’alî'urance, de fret & de Com- 
miffion, que pour fon propre compte. 11 eft certain que le bas intérêt de 
l’Argent la forccroit , par l’augmentation du prix de la main d’œuvre , de pro- 
duire au-déhors toutes fes Denréesft fes Manufaftures plus chères, &qu’clle 
en perdroit nêceflairement le Commerce par la concurrence des Nations in- 
duftrieufes qui s’efforcent de l’imiter. Scs Marchandifes établies à plus haut 
prix dans les marchés Etrangers, que celles des Nations rivales, refteroient 
inv'endues; dés lors fes Manufaftures cefferoient de travailler pour l’Etran- 
ger, & les Ouvriers iroient accélérer les progrès des Manufaftures des autres 
Nations, & les enrichir. Les Vins, les Eau-dcvic & les Fruits devenus plus 
chers par le haut prix de la main d’œuvre qu’exigent leur culture & leurs di- 
verfes préparations , trouv'croient moins de confommation au-déhors. Leur 
cherté en feroit négliger la Culture; tout fe reduiroit à la confommation in- 
térieure. 

Le bas intérêt de l’Argent ne fauroit faire aucune impreffion fur le Com- 
merce de Banque, d’affurance, de Commiflion. A l’égard du fret, ce n’eft 
point le bas intérêt de l’Argent qui donne cette branche de Commerce à la 
Ilollandc. C’eft uniquement l’économie des Hollandois qui leur donne les 
avantages du fret, même de celui qui appartient le plus naturellement à la 
France , celui de fon Cabotage. Car à ne confidércr ici que l’intérêt de l’Ar- 
gent, le fret devroit être plus cher en Hollande qu’en France, parce que les 
Slatelots, k'sV'ivres, & les Agrès y font plus chers. La conftruftion même 
y feroit infiniment plus chère, fi les François fav’oicnt fe procurer à auffi bon 
mardié les bois de la première main. Si les François favoient naviger avec 
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autant d’économie que les Hollandois, c’eft-à-dire, s’ils n’employoyent pas 
vingt hommes d'Equipage fur des Navires, fur lesquels les Hollandois n’en em- 
ployent pas dix ; & s’ils ne mu’.tiplioyent pas inutilement les Officiers de bord , 
leur fret fcroit encore à meilleur marché, quoiqu’ils achètent plus chers les 
bois de conftruétion. Le bas intérêt de l’Argent à l’égard du fret, fcroit pour 
les François un désavantage nouveau, puisqu’il enchériroit la main d'œuvre 
de la conllruftion & les gages des Equipages. 

A légard des Denrées des Colonies Françoifes, celles de France, & fesMa- 
nufafturcs que les François donnent en échange, étant augmentées de prix, 
il faudroit bien néceflaircment payer plus chèrement ces Denrées en Améri- 
que, & les établir en conféquence à un plus haut prix dans les marchés d'Eu- 
rope. Par-là la Françe donneroit encore un grand avantage aux autres Co- 
lonies Européennes , & perdroit bientôt la fupériorité dont elle jouit fur cet 
Article. 

Le bas prix de la main d’œuvre, du loyer des hommes & du fret, produit 
par le haut intérêt de l’Argent, donneroit nécelfairement à la France tous les 
avantages de la fupériorité de la pêche fur les Hollandois, fi les François vou- 
loyent imiter l’économie de cette Nation , indépendamment de l’avantage na- 
turel de fes fels. 

On doit convenir que la France ne fait point de Commerce d’économie , 
qu’elle ne fait pas même en entier fon Commerce naturel , que fon Commerce 
eft presque entièrement paffif. Et comment n’en pas convenir, puisque fon 
Commerce aftif ell presque tout entier entre les mains des Hollandois, des 
Anglois & des Hambourgeois; car les François n’ont point de comptoirs éta- 
blis en Europe, & ne tranfportent point eux mêmes leurs Denrées & leurs 
Marchandifes? de-là on peut aifément fc conv’aincrc par un calcul bien fim- 
ple , qu’il eft de l’avantage de la France de foutenir fon intérêt h cinq pour 
cent. 

Qu’on fuppofe deux Etats, ou deux Négocians qui les repréfentent, qui 
entreprenent l’un & l’autre une Manufafture en tout femblablc , qu’ils achè- 
tent les matières premières au môme prix, dégale bonté, qu’ils mettent en 
œuvre avec des ouvriers égaux en induftrie; en un môt toutes chofes égales 
à l'exception de l’intérêt de l’Argent; qu’ils employent chacun un capital de 
icoooo Livres, l’un dans un pays où l’Argent eft à trois pour cent, & l’autre 
dans celui où il eft à cinq pour cent. Il eft certain que ce dernier dépenfc 
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deux pour cent de plus que le premier, & il femble que celui-ci doit vendre 
le produit de fa Manufafture deux pour cent plus cher pour être au pair. Cet 
excédent de prix l’cmpécheroit en effet de foutenir la Concurence de fon ri- 
val , fi le bas prix de la main d’œuvre , que procure le haut intérêt de l’Ar- 
gent, ne lui donnoit un avantage bien fupérieur au bénéfice de deux pour 
cent d’intérêt de moins que paye fon rival. Mais comme la valeur de la main 
d’œuvre augmente beaucoup celle de la matière première dans les Manufaélu- 
res, cette augmentation abforbe bien au-delà du bénéfice de deux pour cent. 
S’il s’agit par e.xeinple d’une Manufaélure de draps, on fçait que la main 
d’œuv're augmente le prix de la Laine des trois quarts. Ainfi cent mille Li- 
vres employées en Laines doivent rendre pour quatre cens mille livres de 
drap, dans l’une & l’autre Manufaâure. Si le bénéfice du Manufaèlurier, 
dont les fonds font à cinq pour cent , gagne quinze pour cent , fon bénéfice, 
déduftion faite de l’intérêt de fon fonds, fera de dix mille Livres. 

Celui du Manufaéluricr dont les fonds font à trois pour cent, fera, dé- 
duftion faite des intérêts , de 12000 Livres, mais il aura à déduire ou à por- 
ter en dépenfe les journées des ouvriers employés à donner à ces cent mille 
Livres de Laine les trois cens mille Livers de valeur nouvelle , qui feront un 
objet de plus de dix pour cent fur les cent mille Livres de fonds employés. 

O-v peut faire le meme calcul à l’égard de la culture des Terres. Nous 
ne diflîmulerons pas cependant une objeftion aifez forte fur cet Article , 
que préfente une Déclaration de Loub XIV. dans laquelle après avoir rap- 
pellé les précautions prifes contre l’ufure, le Légiflateur s’explique ainfi fur 
la réduftion de l’intérêt. „ Sa Majcfté voyant donc que les rentes conlb- 
„ tuées à huit & dix pour cent ruinoient quantité de familles , empêchoient 
„ le Commerce des Marchandifes , faifoient négliger l’Agriculture & les Arts 
,, (chacun aimant mieux vivre dans les grandes Villes, du produit de fes 
„ rentes, que de prendre quelques peines en s’adonnant aux Arts & à la Cul- 
„ ture de leurs héritages) & voulant exciter fes lujets a s’enrichir par des 
„ gains plus licites, à fe contenter de profits plus modérés & faciliter à la 
,, noblelfe le payement de fes dettes ; elle a défendu & défend toute u£u- 
„ rc, ou conftitution do rentes au-delTus de fix & demi pour cent”. 

ÜN intérêt trop proche du Capital doit opérer néceffairement tous les in- 
convéniens marqués dans les motifs de cette Déclaration , furtout fi les progrès- 
du Commerce forcent naturellement la réduftion. Sans le fecours de cette 
fource de l’abondance de l’Argent, cette réduêÜon légale auroit eu peu d’ef-c- 
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fet. L’Intérêt fe trouvant d’ailleurs à un taux çxhorbitant dans un Etat qui y 
par fon étendue & fa conllitution , a toujours nécclTaitement un nombre in- 
fini d'emprunteurs , favorifoit évidemment trop les Rentiers. Il n’eft pas 
douteux que la facilité de placer l’Argent en rentes conftituces , fait négliger 
la Culture des terres & le Commerce. Mais c’eft: en France un mal que la 
conllitution de fon Gouvernement ne permet pas de détruire. C’eft faire 
beaucoup que d’en prévenir l’excès. L’Abondance du numéraire en rédui- 
lànt naturellement l’intérêt à deux & demi ou à trois pour cent , feroit edfer . 
fans doute l’ufage des emprunts chez les particuliers. On éprouveroit alors 
un autre excès. Tout le numéraire fe réjetteroit fur l’induftric. La cherté 
des Denrées qui palTent à l’Etranger, en faifant languir la confommation, en 
feroit bien-tôt négliger la Culture , & la cherté de la main-d’œuvre feroit 
perdre promptement à toutes les Manufaclures la fupérioritc dans ia quelle le 
bas prix leS Ibutient dans les marchés étrangers. 

Il faut donc nécelTairement conclure qu’il y à en France un jufte milieu 
entre l’excès du haut & du bas intérêt de l'Argent. Il ne doit être ni trop 
éloigné , ni trop reproché du taux des Nations induftrieufes ou commerçan- 
tes où il eft le plus bas, & ce jufte milieu paroit être le taux aébucl de cinq à 
fix pour cent au quel il s’eft toujours foutenu à peu de chofe prés en tems de 
paix, depuis l’époque du Miniftêre de M. Colbert, qu’on doit régarder com- 
me le vrai fondateur du Commerce de la France , de fes Manufaclures , eti 
un mot de l’induftrie Françoife. C’eft à ce taux de l’intérêt de l’Argent que 
la France doit l’état florilfant de fes Manufaiftures , fes avantages dans le 
Commerce du Levant , la fupériorité da toutes fes étoffes de Laine , de fes 
Soieries, de fes Bijoux & de fes Modes dans tous les marchés de l’Europe, & 
le débit de fes Vins, de fes Eaux-dcvic, de tes Fruits, qui feroit bien plus 
confidérablc encore fi les droits des fermes générales & les gênes qu’elles met- 
tent fur cette branche de Commerce , ne les tenoient pas à un trop haut prix 
pour les confommatcurs Etrangers. C’eft enfin ce taux de l’intérêt qui , en- 
tretenant à bas prix les Marchandifes & les Denrées que la France donne en 
échange à fes Colonies , lui conferve l’avantage d’approvifionner la majeure 
partie de l’Europe des Denrées de l’Amérique da la plus grande confom- 
mation. 

La réduflion de l’intérêt de r^\rgcnt à deux & demi ou à trois pour 
cent, non une réduéHon légale, qui n’auroit aucun empire fur le Commer- 
ce , mais une réduction forcée par l’abondance de l’Argent , feroit perdre à 
la France dans la révolution de peu d’années , toutes ces branches de Com- 
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merce; c’eft-à-dirc, tout fon Commerce naturel. H faudroit à lors qu’elle 
fc réjcttàt pour coDÎèrver fon opullence , fur le Commerce d’économie , qu’il 
feroie difidle d’arracher des mains des Hollandois ; & qu’elle fubftituat un 
Commerce précaire à fon Commerce naturel. 11 femble que la conllitution 
môme du Gouvernement à prévu le préjudice que cauferoic un jour à cette ' 
Nation le bas intérêt, en multipliant dans l’Etat les emprunteurs par la véna- 
lité des chaînes. Cette vénalité eft l’une des principales caufes qui foutien- 
•nent l’intérêt de l’Argent ; elle favorife parconféquent infiniment l’indullrie 
de la Nation. 

S I la maxime qu’il faut baifler l’intérêt légal , lorsque le produit des fonds 
& du Commerce le bailTe naturellement , cft vraie en général , furtout lorf- 
que l’intérêt cft chez une Nation , trop pi oche du capital ou à un tau.x trop 
difproportionné au taux établi chez les autres Nations , elle fe trouve faülTe 
à légard do la France dans l’Etat actuel de fon Commerce, du taux de Tinté, 
rôt légal réduit à cinq pour cent & h fix pour cent dans le Commerce , & du 
taux de l’intérêt chez les autres Nations indullrieufes. Ce feroit travailler 
é\idemmcnt à la déftniftion de fon Commerce , que de précipiter ou d’aider 
la réduftion naturelle de l’intérêt par une réduction légale, fi la réduftion lé- 
gale pouvoir produire cet effet. C’eft dans d'autres loix favorables à l’Agri- 
culture , aux Arts & au Commerce , qu’on doit chercher les vrais moyens 
d’amélioretion. C’eft dans Texcés des impofitions ou dans la forme de la 
perception des impôts, qu’on doit voir la caufe de la décadence ou de la lan- 
gueur de Tinduftrie , & non dans le haut intérêt de l’Argent qui en favorife 
les progrès; & c’eft bien plutôt enfin fon abondance, que fa dÛëte qu’on doit 
rédouter chez une Nation qui eft en pofteflion d’une balance toajours avanta- 
geufe, par la feule vente qu’elle fait à l’Etranger de fes Denrées & des pro- 
duéüons de fon induftrie. 

Différentes caufes foutiennent l’intérêt de l’Argent en France tou- 
jours fur le môme pied dépuis près d’un fiécle , malgré les avantages perma- 
nens de la balance de fon Commerce. L’Argent des Provinces , furtout des 
Provinces éloignées de la Capitale & des Ports de Mer, ou des Rivières naviga- 
bles , eft fans cefle attiré dans la Capitale par les grands propriétaires qui Tha- 
bittent , & bien plus encore par les impôts & par tous les gens d’affaires ; & il 
ne reflue point dans ces Provinces , parce qu’il n’y a que très peu de Provin- 
ces qui n’ayent pas une balance extrêmement désavantageufe avec la Capitale. 

Les emprunts publics fe renouvellent fouvent, & les emprunts particu- 
liers 
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licrs ne peuvent manquer d’âtre nombreux dans un pays , où indépendemment 
d'une étendue inmenfe d’inmeubles réels, les loix ont encore rais dans la fo- 
ciécé pour plus de quatre cens vipgt milions d’inmeublcs fiélifs , qui font les 
charges d’épée , de Robe & de Finance. Ces deux fortes d’emprunts tiennent 
fans celfc une porte ouverte aux conllitutions de rente , & à l’emploi de 
l’Argent à intérêt. 

Ces divers emplois de l’Argent tiennent en France des fommes inmenfes 
continuellement en dépôt, foit pour placer en rentes fur particuliers ou fur 
l’Etat ; foit en acquifitions de terres , de maiibns ou de charges ; foit enfin 
pour être employées dans les fermes ou les entreprifes de Finance , ou dans 
l’agiotage des Papiers royaux. C’eft en multipliant ainfi prodigieufement 
dans un grand Etat les fondions de l’Argent hors des limites de fes fonctions 
naturelles , que l’abondance de l’Argent emploie plus de teins en France , 
qu’ailleurs, malgré fes accroilfemens annuels , à faire fentir les e.xcés de fon 
abondance. Sa première impreflion tombe fur le prix des immeubles ; & la 
grande quantité d’inmcubles continuellement en vente , le goût de la Nation , 
& la conftitution du Gouvernement , rendent la marche de l’Argent plus 
lente vers la réduélion des intérêts. 

Cependant les intérêts feroient aujourd’hui en France à trois pour 
cent , & les Nations induftrieufes commcnccroient. à profiter de la décaden- 
ce de fes Manufaéturcs , fi les guerres de Louis XIV. n’avoient pas conti- 
nucllcment épuifé le numéraire de la Nation pendant fon régné , ou mêane fi 
la France, après avoir entretenu la paix pendant la durée d’un fort long Mi- 
niftére par des fubfides fort chers , n’av’oit pas dépenfé plus d’un miliard chez 
les Etrangers pour foutenir les deux dernières guerres. 

On a vu pendant la durée de la guerre terminée par le dernier traité d’ai.x- 
la chapelle, les effets Roj-aux presque toujours au pair, & peu de tems après 
la paix , ces effets gagner fur la place , & r^Argcnt à quatre pour cent à 
Paris au moment où l’Angleterre commença les hoftilités. C’eft la preuve 
que le Commerce à déjà accumulé une affez grande quantité de numéraire en 
France pour faire fentir promptement les incovéniens de l’excès , s’ils ne fiir- 
venoit pas de tems en tems une guerre qui fufpend d’un côté les avantages de 
la balance de fon Commerce , & qui de l’autre diminue la ma Je du numé- 
raire d’une fomme fi confidérablc , dans l’efpace de cinq ou fix ans, qu’il faut 
un grand nombre d’années au Commerce pour la remplacer. 
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'Quelques grands que fuient les malheurs de la guerre , il faut conve- 
nir qu’elle procure cette forte de bien à la France; elle prévient l’excès de 
fon embonpoint , & contribue infiniment à foutenir fon Commerce dans 
l’Etat llorilBnt où il eft depuis le Minillére de M. Colbert. Les Nations in- 
duftrieufes ne peuvent fe flatter d’acquérir les Manufaftures de France, que 
par la révolution que l’excès du numéraire accumulé par le Commerce, ne 
manqueroit pas de cauffr dans l’induftrie de ce Royaume , s’il jouiflbit d’une 
longtic paix. Les Manufafturcs de France (cront floriflantes, tant qu'elle 
aura de tems en tems des guerres à foutenir; & une longue paix fera la tems 
où l’induHric Françoife fe répandra chez les autres Nations de l’Europe. 11 
n’elt cependant pas à craindre que la France fe livre jamais à la guerre, com- 
me à un moyen d’entretenir ou d’animer l’indullrie nationnale , ou de con- 
ferv'cr la fupériorité dont elle jouit à cet égard. 

I L eft encore très intérefliint de confidérer l’Argent du côté Moral. L^n 
fyftéme févére & peu réfléchi , a fouvent répandu de l’inquiétude fur la lé- 
gitimité de l’intêrét de l’Argent. On ne fauroit s’y livrer fans donner à tou- 
te» les opérations du Commerce, les limites les plus deftruétives; & les Cala- 
mités qui en réfulteroient , méritent bien une difcullion particulière. 

De la légitimité des intérêts tê Argent qui ont cours dans le Commerce (a). 

D’un côté toutes les loix s’accordent à proferire l’ufure , & plufieurs in- 
terprêtc.s de ces loix regardent comme ufuraires la plupart des opérations du 
Commerce relatives aux crédits: de loutre dans la profeflion du Négoce une 
foule de chrétiens tiins inquiétude tt- fiw'feniords adoptent ces opérations & 
en font la bafe de leur trafic : ce n’eft pas ici le plus petit nombre , tous 
fans exception paroilfent violer les régies , & les Etats Catoliques n’ont pas 
à cet egard plus de délicatclTü que les Etats Proteftans. 

Si le Commerce fe livre cfTeftivement à des pratiques ufuraires , c’eft une 
profeflion injufte & criminelle , dès-là aulE interdite aux chrétiens , qu’elle 
doit-étre odieufe à toutes les fociétés. 

Mais comment a pu s’établir une profeflion aufll condamnable? comment 

l’in- 

(«1 Extrait d’une diiTertation de M. Gaîlumeau, Secrétaire perpétuel de l’Académie de la 
Rochelle & Sindic du la Cliambre de Commerce, ouvrage précieux , dont il nous a fait pié- 
feiic, & que l’imétêt Public nous engage d’inférer ici. * 
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l’injuftice y eft-clle entrée? comment y a-t-elle jetté de C profondes racines , 
fans que pcrfonnc ait fongé à en arrêter le cours ? comment dans ce nombre 
infini de Chrétiens qui depuis tant de fiicics ont embrafle le parti du Commer- 
ce , ne s’en cft-il pas trouvé un feul qui ait réfiilé au Torrent de l’exemple , 
un i'eul qui ait apperçu l’iniquité, & l’ait fait reconnoître aux autres ? 

C’est qu’en effet cette iniquité n’y eft point : c’ell que les paftes du 
Commerce qui ont, fi l’on veut, l'apparence de l’ufure, n’en ont point la 
réalité ; c’eft que les conventions du Commerce par rapport aux crédits, ne 
caufent à qui que ce foit, ni perte, ni dommage. 

L’iNjüSTicEeft Ikns doute un mal qui fe fait fentir , du moins à celui 
qui en eft la viftime. Eh bien , qu’on demande à tous les Négocians quel 
tort on leur fait dans le trafic de leurs billets, dans la différence du prix du 
comptant & du prix du terme f aucun , diront ils ; ces arrangemens font né- 
ccffaircs & juftes , la perte que nous fouffrons n’eft qu’apparente , & à tous 
momens nous en ferons dédommagés par des Négociations fijbféqucntes , dans 
lefquelles les mêmes ftipulations fe feront en nôtre faveur. 

Cette feule idée un peu approfondie, auroit dû faire fufpcndrc les juge- 
mens trop féveres, que l’on porte contre le Commerce. Car enfin fi la né- 
ceUité des ventes à crédit eft une fois reconnue, fi l’on démontre qu’il doit 
néceffaircment y avoir de la différence entre le prix d’une Marchandife payée 
comptant , & celui de la même Marchandife payée & terme ; que l’excédant 
du prix ftipulé à caufe du terme, le quel eft un bénéfice de convention, eft 
légitimement cefliblc ; que les Négocians ont été forcés à ces arrangemens 
par la feule nécellité de leurs affaires , par la néccllité même du Commerce , 
qui ne fubCfte que par l’ufage continuel du crédit ; & qu’en tout cela il n’y a 
pas l’ombre d’injuftice, il femble qu’on ne peut plus faire au Commerce aucu- 
ne application des régies qui caraélérifent l’ufure. 

I L fuivra du dévéloppement de ces propoCtions , que les profits accordés à 
l’Argent pris par les Négocians hors du Commerce , font aullî légitimes que 
ceux dont ils conviennent entr’eux par leurs Négociations réciproques- 

* 
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PREMIERE PROPOSITION. 

Il ejl impoJfibU de faire le Commerce, fi T m en l/atmit le cré£t; c'ejl-à-àre, les 
yentes (S -clchtas à terme. 

Lb délai ou le terme que prend le Marchand pour payer ce qu’il acheté, 
eft fondé fur la nécclEté où il fera d’attendre lui-même le moment de la ven. 
te. La confommation du Peuple eft l’unique objet du Commerce : Or le 
Peuple ne confomme pas tout dans un jour , il faut du tems pour faire re- 
naître les befoins. Le Marchand eft à l’égard du Peuple, ce qu’eft un Père 
de famille dans le fein de là maifon : l’un & l’autre font provifion des chofes 
néceffaires à la vie , & ils en proportionnent la quantité au tems qu’ils ont 
penfé qu’en dureroit la confommation- Le Marchand eft donc obligé d’atten- 
dre l’Argent du Peuple , & dés là forcé lui même de faire attendre fon ven- 
deur. Changez cet ordre , vous rendez la Commerce impraticable , vous 
mettez le Marchand hors d’état de s’.'îpprovifionner & de s’ailortir à tems des 
difTérentes efpêces de Marchandifes qu’il a accoutumé de vendre ; vous lui 
rendez fa Maifon, fes MagaHns, fes EtablilTemcns, fon lavoir faire, inutiles f 
vous le ruinez & vous expofez le Peuple à manquer de tout. 

Cet Argent du Peuple, que fes befoins journaliers font palTer entre les 
mains du Marchand, eft l’unique fonds du Commerce, & il ne peut-être rem- 
placé par aucun autre. En effet , qu’on faffe attention à la maniéré dont 
l’Argent fe répand dans fes diverfes circulations , on verra qu’il n’exifte jamais 
nulle part en fommes confidérables ramalTées tout à la fois , même chez les 
perfonnes les plus riches; mais qu’il eft continuellement difperfé dans mille 

mille mains, où il ne s’arrête qu’un inftant , & feulement autant qu'il faut 
pour fubvenir aux dépenfes des familles , aux frais de 1a Culture des terres, 
aux làlaires des Ouvriers des Manufafrures , &c. plus ces objets auront d’é- 
tendue , plus fans doute il faudra d’Argent, mais ce ne fera que pour le ré- 
pandre plus rapidement & avec plus d’abondance : St ce qu’un Homme riche, 
à la tête d’une grande entreprife , aura de plus qu’un autre , ce feront des ef- 
fets en plus grande quantité, un plus grand nombre de débiteurs , beaucoup 
plus de billets & de lettres de change dans fon portefeuille; mais peu ou pref- 
quo point d’Argent comptant. 

La vivacité de cette circulation eft encore plus fenfible dans les recettes 
• ôc les dépenfes d’un Etat. Les Roys , les Républiques lèvent chaque année 

des 
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des femmes inmenfes fur leurs fujets, & ces femmes à peine reçues, rdfluent 
chez les fujets par des miliens de canau* , qui les reportent aux lieux mômes 
d’où elles font fortics. 

Nul Argent n’ell mis en réferve. Si l’économie en fait quelque amas , 
ce n'cft qu’en vme de le placer tout k la fois dans des aquifitions : les acqui-% 
fitions une fois faites, l’Argent rentre dans la fociété, parce que le vendeur 
du fonds ne s’en défait que pa£ prodigalité, ou pour acquitter des dettes pré- 
cédemment contraélées. 

S I ce mouvement continuel de l’Argent venoît par quelque malheur à 
être arrêté ou fufpendu, le Corps de l’Etat tomberoit tout à coup dans une 
langueur mortelle. L’Argent eft le reflbrt qui met en aélion tous les Arts , 
tous les Talens , toute l’Induibie du Peuple. Eh ! que deviendroit un Etat 
où les plus riches accumulant des tréfors, laiilèroient languir le pauvre dans 
l’indolence & l’inutilité ! 

I L eft donc certain que tout l’Argent eft entre les mains du Peuple ; que 
c’eft là où il eft vraiement utile; que plus il palTe rapidement d’une main à 
l’autre , plus l’Etat a de mouvement de de vie ; & que comme la force & le 
bonheurde l’Etat dépendent de cette circulation, l’Etat doit faire tous fes efforts 
pour l'entretenir & l’augmenter , ou la rétablir 11 quelque obllacle venoit à 
l’interrompre ? 

Ceux qui ne connoiflent pas aflez le Commerce & la néceflîté de cette 
circulation , croyent que les Négocians ont un fonds particulier & indépen- 
damment de l’Argent du Peuple , & qu’avec ce fonds qui leur eft propre , 
ils font leurs achats & les payemens de leurs entreprifes : ils fc figurent des 
Cailles toujours pleines , qui ne s’ouvrent que pour les befoins du Commerce. 
Rien n’eft plus chimérique: les Négocians n’ont jamais d’Argent en réferve; 
tout ce qu’ils en ont, eft difperfé chez les Ouvriers, les Aitifans, les proprié- 
taires des terres, les entrepreneurs des Manufaélures , chez tous ceux enfin 
qui foumilfent au Commerce les divers objets qui le compolent. Cet Ar- 
gent, il eft vrai , reviendra au Négociant qui l’a diftribué , par les nouvelles 
ventes qu’il fera au Peuple; mais toujours avec la lenteur des diverfes con- 
fommations , aux quelles il faut nécell^emcnt donner un tems fuififant. 

C’ E s T ce tems , c’eft cette attente de la confommation , qui établit la né- 
cellité indifpcniàble des crédits: il faut que le Commerce reprenne des mains 
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du Peuple cet Argent racme qu’il y a mis. Or le Peuple ne le rapporte que 
peu à peu & à proportion de fes belbins. 

VoYilz le nombre & la valeur des objets qui entrent tout-h- lafois dans 
le Commerce. De combien excèdent-ils la quantité numéraire de l’Argent 
^ du Peuple , au moins de celui qui fc porte au Commerce dans le tems précis ' 
de fes achats? 

I L faut obfcrvcr que l’Argent ne fe répand chez le Peuple que fucceffive- 
ment & par petites parties : depuis le Citoyen le plus riche qui vit de fes ren- 
tes ou du produit de fes terres, jufqu'à l’Artifan & au Laboureur, perfonne 
ne reçoit dans un jour tout l’Argent qu’il dépenfera dans le cours d’un an. 
Ainfi la malle aéluclle de l’Argent du Peuple , rélativcmcnt au Commerce , 
eft ordinairement très modique ; car on ne peut pas compter pour Argent du 
Peuple , celui qu’il n’a pas encore , ou celui qu’il ne rendra au Commerce 
que longtcms après l’avoir reçu. ’ 

Cependant les Négodans peuvent-ils s’arrêter & attendre des reflbur- 
ces fl lentes î il faut que les achats fc faiTcnt , que les Magafins fe remplif- 
fent à tems , que le Manufaélurier s’approvifionne de matières , que les Vaif. 
féaux s’expédient. Où prendre tout l’Argent comptant nécell'aire à des en- 
treprifes fi fortes? & s’il n’exifte pas, ou ce qui revient au même , fi la va- 
leur des effets furpaffe de beaucoup les fommes que le Peuple reporte au 
Commerce dans le moment des achats, comment fuppléera t on le furplus , fi 
ce n’eft par les termes que l’on prendra pour payer, par les Billets, les Let- 
tres de change , & tous les autres contrats de Commerce fixant & repréfen- 
taut ces termes. 

Mais plus les entreprifes demanderont de tems pour l’exécution, plus la 
rentrée de l’Argent deviendra lente & difficile. Les Manufaftures , les ex- 
péditions maritimes ne rendent fouvent les premières mifes qu’au bout de deux 
ou trois ans , encore mille incidens peuvent-ils prolonger ce délai , du moins 
pour une partie des fonds d’avance. Si la Manufafture s’arrête , fi on cefTe 
de l’alimenter des matières néceifaires, l’établillèmcnt tombe , les Ouvriers fe 
difpcrfent, les Correfpondances palfent ailleurs. Des entreprifes fi longues, 
fi difpcndieufes , & qui une fois commencées , exigent qu’on les fuive fans 
interruption , à peine de fe décréditer & de tout perdre ; de pareilles entre- 
prifes peuvent-elles fe foutenir fans des achats à terme ? 


SE. 
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SECONDE PROPOSITION. 

i 

Il dût nicejjairemtnt y avoir de la diJJ’crence entre le prix d'une Marcbandife 
vendue comptant, le prix de la même Marcbandife vendue à terne, 
fans quoi le Commerce ejl impraticable. 


Quelques Théologiens décident fans héfiter, que l’on ne peut vendre 
plus cher h raifon du terme; que l’augmentation de prix donnée à la Mar- 
chandife par le titre feul du délai du payement» eft une ufipre; que ce béné- 
fice cil le même que celui du prêt; que déslàil èft injolle & condamné par 


l’Evangile. 






A une décifion fi flétrifiante pour le Commerce, & on Tofe dire, fi peu 
fondée, on n’oppofera que l’innocence & la juftice des conventions des Né- 
gocians , rélatives aux crédits , & l’impoffibilité où ils font d’y rien changer. 


Oui, on le dit avec confiance, la néceffité des achats à terme une fois 
prouvée, le Négociant ne peut fans fe ruiner , donner un prix égal à la Mar- 
chandife qu’il vend à terme, & à la Marcbandife qu’il vend comptant. 


S’upposoNs pour un moment que j’aie dans mes Magafins pour cent 
mille Francs de ces fortes de Marchandifes, qu’on ell dans l’ufage de vendre 
à un an de crédit. Deux Négocians veulent les acheter, l’un Argent comp- 
tant, l’autre à un an de terme: celui qui à de l’Argent comptant, fçait aulfi 
bien que moi , que toutes mes Marchandifes ne valent*au comptant que quatre 
vingt quinze mille Livres, & il me les offre; celui qui v'eut acheter il un an 
de terme, fçait fort bien auffi que mes Marchandifes valent pour lui cent 
mille Francs, &ilconfentdc me les donner. Vendez, dit-on, à celui qui 
V’ous offre les quatre vingt quinze mille Livres comptant: à la bonne heure, 
je vais lui donner la préférence; mais au moment que je me préfente pour 
conclure l’affaire , un événement imprévu , un nouvel angagement a fait dis- 
paroitre l’Argent comptant, & le marché manque. Me voilà vis-à-vis de 
l’Acheteur à terme: alors il s’élève dans mon efprit des doutes faiigans: à 
quel titre, me dis je, à moi même, puis je prendre les cent mille Francs que 
m’offre cet acheteur, tandis que tout mon Magafin ne vaut que quatre vingt 
quinze mille Livres : & que moi même un moment avant j’ai voulu le donner 
à ce prix? Je cède à fcrupule» & comme je fuis forcé de vendre, je 
déclare à mon acheteur, que je lui donne toutes mas Mai'chandilcs pour 
, . ■* Ss 3 quatre 
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quatre vingt quinze mille Livres feulement , pareeque c’eft là toute leur va- 
leur ; en conléquence il me fait pour quatre vingt quinze mille Livres de fes 
billets payables à un an. 

Le rdfultat de ce marché, c’eft qu'il me ruine, & que fi j’en fais plufieurs 
de cette efpcce, tout mon bien, quelque confidérable qu'il foit, fera diflipé 
en fort peu de tems. , 

Car enfin voilà pour moi les fuites funeftes de ce marché: fi je n’ai pour 
tout bien que ces quatre vingt quinze mille Livres , U faut que je demeure 
un an entier fans rien entreprendre; car ou placerai je ces Billets? Si je 
veux les négocier pour de l’Argent , on me déduira cinq à fut pour cent fur 
la fomrae : fi je prends le parti d’acheter d’autres Marcliandifes , on me les en- 
chérira également de fix pour cent ; il faut donc que je diffère à un an toutes 
mes entreprifes. Mais dans ce cas, mes Etabliffemens , mes Comptoirs , mes 
Magafins, mes Commis, mes Talens, ma Profeffion, me deviennent inutiles; 
je ne ferai même pour tous ces objets que des dépenfes ruineufes: mes Cor- 
refpondances fe détournent, mon travail dont je dois le fruit à ma famille, 
eft fufpcndu, je ne gagne plus rien , & les dépenfes de ma maifon entament 
mon Capital même. 

Il y à deux titres célébrés bien connus des Théologiens, en vertu des- 
<;uels j’ai droit d’exiger un bénéfice fur le prêt , k lucre ceJJ’ata , /e dommage 
naijjdr.t. Conformons nous pour un moment à la façon ordinaire de penfer, 
& regardons cette vente à terme comme un véritable prêt fait àd’Acheteur; 
on demande fi on peut faire une plus jufte application de ces deux titres , 
qu’au cas dont on vient de parler? l’un & l’autre s’y rencontrent dans toute 
leur Etendue. Je fuis Négociant, & je celle de gagner, voilà le lucre cejfant: 
je fais encore dans cette Hypothéfe des pertes très réelles, voilà le dommage 
nailfmit. 

On dira Cms doute que mon malheur ne prend fa fourcc que dans l’in- 
juftice des autres Négocians, qui ne veulent pas prendre mes. Billets fans en 
déduire l’intérêt, ni me vendre à un an fans augmenter le prix de leurs Mar- 
chandifes; mais que cette injuftice pour être devenue générale, n’en eft pas 
moins une injuftice & une ufurc évidente. 

Mais de quelque caufe que vienne mon malheur, en fuis je moins à 
plaindre , & ne dois je pas fauver mon bien du naufrage par les moyens que 
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lesLoix autorifent? Elles me prdfentent des relTources pour changer en mieux 
cette convention , ce marché infenfé qui caufoit ma ruine: je luis donc en 
droit de le faire , & l’on ne peut me reprocher ni ufure , ni injullice. 

D’Ailleurs', eft il bien \Tai que les autres Négocians foicnt injuHesy 
en fuivant une route dilTérente de la mienne ? Si j’ai fait une faute , fi j’ai 
Ibpulé à ma perte , doivent ils m’imiter? En fuivant mon exemple, ils fe per- 
droient eux mêmes; tienne les oblige à faire des marchés ruineux: ils ont 
donc évidemment le droit de fe procurer des conditions meilleures , & com- 
me on no peut dans ce cas me taxer d’ufure , on ne peut également leur en 
faire le reproche. 

En effet qu’on y prenne garde , c'eft runkierfalité même de cette conduite , 
qu’on appelle ufuraire, qui en ûte toute ufure & toute injullice. Car à qui 
les Négocians font ils tort? Par la convention univerfellement établie dans le 
Commerce, de mettre un plus haut prix aux Marchandifes vendues à termes 
tout ce qui fe vend a ncceffaircracnt deux prix, k prix du comptant fÿ h prix 
du crédit', c’eft à l’Acheteur à choifir celui qui convient le mieux à l’état ac- 
tuel de fes affaires; cela ne fait rien au vendeur, pour qui les deux prix font 
égaux: il n’en réfulte non plus aucun préjudice pour l’Acheteur, parce que 
devenu vendeur à Ion tour, il ftipulera avec un autre fous les mêmes con- 
ditions, ce fécond avec un troiûème, ainfi du refte. Si cet arrangement 
n’étoit pas général, 11 quelques Négocians avoient des pratiques différentes, 
s’il y avoit même d’autres ufages en quelque endroit du monde que ce fût, 
alors la difl'érence du comptant & du terme cauferoit à coup fùr des pertes 
mais le mouvement étant imprimé h la maffe entière du Commerce, toutes 
fes parties s’y ajuftent: on donne des termes, on en reçoit, c’eft une circu- 
lation continuelle de crédits, où chacun trouve les mêmes bénéfices qu’il donne,. 
& toujours fur le même pied, & avec les memes conditions. Ainfi perfonne 
n’eft grévée, perfonne ne perd, qui que ce foit ne profite au détriment d’un 
autre. Dès là plus d’injuftice, cela eft évident, & par conféqnent rien qui. 
mérite l’animadverfion des loix. 

Qu’on ne croie pas au refte que c’eft la foif du gain, qui a introduit dans 
le Commerce la différence des prix du comptant & du terme. Quand lai 
convention contraire auroit lieu, les Négocians n’en feraient pas mieux, & 
ils ne fe rendroient pas mutuellement plus de juftice: car enfin ils feroient te- 
nus d’en ufer avec les autres fur le même pied , qu’on les auroient traités eux 
mêmes; ils vendroient à aédit comme ils auroient acheté à crédit, & ayant 
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Digitized by Google 



3-9 L E S I N T E R E T S ’ 

o'.itcnu le crédit pour rien , ils feroient obligés d’en faire jouir les autres avec 
la même gratuité. 

Mais fi cela cfl: , pourquoi le Commerce ne s’en cft il pas tenu à ce der- 
nier ufage qui a l’air fi jufte, fi dcsintérelTé, C conforme aux régies? 

PouRquoT ne l’a-t-il pas fait? C’eft qu’il ne l’a pu faire, c’ell que fi l’on 
rendoit égau.x le prix du comptant & le prix du terme , le Commerce feroit 
impraticable. 

Eî< effet qu’on ne mette plus de diflférence entre ces deux prix , qu’arri- 
vera-t-il ? tous ceux qui auront des Marchandifes , voudront vendre comptant , 
& tous les Acheteurs voudront Acheter iterme: la raifon en eft fcnfible. Le 
vendeur, qui ne fe défait de fes Mardiandlfes que pour en Acheter de nou- 
velles , ne confentira pas à demeurer huit mois & un an fans rien faire : il pré- 
férera donc l’Argent comptant, qui des le lendemain de û vente le mettra 
en état de faire de nouveaux achats. De foO côté l’Acheteur, fachant qu’on 
ne doit faire avec lui aucune différence entre le terme &le comptant, vou- 
dra toujours éloigner de plus enph» les payemens, quand ce ne feroit que 
pour les fiüre avec moins d’embarras <iSc' de peine. 

Voila deux intérêts contraires qui fc balancent d’une égale force , & qu’on 
peut régarder comme dans un parfait Equilibre. Qui le rompra? Le befoin 
de l’une ou de l’autre des parties, la nécellité où ils feront l’un de vendre, 
l'autre d’ Acheter: à la bonne heure; mais pu en feroit le Commerce, s’il ne 
s’y faifoit des marchés que dans forcées? & quelle en feroit la 

fuite ? LTn désavantage certain poiirTBti ou l’autre des contraélans , cela eft 
clair: car fi c’eft le vendeur qui cède à la nécellité, il fc ruine par le terme 
qu’il accorde: fi c’eft l’Acheteur, U ne luj^reftera plus d’Argent pour d’autres 
entreprifes, pour lesquelles, fi on lui en demande encore, il n’en aura plus 
à donner. •* 

Qui oferoit faire le Commerce à des conditions fi dures? Quoi je me 
mettrois en main des Marchandifes au hafard de ne les vendre qu’à des gens 
à qui je ferois la loi? Mais où , & quand en trouverai je dans la fituation où il 
me les faut? d’ailleurs, quel que foit le befoin de mon Acheteur, aura-t-il pré- 
cifément & à poùit nommé tout l’Argent que je lui demande ? 

D’un autre côté, li c’eft l’Acheteur qui me force à lui donner du terme, 

qui 
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^ui m’alTurera que j’en obtiendrai à mon tour , quand je voudrai faire de nouj 
veaux achats? Et encore quel terme faudra-t-il qu’on m’accorde? Précifé. 
ment celui que j’ai donné , je ne puis raccourcir d’un jour ; car fi mon ven. 
deur vouloir fon payement dans un délai plus bref , je ne faurois traiter avec 
lui, puisque je n’aurois pas d’ Argent pour l’échéance qu’il fixe. 

'Cxfont là, dira-t-on, des inconvénicns , on l’avoue: mais un inconvé- 
fauve-t-il de l’ufurc? , 

Oui certainement quand l’inconvénient eft de telle nature qu’il forme un 
obllacle infurmontablc , qu’il arrête toutes les opérations, & les rend imprati- 
cables : car ici il n’y a point de milieu , il faut ou proscrire le Commerce , com- 
me une profellion pleine d’injuftices, ou le lailTer exercer par les feuls moyens 
qui le rendent polfible. 

Qu’on fe repréfente en effet les Bifàrres pofitions, où fe trouveroit le 
Commerce à raifon de la variété infinie de ces termes. Quand les befoins 
feroient prelTans Sc les Marchandifes rares , tout le monde voudroit vendre 
comptant: quand elles feroient abondantes & peu recherchées, les Acheteurs 
exigeroient des crédits fans bornes. Dans le premier cas , les Acheteurs épui- 
fés, feroient hors d'état de continuer leur trafic: dans le fécond, ce feroient 
les Vendeurs; ainfi tour à tour, les marchands tomberoient dans l’inaéÜon & 
dans une cclTation totale de leurs affaires. 

Des -LA. plus de Commerce, lachofe cil évidente: car les occafions de 
Négocier chaque jour renaiffantes , ne fauroient compatir avec ces éuts lé- 
thargiques, dans lefqucis languiroient les Marchands. Il elt des momens heu^ 
reux , des tems , des faifons où les achats fe font avec avantage : fi l’on man- 
que ces momens, ils ne reviennent plus. Il faut donc qu’un Négociant puiC- 
fe agir dans tous les inllans, fe plier librement & fans gêne à toutes les cir- 
confiances, qu’il puifle dilixifer à fon gré de fes effets, de fes créances, & 
s'en faire un fonds continuel & toujours prêt à employer dans les nouvelles 
affaires qu’il projette; fans cela on ne doit plus compter fur la profefiion des 
Négocians, elle ne feroit pas d’une plus grande reffourcc pour l’Etat, que 
pour eux mêmes. 

C’est donc pour éviter les pertes qu’occafionneroient infailliblement les 
crédits, & pour fe mettre en état de profiter aifément de toutes les occafions 
de Commercer , que les Négocians ont introduit l’ufage de mettre le tems ou 
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le terme dons les conditions de leurs marchés. Par-là k prix à» tms fait par 
lie du prix dt la Mmixmdijt , & il devient la mtfure cmmune de tous ks au- 
dits» quelque inégaux qu'ils foient entr'eux. 

Un léger détail rendra cela fetfible. J’ai un effet à vendre qui vaut cent 
Livres comptant: voulez vous les payer dans un mois? vous l’ Achèterez cent 
Livres dix fols: dans deux mob, vous le payerez cent une Livres: dans Hx 
mois ceçt trob Livres, ainfi du refte. Tous ces différens prix du tems ftmt 
réglés fur le cours des places; par-là quelque terme que vous préniez, vous 
ne me faites aucun tort, par ce que dés demain, fi l’occafion s’en préfente, 
je donnerai pour cent Livres le billet de cent trob Livres, que vous mavez 
remb pour mon payement: à vôtre tour vous aurez les mêmes conditim» 
dans la revente, & par là vous recevrez une pleine êt entière indeninité do 
cette augmentation de prix que je viens de llipuler avec vous. 

Tels font les paâes du Commerce au fujet des crédits. Que préfentent* 
Us à la dbcuilion û plus rigoureufe? Un contrat dans lequel le Vendeur ne 
prend que des indemnités légitimes, de qui ne grèvent point l’Acheteur; nn 
contrat, où le Vendeur laiffe à l’Adieteur le choix de payer, ou de ne pas 
payer ces indemnités; un contrat, qui, par Tuniverfalké & la nécellité de l’u- 
Êge devenu la bafe des opérations du Commerce, donne à la partie qui paye 
l’indemnité , un droit certain , un titre folide pour la recevoir d’un autre à foD 
tour. Un tel contrat intéreffc-t-il en rien la régie des mours? 

Mais fi toute injuilice eft bannie des ftipolatioiu que fait le Commerce 
au fujet des crédits, le bénéfice qui en réfulte n’eft donc pas une ufure, 3 
eft donc autre chofe qu'un bénéjkt exigé à caufe du prêt -y il faut donc k régar- 
der comme un profit qui à pour bafe, non pas le contrat de prêt, mab le 
contrat de vente , comme une claufe d’équité qui rend égale la condition des 
contraéhins, comme un ufage introduit dans le Commerce par la nicejjité de ri- 
duirt teutts Us valeurt à celle du comptant ; enfin comme l’unique moyen qu’ayenC 
pu trouver les Négocbns,dc fe rendre mutuellement jultice fur les torts qu’ib 
fe feroient infailliblement par les crédits forcés, que tour à tour ib fe de- 
TBandent les uns les autres. 

Au refte, cet ulàge oh font les Négocians, de vendre plus cher à raifon 
fit en proportion du terme, n'eft pas abfolument improuvé par les Théolo- 
^ens même les plus exaéb, pourvu, difent-ils, que cette augmentation de 
prix ne fôit qu’une jufte Compenlàcion de ce qu’on peut fouffrir en vendant 
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i crédit. Voici les termes des conférences Eccléfiaftiques de Paris fur l'ufu- 
re, tom. 2. liv. 4. conf. i. §. 8. 


„ Un Marchand qui vend à crédit pour certain tems , vend ordinairement 
,, p/us cher qu’il ne feroit s’il vendoit comptant; tel eft le Commerce de Lyon 
„ & de Tours. Si cela fe faifoit avec me jufle compev/atm de ce qu'on peut fouf- 
,, frir en vendant à crédit, il n’y aurait rien à dire', mais il s’en faut bien que le< 
tj chofes foyent toujours ainfî”. 

Eh bien c’eft là toute notre théfe: car le plus haut prix de la Marchandile, 
on ne le fuppofe ici llipulé dans le Commerce qu’à raifon de la perte que cau- 
fent les crédits, & encore on fait voir que cet excédent de prix eft renfer- 
mé dans les bornes de la plut jujle compenfation. En effet on à prouvé que le 
terme accordé par le Vendeur, le conftitue évidemment en perte, & de plus 
on a démontré que cette perte n’eft point arbitrée au gré du Vendeur, mais 
qu’elle eft réglée par des loix permanentes; c’eft-à-dire, par les cours des pla. 
ces, qui dans le Commerce fe rapproche toujours du taux des intérêts fixé par 
les Loix. Les Négocians ont ils pû trouver une régie de compenfation plus 
modérée, plus fOre, plus propre à arrêter les failles & l’aveuglement de la 
cupidité ? les conférences de Paris elles mêmes enfeignent partout que dans 
les cas réfultans du lucre cejjànt ou du dommage naijjànt, c’eft le taux feul des 
Loix qu’il faut prendre pour régie : donc en tout cela les conventions des 
Négocians n’ont rien que de licite , rien qui ne foit approuvé des Théolo- 
giens les plus éclairés & les plus fortement attachés à la févérite des régies. 
Ils ont vu des abus fans doute ( car de quoi n’abufe t on pas ) ? Mais en les 
condamnant ils laiffcnt fubfifter les principes d’équité , qui dans l’origine ont 
donné lieu aux ufages du Commerce, üfages qui à leur tour , par l’univer- 
falité de la ftipulation , ont &it disparoitre tout ce que les cas particuliers 
pouvoient avoir de moins conforme à ces premières régies. En effet, il 
peut arriver quelque -fois que le Vendeur ne fouffre en rien de l’attente du 
terme: mais comme il ne Ait aucun tort à l’Acheteur, que le bénéfice du 
terme ne tombe point à fa charge, & que par la pratique généralement éta- 
blie pour tous les cas du crédit , il reprendra ce bénéfice d'un autre , il n’en 
réfulte aucune injuftice. 

Ces ufages au fur plus paroiflènt 11 équitables aux yeux des Négocians, 
qu’ils s’y croyent fournis même en confcience. Qu’un Acheteur ait ftdpulé 
le payement comptant, & que par des délais affcAés il le recule à fix mois, 
il ^it à fon vendeur le prix du terme , & s’il réfufe de lui en faire raifon , il 
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eft rëgardé comme un homme d’une confcience peu timorée, avec lequel on 
ne peut négocier fans danger. A plus forte raifon 15 l’intérêt des fix mois 
avoit fait partie de la convention; c’eft-à-dire, fi l’Acheteur aj’ant fait le 
marché fur le pied du comptant, avoit fiipulé la faculté de payer dans fix mois 
|ivec le bénéfice du terme ; nul prétexte alors ne pourroit voiler l’injullice , 
& non feulement dans le for intérieur il feroit tenu à la refiitution , mais 
même il y feroit condamné dans les Tribunaux civils, fi la convention étoit 
clairement prouvée, parce que ces fortes de ftipulations y font regardées 
comme des conditions des marchés, & comme feifant partie du prix qui y 
ell établi. 

Voila la fource des Billets, des Lettres de change & de tous les autres 
papiers de Commerce que la nécelllté du crédit a introduits , & dont les Né- 
gocians font un ufage auffi facile que de l’Argent même : tous ces Billets, tou- 
tes ces Lettres contiennent toujours une fomme plus forte que celle du 
comptant, & ce qui excède ce comptant, eft le prix du terme. Ainfi nn 
Billet de 10300 Liv. payable à fix mois, ne vaut que 10000 Liv. valeur in- 
triféque, qui eft celle du comptant (s). 

(4) Tout tes calculs de cette diflertatlon Tupporent tes iotéreti des Billets & Lettres comptés 
en dedans i c’e(l-i-dlre , qu'il n'ell prix que fur la fomme principale du Billet, &non fur celle 
qui y ell ajoutée pour l’escompte, ce qui pour le Billet de 10300 Liv. s'exprime ainfi. 

J03 Liv. 100 Liv. 10300 Liv. loooo Liv. ou bien fuivant le calcul ordinaire. 

J03 Liv. font réduites i 100 Liv. combien de 10300 Liv. 

Cette Méthode a l'air plus équitable & plus camfocme i l’Ordonnance de 1673. qui défend 
les intérêts des intérêts entre toutes perfoiines. 

Cependant la pratique contraire i prévalu dans tout le Royaume; on déduit Tescompte tii 
dehors OU fur le Blliet entier, & par 11 01 le prend fur l'escompte même: mais comme le taux 
du change s’eil réglé la delTus, il n’en réfuiie aucun inconvénient. Dans l’ufage aducl, le 
change du Billet de 10300 Liv. fe calcule ainfl. 

100 Liv. 97 Liv. 10300 Liv. 9991. Liv. ou bien 100 Liv. font réduites é 97 Liv. com- 
bien 10300 Liv. 

On voit que dans cette dernière opération l’escompte du Billet de 10300 Liv. cil de 9 
Liv. de plus que dam la première, par ce qu'on y déduit trois pour cent de 300 Liv. qui. 
dans ce Billet font le prix du terme. 
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TROISIEME PROPOSITION. 

Ctt excédant de prix Jlipulé à raifm du terne, forme un bénéfice de convention, lequel 
ejl légitimement cejfible; c'ejl-à-dire, que celui au profit du quel il à été 
fiipulé, a drmt de le tranfporter à un autre, qui de Jon côte peut 
légitimement en recevoir le transport. 

Pour la preuve de cette propofidon, il ne faut que fc rappeller un 
principe avoué de tout le monde ; qui eft que tout contrat dans lequel les 
parties contraâantes ne fe font aucune injuftice , & dans lequel au contraire 
elles fe rendent mutuellement toute la juilice qu’elles fe doivent, ell un con- 
trat légitime. Or dans le tranfport du bénéfice du terme , le cé^t ne fouf- 
fre auctme injuftice, aucun dommage de la part de fon cefiionnaire, U reçoit 
au contraire tout ce qui lui appai tient. 

En effet , quel eft dans un marché quelconque la fomme qui appartient an 
Vendeur? C’eft fans doute celle qui lui revient en Argent comptant, & qu’il 
à lui même fixée en donnant le prix de fa Marcliandife. La chofe eft évi- 
dente; il m’a demandé dix mille Livres comptant, je n’ai pu les lui donner, 
& en conféquence , je lui ai fait mon Billet de dix mille trois cent Livres 
payable dans fix mois: il n’a donc droit qu'aux dix mille Livres; c’eft là tout 
le prix du marché , & il eft pleinement payé s’il les reçoit : dès là fi un tiers 
lui donne cet Argent que je n’ai pu lui compter, il n’a plus rien à prétendre, 
tout cela eft certain. 

Eh bien , c’eft là tout le fond de la Négociation des papiers de Commerce , 
des escomptes, du change au cours des places, &c. Tous ces papiers ont un 
terme marqué pour le payement, & le prix de ce terme qui y eft joint avec 
le prix du comptant, palTc entre les mains des cef&onnaircs, lesquels dans la 
Négociation le déduifênt au cédant, &. le prennent à leur profit- Que perd 
alors le propriétaire du Billet ou de la Lettre de change ? rien : il reçoit toute 
la valeur intrinféque de la chofe qu’il à vendue, il ne renonce qu’au bénéfi- 
ce ftipulé pour le terme : à la vérité il pouvoit le gagner , s’il avoir voulu en 
attendre l’échéance; mais les circonftances de fes afifaires, d’autres entrepri- 
fês, d’autres vues lui font trouver fon avantage à s’en défaire- 

. A la bonne heure, dira quelqu’un, que l’on régarde comme légitime la 
Négociation des Billets & Lettres caufées pour vente de Marebandifes, puis- 
. T t 3 que 
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que le Vendeur y cfl pleinement indemnifd, & qu’il touche rdcllement tout 
le prix de fa vente. Mais en eft il de môme des Hillets valeur reçue cotnptant> 
& de tous les engagemens, que prend un Négociant pour les fommes d’Ar- 
gent qu’on lui prête ? A quel titre alors augmentc-t on la fomme du Billet ? 
ne lui caufe-t on pas une perte évidente par le bénéfice du terme que l’on 
exige de lui? 

Non » on ne lui caufe aucune perte , parce qu’avec l’Argent qu’il s’eft 
mis en main > il va profiter à fon tour de toutes les différences établies dans 
le Commerce entre le prix du terme & le prix du comptant ; & encore com- 
bien g.igncra-t-il au delà? on fçait les facilités que donne FArgent, qu’elle in- 
fluence il à dans les marchés , & avec qu’elle rapidité il les Bût conclure. Ceux 
même qui dans la Théorie feroient portés à condamner la différence qu’on à 
introduite entre le comptant & le terme , Tentent alors cette influence auiS 
vivement que les autres, & il eft rare qu’ils ne cèdent à la force d’un fenti- 
ment, dont l’imprefEon eft fi naturelle & fi invincible. 

A U fond qu’un Négociant cède le prix du terme fur des Billets valeur en 
Marchandifes , dans Icfquels ce bénéfice eft déjà acquis , ou fur des Billets faits 
pour d’autres valeurs, dans lefquels il n’aura lieu que pour l’avenir , cela lui 
eft égal , parce que ce bénéfice lui eft toujours affuré , & que le moment 
d’après les achats qu’il fera avec l’Argent de fa Négociation , occafionneront 
en fà faveur les mêmes profits qu’il à accordés à fon ceffionnaire , ce qui le 
mettra au même état que s’il avoit Négocié des Billets valeur en Marchandi- 
fes , du produit defquels il eût fait de nouveaux achats & de nouvelles ven- 
tes- En effet , que j’aie dans mon porte-feuille un Billet de dix mille Livres 
payable à fix mois , & qu’au lieu de le Négocier, je mette le mien fur la place 
de mêsnc fomme & au même terme, la chofe eft parfaitement égale. 

Tout cela eft jufte, dira-t-on, de Négociant à Négociant: la néceffité de 
leurs affaires mettant dans un mouvement continuel l’Argent & les Marcban- 
difes, toutes les valeurs doivent fe mêler & fe confondre, & ils peuvent don- 
ner un prix à l’Argent devenant entre leurs mains un effet auÉ commerça- 
ble , que le refte. D’ailleurs ü eft évident que par la Négociation réciproque 
des bénéfices des termes , il fe Bût eotre-euz des compenfations continuelles, 
qui à la longue les mettent tous de niveau. Mais comment nous ferez vous 
entendre qu’un particulier qui n’eft point dans le Commerce, un Gentil- 
hüimne, un Homme de Robe, un Bourgeois qui vit de Tes rentes, puiffent 
prendre à leur profit fur l’Argent qu’ils dtmnent aux Négocians, ces bénéfice» 
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des termes, qoi fnivant vos principes ne fe font introduits dans le Commerce, 
que conuDc une indcninité de la perte des crédits ? 

Il eft vrai qne la pratique générale du bénéfice des termes prend fpéciale- 
ment & iburce dans cette indemnité ; mais il n’eft pas moins vrai qu'une fois 
ftipulée cette indemnité, elle citille dans les contrats de Commerce, qu’elle 
y forme une valeur diftinôe & féparée du principal du contrat, que cette 
valeur eft un profit des conventions, fixé par un ufage légitime, & ce qu’il y 
a d’eflenticl , qu’on peut la céder lâns fe nuire. 

Car enfin c’eft à ce feul objet, que fe terminent toutes les loix portées 
contre fufure: le débiteur Ibuffre-t-il quelque dommage du prêt? Eft-il obli- 
gé de prendre for (bn bien le bénéfice , qu’il accorde au créancier? Alors ce 
créancier fait une injuftice évidente, fl s’approprie le bien de fon débiteur: 
mais fi ce dernier ne dorme au créancier aucune portion de Ibn bien , s’H 
ne fait que lui tranfporter un profit déjà accordé à l’Argent par des conven- 
tions mineures & indépendantes du pafte qu’ils font enfcmble, il eft cer- 
tain qu’il n’en réfulte aucun dommage pour fit fortune. 

C’est-la le TaWeau fidèle de toutes les Négociations faites avec le 
Commerce. Le Négociant qui tran^rte un Billet, n’eft grévé en rien: ce 
n’eft point de fon bien qu’il corapofe le profit que prend le ceflionnaire , il 
ne fait que lui ceder un bénéfice déjà accordé à l’Argent par des convention» 
néceftaires & juftes. 

Cela fuppofé, la qualité ou hprofeffion du ceflionnaire ne peut rien 
changer à l’état des chofes; dès que ce profit a une origine innocente, il ne 
peut devenir criminel dans une main, plutôt que dans une autre. Et en effet, 
le Négociant qui le cède, n’éprouve pas plus de défavantage à le tranfporter à 
une perfonne qui ne &it point de Commerce, qu’à un autre Négociant com- 
me lui. 

Qu’on lâififfe donc enfin la diflflérence qui fe trouve entre les Négocia- 
tions de Commerce, & les prêts ordinaires. Dans ceux-ci l’emprunteur, s’il 
à fût un Billet de dix mille trois cent Livres payable à fix mois, a droit par 
les régies de l’Evapgile, d’exiger qu’on lui compte la fomme entière, & 
ikns aucune déduétion , &ns quoi tout ce qu’on lui retiendra ou qu’on lui fera 
payer audé-là du fort principal, eft un profit injufte qui le conftitue en perte, 
& diminue fon bien. Dans le Couuncrce au contraire , le cédant du Billet a 
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entre fes mains le fonds du bénéfice qu’il doit donner au ceflîonnaire: le 
Billet de dix mille trois cent Livres payable à fix mois , ne lui coûte réelle- 
ment que dix mille Livres; ces dix mille Livres font le feul fonds qui lui en 
appartient, les trois cent Livres de plus ne font pas à lui, & conféquemment 
aux loix du Commerce, ils font acquis au terme du quel ils font le prix. 

Mais quelque légitimes que foient en eux mômes ces prix des tennes,peut 
on les acquérir fans titres ? Or un particulier qui n’eft point dans le Négoce, 
ne paroit en avoir aucun. 

Pardonnez-moi, il a le titre qu’ont tous les citoyens d’acquérir, de 
faire des paftes , d’accepter à prix d’ Argent des ccilions & des tranfports , foit 
de créances, foit de toute autre chofe mife dans le Commerce de la Société, 
pourvu que ces paftes, ces acquifitions foient légitimes, qu'il n’en réfulte au- 
cun dommage pour perfonne, que toute injultice enfin en foit bannit». 

Il faut quelque cbofe déplus, objeae-^on encore , tous les Théologiens 
décident qu’on ne peut en conCcience exiger aucun profit fur fon Argent , à 
moins qu’on ne fouffre quelque dommage du prêt : or dans le cas que vous 
fuppofez celui qui prend dans le Commerce une Lettre de change à long ter- 
me, non-lculement ne fc relTentira pas de la privation de fon Argent, mais U 
ne le place que parce qu’il lui eft inutile , & dans la feule vue de s’appliquer le 
profit accordé au terme de la Lettre de change. 

J’avoue que fi pour légitimer Pacquifidon d’un profit innocent & jufte, 
il faut que celui qui acquiert , fe trouve abfolument dûs l’un des deux cas , du 
lucre ce£ant on du dommage mùjjmt ^ toute dispute ell finie, & qu'il n'ell pas 
poflible d’admettre aux Négociations de Commerce, d’autres perfonnes que 
celles, qui font aétuellcment engagées dans cette profelEon. 

Mais cela eftil bien certain? Et dans les principes des Théologiens & 
des Tribunaux qui ont proferit l’ufure, à-t-on eu en vue de prohiber des pro- 
fits légitimes ftipulés fuis crime & fuis aucune ombre d injuftice? 

D’ou vient que toutes les Loix fe font Armées contre l’ufiire, que la 
Réiigion & la Politique fc font unies pour en arrêter le cours? Ceft que 
l’ufurc cil un vrai larcin , un moyen injufte d’acquérir par lequel le prêteur 
s'approprie le bien d’autrui, d'autant plus furement, qu’il eft le maitre des con- 
ditons du contrat. ^ 
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Dàs là tout intérêt d'Argcnt a du être banni de la fociété, à moins que 
dans des cas particuliers le préteur ne put le réclamer comme une réparation 
dp dommage que lui caufe le prêt, ou comme une peine du retardement que 
le débiteur apporte au payement de la fomme prêtée. C ’dl en effet fur ces 
titres que le juge condamne un débiteur aux intérêts, & c’eft auili fous ces 
feules conditions que les Théologiens* les adjugent aux prêteurs. 

Ces précautions font juftes, A fondées fur de très puiffans motifs; c’eft, 
une partie du bien d’autrui , que le prêteur veut appliquer à fon profit ; il lui 
faut pour cela des titres légitimes , Sc l’on ne fauroit à cet égard trop multi- 
plier les précautions. Toutes les Loix tendent en effet à conferver ce bien 
au poffefleur, & regardent comme ufurpatcurs,tous ceux qui fe l’approprient 
par des paéles injuftes. 

Mais dans les Négociations du Commerce , il ne s’agit en aucune façon 
du bien d’autrui , le Ceflionnaire ne prend rien au Négoeiatcur du Billet, ce 
dernier en cédant le bénéfice du terme , ne donne rien du fien. 

On ne peut donc faire ici aucune application des régies établies en matière 
aufurc: il ne s’agit point de dépouiller un homme de fon bien, ni parcon- 
féquent de recourir à la légitimité des titres en vertu desquels on fc l’appro- 
prie: ici le plus Cmplc des titres fuffit, celui de Citoyen, celui de Pere de 
Famille qui gouverne fon bien avec lagellê, & cherche à l’augmenter par 
des voyes honnêtes & pcmüfcs. 

Mais, dit on , c’eft une chofe inouie dans la morale , que l’Argent puiffe 
donner du revenu. Car enfin je ne débourfe que dix mille Livres pour cet- 
te Lettre de dix mille trois cent Livres , & cependant je rccev'rai très réelle- 
ment à l’échéance ces trois cent Livres, que je n’ai point comptées: n’eft . 
ce pas là évidemment recevoir au delà du fort principal ? 

A toutes CCS objeftions , on donnera toujours la même réponfe. Le béné. 
fice du terme établi par les Loix du Commerce eft il jufte? Eft il ccflîble? S’il 
à ces deux qualités, je puis l’acquérir. Dans cette acquiCtion fais je quelque 
injuftice? Mon Cédant fouffre t-il quelque dommage? Non: pour quoi donc 
m’interdirois-je un pafte aufli licite ? Ce n’eft pas le nom , c’eft la chofe qui 
fait l’ufure. Je recevrai h.la-verité trois cent Livres au-deffus du fort prin- 
cipal, voila le nom de l’ufure; mais les recevrai-je juftement, équitablement? 
n’appartiennenf ils point à quelqu’un à qui je les cnleve ? Voila la chofe , voila 
le fond du contrat , & le feul point qu’on ait à examiner. 
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L’ U s U RE eft condamnde par toutes les Lois. Rappeliez vous les qoalifl- 
cajions odieufes qu’on lui a données chez tous les peuples qui ont connu les 
droits de l’humanité, & fur tout ces fublimes maximes de l’Evangile , qui relV 
ferrant jusqu’à la confraternité les liens qui unillent les hommes, n’ont pres- 
que plus mis de différence entre la charité & la jullicc. Avec des lumières 
fi fûtes, il feroit difficile de fe méprendre fur ce qui bleffe l’équité & les 
droits du prochain. Auffi la morale du Chriftianisme ne s’y eft-elle pas trom- 
pée , & en profcriv’ant l’ufure , elle à exaôcmcnt connu toute l’injuftice qu’el- 
le renferme. Voici les décilions qui font alfcz connues. L'fura non mala 
qu'ut prohiLita, feJ probibita quia fuapu vMura mtrinfeci mala. Feenus ejl la- 
trocinhan: ttirpe lucrum, qui uftiram accipit rapinam facit. Hic (fanerator) conti- 
nuât makficiuin artem rapienJi bona proximartm , fiad aUa injujlé acquijila tene- 
tur homo rejlituere, ita rejlituere teticf.tr pccuniam quam per ufuram accepit. \'’oiIa 
ce qui caraflérife la malignité de l’ufure, des vols, des rapines du bien d’au- 
trui enlevé, dont la reftitution eft ordonnée. Faites disparoitre ces crimes, 
& à la place de ces profits injultes fubfiituez des gains innocens, & qui ne 
foient onéreux à perfonne, alors il elt impoffible de lui afligner une place 
au rang des chofes défendues. 


Cette idée fous laquelle les Lâvres Saints & les premiers peres de l’Eglifc 
nous peignent l’ufure , on l’abandonne en quelque forte pour recourir à l’in- 
fécondité de l’Argent, & au défaut de titres de la part du préteur. La dé- 
couverte de cesraifons, plus fubtiles peut-être que folides, femble n’avoir 
fertu qu’a détourner l'état de la queflion. En effet, on imagine un vice in- 
hérent à l’Argent & à la qualité du prêteur, qui rendent fa convention cri- 
minelle, tandis qu’il ne s’agit uniquement que du débiteur & de l’injuitice 
qu’il éprouve, que toutes les Loix font fatisfâites, dès que fon bien ell en 

lûrcté , & qu’à ce prix il ne lui importe en rien à lui même que l’Argent lui 

vienne ou d’une main ou de l’autre. On dirait que le crime de l’ufure jouiffe 
du Privilège fingulier de fe furviv're à lui même. Après qu’il à été détruit du 
coté du débiteur qui n’en reffent plus les effets funefles , il reparoit chez le 
créancier, à qui on reproche de n’avoir pas, pour prêter, des titres légiti. 
mes. On ne croit pas que dans la morale on ait jamais rien imaginé de plus 
Méüphyfique. Nos Péripatcticiens modernes pourroient bien avoir inventé 
oq trop fait valoir ces délicates abftraftions, avec lesquelles en réalifant un 

être de raifon , on fait revivre un crime qui n’exille plus. On n’infiffe là- 

dcfi'us , que parce qu’on a vu des perfonnes de mérite fi fortement attachées à 
ees préjugés, qu'après être coovénues de la légitimité du bénéfice du terme 
& du droit qu’on a de le céder, elles ne pouvoient fe réfoudre à en regar- 
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lier la ceffion comme innocente, dès qu'elle ferait acceptée par quelqu’un qui 
fût hors du Commerce; comme fi ia feule qualité du Cellîonnairc pouvoir fai- 
re changer le fondées choies, & rendre illicite un pafte, qui en lui même ne 
renferme rien d’injultc. 

Ce défaut de titres eft , dit-on , ce qui conftitue la pratique ufuraire , & 
cette pratique, quoiqu’elle puilfe fouvent être exempte d’injullice, ell au 
moins contraire auxLoix, & par conféquent illégitime. 

VofLA où il en faut revenir avec ces fubtiles préciCons : on eft forcé de 
reconnoitre une pratique ufuraire qui' fouvent n’ eft point un crime, & dans 
laquelle on ne voit plus que le vice d’illégitimité. C’eft-à-dire qu’on heurte 
de front le principe le plus univerfellcment reçu' dans cette matière, qui eft, 
que l’ufure étant par elle même & de fa nature un crime, ce n’eft pas daiis la 
Loi qu’il faut en chercher la condamnation. 

Et encore à quelles Loix cette pratique eft elle contraire? Ce n’eft pas 
certainement à la Loi naturelle , ni h la Loi divine , puisque l’une & l’autre 
ne condamnent l’ufure, qu’à raifon des maux qu’elle caufb au prochain: ce 
n’eft donc ici^que la Loi civile qu’il faut confulter & respeéler. 

Il eft jufte fans doute que toutes les conventions humaines foient aftrain- 
tes à des régies; & que même dans les chofes permifes, un Citoyen ne puilTe 
ftipuler que conformément aux Loix de l’Etat. Ainfi un créancier ne pourri 
exiger d’intérêts de fon débiteur, même par un pafte volontaire & libre, 
avant que le juge en ait reconnu & prononcé la légitimité. Un particulier 
ne pourra non plus accepter la Négociation d’un effet commercable, que 
fous les conditions d’un cours autorifé & public; ces conditions elles memoa 
auront une fource licite & avouée des Loix. Tout cela eft à fa place: mais 
aufli quand toutes ces régies auront été obfervécs, il n’y aura plus dans le 
pafte, ni ufure ni illégitimité. Or c’eft là ce qu’on pofe pour fondement de 
toutes les Négociations de Commerce. 

Mais quand la jufte horreur qu’infpire l’ufure, auroit fait imaginer poui* 
la proferire , des raifons plus fortes encore, de ouel poids feroient- elles contre 
les opérations du Commerce concernant les crémts? 

m 

Ces deux conventions Ibnt d’une nature toute différente, elles n’ont pas 
même une fource Commune. L’Intérêt ufuraire nait du prêt, le bénéfice 
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du tertnc a pour principe le contrat de vente: Or ces deux contrats n’ont * 

cntr’cux aucune Analogie. Le prêt cil, & doit être un fccours donné dans ! 

le befoiii ; la vente n’dl point un fccours , & ne fuppofe aucun défit d’obli- • 

ger; l’Acheteur forme des vues de gain fur ce qu'il marchande, le Vendeur 1 

trouve aulli fon avantage h s’en défaire; le prix les décide, (ans que les par- 
ties ayent égard à leur fituation , ni ne fongent à fe rendre aucun fervice. 

Dans le contrat de prêt le créancier exige de fon débiteur une fomme d’Ar- k 

gent pour fe payer du louage ou de l’ufage de la chofe prêtée; dans la vente 

il n’y a ni location ni ufage , le Vendeur ne demande & ne reçoit que le prix 

de fa chofe, & cela furie pied du comptant: ce qui ell audelTus de ce pri.v, 

ne lui êft accordé, que pour ne pas altérer ou diminuer entre fes mains cet 

Argent comptant , qui ell la jullc valeur de la chofe vendue. 

P .X R toutes ces rmfons il ell évident qu’on ne peut aflujettir ces deux con- 
trats aux mêmes régies, & que les conventions du Commerce au fujet des 
crédits , ne méritent aucun des titres dont on a fi jullcmcnt flétri les paedes 
ufuraircs. 

Os ne lait fi cette différence du prêt fimplc &dcs Négociations duCommer- j 

ce, n’a pas toujours été apperçue, quoique peut-être un peu confufémcnt, , 
par les perfonnes même qui connoilTent le. moins les pratiques du négoce. 

Tout le monde fent, par une forte d’impreffion d’équité, que faire valoir Jun 
Argent dans le Commerce, n’cll pas la même chofe que le prêt ; & dans toutesdes 
discullions qui s’élèvent fur cette matière , il femble que mettre de F Argent fur 
la place, foit un objet à part, & qui mérite des décilions moins févéres. 

Revenons a la Négociation des bénéfices des termes. Il femble qu’on j 

peut très exaélement la comparer à la ceffion d’une fentence ou d’une trans- j 

aftion qui engendre des intérêts,. Je transporte cette fentence à un Tiers 
qui m’en compte tout le montant , & en conféquence de la Subrogation à mes- * 

i’oits, il perçoit à fon profit les intérêts qui-m’étoient adjugés. 

Quelle feroit ici la différence? Viendroit-elle de la légitimité de l’intérêt 
qu’aautorifé l’intervention du juge ? Mais on fuppofe aufli comme très légiti- 
mc le bénéfice que le Commerce à établi fur le terme. Seroit ce que la fen- 
tence ou la traasaftion n’ont point un terme fixe pour le payement , au lieu que 
‘les papiers de Commerce en ont un? Mais il y a des fentcnces & des frans- 
^ftions qui ont une échéance marquée, & ceües là font celliblcs comme les 
autres. 

D’Où 
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D’où vient que dans ce cas mon Cellîonnairc peut traiter fans crime ? C’eft 
que les intérêts que je lui tranfporte font juftes, c’eft qu’ils font légitimement 
ceflibles, c’eft qu'il ne me fait aucune injuftice, & qu’en me comptant touc 
le Capital de ma fentence , il me désintércllc parfaitement. 

Eh bien , ôtons des Négociations du Commerce ces mots de pût & 
pninf, lesquels reveillent toujours des idées inquiétantes, & fubftituons à leur 
place les noms iacquifiHon de tran/port, qui au fond leur conviennent bien 
mieux: alors le parallèle fubfiftera dans toute fk force, & il ne fera plus pof- 
fible de trouver dans l’un de ces tranfports aucun titre de légitimité , qu’on ne 
puifte également appliquer & l’autre. ; ' 

• On n’ignore pas que quelques 'f héologiens ont douté qu’il fut permis d’ac- 
quérir des fentences pour s’en attribuer les intérêts. Mais en cela ils vont 
contre un principe généralmnent reçu dans cette matière , qui eft de fe con- 
former à la jurisprudence ffiiux ufiges des tribunaux (a). Or la jurispru- 
dcnce de tous les Tribunaux alloue les intérêts aux Ceflionnaircs des fentences, 
comme aux créanciers originaires , & l’on n’en fait aucune diftérence dans les 
jugemens de diftribution & d’ordre. 

Di R A-T-oN que les juges n’entrent point dans les raifons du CeflionnaL 
re, & qu'ils fuppofent que du côté de la confcience, il a des motifs fuilifans 
pour les exiger. Cela n’cft guéres à préfumer, d’autant plus que l’opinion 
la plus univerfelle aujourd’hui, eft que les intérêts peuvent légitimement fe 
percevoir inpœnam mora, pourvu qu’il y ait une fentence qui les adjuge, ren- 
due iàns fraude & fans coUulion. 

Au refte , en comparant la ccllîon des fôntences portant intérêts , av’ec la 
Négociation des papiers de Commerce, on n’a pas prétendu faire un parallè- 
le exaâ des intérêts qui fe perçoivent dans les deux cas: au contraire, tout 
eft ici à l’avantage des intérêts du Commerce; puisqu’ils ne nuifent à perfon- 
ne; au lieu que les intérêts des fentences, quelque juftes qu’ils foient, ag- 
gravent toujours la condition du débiteur. Ainii quand en rigueur le nou< 
veau porteur de la fentence devroit, dans les principes des Théologiens, 
être privé des intérêts , on n’en pourroit tirer aucune conféquence contre le 
CelTionnaire d’un intérêt de Commerce, puisque depuis l’origine jusqu’il Tac- 
quitement de l’aéle, on ne fauroit défigner qui que ce foit, à qui cet intérêt 
ait fait tort. 

(a) Conf. Eccl. de Paris. 
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Mais pourquoi priver le Négociant du bénéfice du terme ? ce profit n’ell- 
il pas k lui ? N’eft il pas, comme les autres profits du Commerce, une fuite 
de la propriété & des risques de fes entreprifes ? 

Non, le bénéfice du terme n’a rien de mêlé avec la propriété du Né- 
gociant , & il cil tout à fait indépendant du fond & de l’événement des en. 
treprifes. Ces deux chofes font en effet d une nature toute dilTérentc. Le 
risque de l’cnlreprifc cft inhérent au fond même du Commerce , dont toutes 
les opérations aboutiflent nécelfairement au gain, ou à la perte: il eft infé- 
parable de la propriété, & forme le titre en vertu du quel le Négociant 
peut légitimement exiger un bénéfice: il à droit de gagner, puisqu’il à ris- 
qué de perdre. Ce risque cil toujours le même , foit qu’on acheté comptant, 
Ibit qu’on acheté à crédit. Que je me charge d’une Marchandife , le bon ou 
le mauvais fuccés de mon emplcte porte tout entier fur la valeur intiinféque 
de mon Achat, qui ell celle du comptant, valeu qui ell toujours la même, 
à quelque terme que je paye. 

Voila le fcul risque du Commerce, & celui dont évidemment le Négo- 
ciant qui en demeure chargé, a droit de prendre l’événement à fon profit. 
Le dépouiller de ce profit, feroit une injulticc: la raifon en eft que le béné. 
fice de la chofe appartient en entier au propriétaire de la cholb, tant à rai- 
fon de là propriété , que des risques qu’il à courus. 

Il n’en ell pas de même de la convention faite fur le terme: elle n’eft 
point un bénéfice de l’entreprife , & elle ne porte Ibr auciai risque. Ce 
n’ell qu’un arrangement dans la manière du payement , qui peut avoir ou ne 
pas avoir lieu, fans intérreffer en rien la fubllancc du marché; & comme 
cette convention eft fixe & invariablement proportionnée à la longueur ou 
à la brièveté du crédit, elle ne met dans l’événement aucun danger de plus. 
En effet, que l’entreprife échoue ou qu’elle réuHiffe, la chofe ell toujours 
égale, quant au terme: fi ma Négociation à été heureufe, mon fort n’en 
deviendra pas meilleur en vendant plus cher à raifon du crédit , comme , en 
cas de malheur, il n’empirera pas en vendant comptant, quoiqu’à plus bas prix. 

Le bénéfice du terme n’a donc rien de eommun avec les risques de la pro- 
priété , & effeâivcment ce n’ell point dans ces risques qu’il prend fa fourcc , 
comme on l’a fait v’oir ci-deffus: le N^ociant qui tranfporte un Billet, ne 
peut donc en retenir le bénéfiçe à raifon de fa propriété; & par une confiî- 
qiicnce nécelfaire en cédant ce bénéfice, fl ne cède rien du fien. Tout cela 

cil 
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efi d’une évidence palpable aux yeux dé quiconque gère des affaires de 
Commerce. 

Il réfulteroit des maux infinis dans la fociété, des calamités fans nombre, 
C on admettoit ce feux fyflème d’ufurc , qui ne permet de voir dans aucun 
cas l’yVrgent, que comme un figne ftérilc, lequel ne fauroit produire par lui 
môme aucun fruit, aucun intérêt. Le fyfléme, qui anéantit en profcrivant 
tout intérêt d’ Argent, le crédit & tout ufage du crédit, attaque les liens de 
toute fociété. 11 rend la circulation de toutes les chofes néccffaires à la 
vie prefque impoflible. Car toutes les Denrées & les Marchandifes circulent 
fur le crédit. Ce fyllême établiroit par tout en môme tems, une abondance 
embaraffante & inutile, & la plus grande diféte. Les échanges fi néccffaires, 
fl indifpenfâbles , pour que chacun puiflfe fe procurer avec fon fuperflus, les 
chofes néceflSdres qui lui manquent , ne pouvant fe faire avec le fccours des 
Agnes numéraires des valeurs, & les fignes fiétifs que le crédit employé, étant 
criminels, les échanges fe réduiroient à fort peu fe chofe; puisque les fonc- 
tions du numéraire qui circule dans le Commerce, ne fauroient embraffer la 
dixiéme partie de fes opérations. D’où l’on doit conclure que ce fyllcme 
attaque également l’Agriculture, la Population & toute les manières de fub- 
ûller, que le Commerce fait naitre, entretient & multiplie à l’infini. 

Det Monts dt Piété y o» Lombards. 

Comment les Partifans de ce fyllême rigoureu.x, pourroient-ils conci- 
lier leur profeription générale de l’intérêt de l’Argent, avec l’établifferaent 
des Monts de Piété , qui doivent leur inllitution à la charité & à un Gou- 
vernement Ecclefiallique, adoptés & connus ailleurs fous le nom de Lom- 
bards, anciénnement répandus dans une grande partie de l’Europe, refpeftés 
enfuite & confervés avec foin dans les pays proteftans, dont la mor:de cft 
fi fevére? 

Le foulagement des malheureux, le bien du Commerce, en on mot l’in- 
térêt public efl; l’objet de l’inftitution de cette forte d’établi fferaent. Cette 
efpéce de banque qui prête fur gages à intérêts, ell une rcffource toujours 
préfente pour des befoins preffans qui demandent le fecours le plus prompt,, 
fens lequel une Infinité de gens de tout ordre & de tout état, des familles 
entières éprouveroient les horreurs de l’indigence, perdroient leur état, & 
le feroient fouvent perdre à d’autres. Cette banque, fous une Dircélion 
iâge , cil une Proteêlion accordée aux malheureux , qui n’ont befoin que 
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d’un apuy pour fe foutcnir, qudquc-fois mdmc pour faire de grands progrès 
dans les Arts ou dans le Commerce. On a obfervé que dans les pays où cette 
forte de Banque cft établie, une infinité d' Ouvriers, de Mardtands, des Né- 
gocians même ne s’y foutiennent toas les ans , ne préviennent des faillites 
forcées, ou un discrédit ruineux, que par les fccours toujours faciles & tou- 
jours prêts de cette Banque. C’eft cette utilité précieufe qui eft le motif 
d une des Loi.x fondamentales de cette Banque, qui la tient ouverte à tou- 
tes les heures du jour, & tous les jours de l’année (kns exception, & de cette 
autre Loi qui veut que la Banque ignore le nom de l’emprunteur, & ne con- 
noiilb de propriétaire du gage, que le feul porteur du Billet qu’elle a délivré; 
qui vent même qu’elle garde rigoureufement le fecret qu’on ne lui a pas con. 
fié. Une très longue expérience a fi bien conftaté cette utilité dans un fi 
grand nombre de Villes de Commerce, &chez tant de Nations, diflerentes 
de mœurs & de lléligion , qu’il n’cll pas poflible de la conteûer. Si on vent 
contredire cet établilfemcnt , on ne peut que fe rejetter fur les Abus qui 
fe font glilTés dans l’Adminiftration : & il cft vrai que les abus font confidé- 
râbles prefquc partout, excepté à Rome & dans toute ritaüe, qui a donné 
aux autres Nations le modèle du cette inftitution, produite par l'amour de ^ 

l'humanité & l'efprit du bien public. Mais les abus introduits dans cette 
Adminidration, ne peuvent faire condamner une telle infdtutiun. H faut la 
conferx’cr, condamner & réprimer les abus. 

Si par fucceflion de tems la fociétc déprave & pervertit les hommes; s’ils 
font entraînés par une infinité de préjugés, fource inépuifable de vices & 
d’abus, il efi tout fimple que leurs meilleures infiitutions s’en reflentent, 

& que les abus s'introduifent dans leur Adminiftradon. C'eft à des hom- 
mes éclairés & animés par l’amour du bien public, à (bllicitcr, à provoqqpr 
une fage reforme , par un tableau touchant de l’intérât public & des règle- 
ment que l’humanité demande à ceux qui gouvernent le peuple. Au lieu 
de .s'élever contre un établiflTement formé pour le foulagement , l’apuy & le 
Ibuticn des malheureux, fur le prétexte d’une morale peu réfléchie, dont 
la févérité féduit des cfprits foiblcs ou peu éclairés; il fauJroit s’efforcer de 
ramener l’Adminiftration à la purété, au-desintéreffement & à l’objet unique 
de l’inftitution. 

On n’envifage plus les Monts de Piété, presque partout où il y en a d’é- 
tablis, comme un fccours, comme une Caiffe uniquement ouverte pour fin. 
térêt de ceux qui ont le malheur d’en avoir befoin. On a perdu de vue cet 
objet unique de leur inftitution , pour les regarder comme un domaine dont 
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on a cherché à améliorer le produit; & d’un fecours heureia dans fa fonda- 
tion , on en a fait en beaucoup d’endroits un fecours malheureux & deftruc- 
tif- Au lieu d’en faire une fource de revenu , un objet de finance ; les fnUs 
que ce fccoure coûte au public , ne devroient jamais être portés au-delà de ce 
qu’exige l’entretien de la Banque- Pour trouver ces frais, il falloir bien éta- 
blir l’intérêt au-deflus du taux de la place. Mais dcvroit-il être pour les prêts 
de toute fomme au-deffous de locofi. a i8 p. avec des accefibires qui por- 
tent l’intérêt de î5 à 27 p.’, & pour rooo fl. & au-dclTus, à 6 p chez des 
Nations où l’Argent eft a 2! ou 3 p'? Cet intérêt, furtout celui auquel on 
foumet les petites fommes, eft d’autant plus ruineux & dcftruclif, que ce 
fardeau énorme eft impofe fur les emprunteurs les plus pauvres , qui n’ayant 
pas de gage à donner au-delfus de 1003 fl. ne peuvent fe procurer la dou- 
ceur de l’intérêt modéré de 6 p°. Cet intérêt exceflif eft contraire à l’objet 
de l’inflitution } qui fut de donner un fecours utile, & non un fecours fu- 
nefteà ceux qui y. ont recours, puisqu’il accellére, ou précipite leur ruine. 
On ne doit pas alleguer,'pour favorifer l’excès d’un tel abus, la néceflîté d’en, 
tretenir une Adminiftration d’un grand détail, & qui exige de grands frais, 
puisque les Monts de Piété d’Italie fc font toujours foutenus, & ne fe font 
jamais écarté de leur loi primitive diélée par l'humanité, qui n’impofe que 
des intérêts très modiques fur les petits gages ; qui protège ainfi les emprun- 
teurs les plus pauvres, en leur rendant le fecours plus utile, & n’impofe le 
plus fort intérêt, que fur les gages les plus riches. 

C’est encore un abus énorme qu'on a laillë introduire dans les ventes , de 
retenir 9 p! fur le produit de la vente de chaque gage en particulier, & de faire 
payer encore 9 pS enfus de l’adjudication , fur le prétexte des frais de vente. Ce 
n’en eft pas un moins grand , que de fouffrir que les ventes fe faflent au Rabais , 
au-licu de les faire au plus offrant ; & que des Commis & des eftimateurs s’y 
falTentad juger des Gages, furtout la Bijoutérie. La fortune d’un joaillier 
eftimateur acquife dans cet employ, ne lâuroit manquer d’aifliger infiniment le 
Public. D’un côté cet abus fait rclTerrer confidérablcmcnt les fecours du Lom- 
bard , parce qu’on n’y reçoit de Gages que fur une eftimation du cinquième 
ou du quart de leur valeur, & de l’autre la valeur entière de ces Gages fe 
trouve enfin abforbée par d»s frais , & par une vente mal faite. 

De tels abus ont fansdoute beaucoup contribué à faire rejetter l’idée d’une 
établillcment fi utile, même fi nécelftire, chez les Nations, qui jusques à 
préfent ont refufé de l’adopter. On a eu raifon de redouter les abus, mais 
on n’a peut-être pas eu raifon de s’y arrêter. Il feroit très facile de les cor- 
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rigcr, & bien plus facile encore de les prévenir chez une Nation, fage & 
éclairée, qui voudroic donner aujourd’hui un fecours fi utile & fi nécelTaire à 
fon Commerce ; furtout fi on foumettoit l’Adminillration de cet établiflcment 
il l’infpeélion de bons Ncgocians , & , fi au-lieu de le régarder comme un fonda 
qui doit-Otre riche , qui doit rapporter un revenu , on reftraignoit les intérêts 
& les frais qu’on fait fupporter par les emprunteurs , à ce qui eft rigoureu- 
fement néceflairc à fon entretien. 

Plusieurs villes de Commerce de France ont fouvent défiré l’établifle- 
ment d’un Lombard: on l’a même propofé quelquefois à Paris, qui eft peut- 
être la Ville de l’Europe , où un Lombard adminiftré fur de bons principes » 
procureroit le plus de hrien ; & où les abus , fi on les y lailToit introduire , fe- 
roient le plus de progrès & le plus de mal. 

La préfencc des Magiftrats les plus fages & les plus éclairés de l’Europe, 
auroit pu fansdoute provenir dans cette Capitale, tous les abus dont on fe 
plaint ailleurs , fi on n’avoit pas cru trouver un obftaclc invincible i. l’établif- 
foment d’un Lombard, dans une loi, qui n’admet la ftypulation des intérêts de 
l’Argent, que pour le prix d’un inmeuble vendu, que par ordonnance du juge 
qui condamne au payement des intérêts ex Mora, ou par un contraft de confti- 
tution de rente, qui porte l’alienation du Capital. 

Comme l’ufage a introduit forcément une infinité d’exceptions à la rigueur 
de cette loi, faite dans un tems, où l’on ignoroit également l’utilité, les be- 
foins du Commerce, les a%'antages de l’induftrie, & la néceffité d’une grande 
afUvice dans la circulation de l’Argent dont l’intérêt eft le premier principe ; 
on auroit du admettre encore une exception nouvelle à cette loi en faveur 
d’un ctabliflement, dans lequel on auroit pu ne voir qu’une très grande uti- 
lité pour le Public. C’eft une contradiftion bien finguliére & bien fenfible 
dans la Légiflation de l’une des Nations de l’Europe des plus éclairées, qu’une 
partie de cette Nation foit régie par une loi qui proferit fevérement, comme 
une efpéce de crime, la ftypulation d’intérêts dans le prêt d’ Argent, & l’au- 
tre partie par une loi qui l’autorife formellement. Il n’eft pas poflîble de 
fuppofer que les Loix du droit Romain, qui font celles de la plus grande par- 
tie de la France , autorifent l’ufure , & que ce même défaut puifle être re- 
proché à la Légiflation de prefque toute l’Europe entière. Il faut le fuppo- 
fer cependant; ou il faut convenir que la loi rigoureufement fuivie par quel- 
ques-uns des Parlements de France, n’a de motif qu’une opinion peu réflé- 
chie, qu’un finq>le préjugé, & n’a point été établie fur les vrais principes 
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d’une bonne Légiflation. En effet, indépendanment de ce que le fulTragc • 
général de toutes les Nations, condamne i’ufagc de cette loi; dans le reffbrt 
du Parlement de Paris , & fous les yeux du Parlement meme qui la fuit dans 
fes jugemens avec le plus d’exaftitude , on en élude fans celTe l’obfervation ; 

& les juges ne fauroient disconvenir qu'il cil: néceffaire, qu’il eft heureux 
même pour l’intérêt public, & pour celui de l’Etat, qu’on puilfc l’éluder. 
Car outre les Lettres de change , on fait porter intérêt à des Billets de Com- 
merce, & à des Billets de Financiers ou Gens d’affaires, tous les jours fur la 
place de Paris feulement, fouvent pour plufieurs milions dans un jour: & 
les intéiêts font tantôt au taux de la loi, tantôt au-dell’us ou au JcIfous, fui- 
vant la rareté ou l'abondance de l’Argent; c’ell-à-dire au taux que preferit 
la loi du Commerce , ou la fituation achicUe du crédit public, (^u’on ellayc 
d’étendre fur cet ulage journalier l’Empire de la loi qui proferit comme ufu- 
rairc, tout intérêt d’ Argent nem aliéné, ou qui n’eft pas convenu par un ^ite 
de vente d’un inmeublc, ou ordonné par le juge; on fait disparoiCre dans 
l’inftant le crédit public ; on arrête la circulation de l’Argent , & celle des 
Denrées & des Marchandifes; on multiplie les faillites; l’on met des obftacles 
infurmontables à toutes les entreprifes de Commerce & de Finance ; on ref- 
ferre toute forte d’indullrie; on répand dans la fociété une infinité de calami- 
tés; on appauvrit la Nation de mille manières. 

L’iNtÉRê r de quelques particuliers, qui n’empruntent que pourdépen- 
fer, & fe ruinent par des emprunts à intérêts, peut-il balancer dans l’efprit 
d’un Légiflateur, cet intérêt général de la fociété, d’une Nation entière tS: 
de l’Etat'? Une Loi qui ne peut prévenir & réprimer un mal particulier, 
qu'aux dépens de l’intérêt général, qu’en contredifant & en détruifant le bien 
public , n’eft qu’une Loi défcftueufe , qui eft la preuve de l’indigence du 
Génie du Légiflateur, & qui doit-être reformée par un Lcgillatcur plus fage 
& mieux inftruit. 

Les exceptions qu’on a imaginées en Morale, fondées fur le Lucre cef^ 
font Êf k ùmmage nar[}ant , & que même cette Loi n’a point admifes; font en- 
core Mal limitées, ou Mal entendues par les Moraliftes. Car en voulant 
circonfc.ire des limites à l’intérêt de l’Argent pour le rendre légitime, on 
ne lui affîgnc que des limites vagues & indéterminées; puisque le gain cclfant 
ou e dommage naiffant du préteur n'ont point de prix fixe, & qu’on peut les ap- 
précier arbitrairement. Les taux divers de l’intérêt que le Commerce établit 
toiK 'es jours fur la place, font les vraj'cs limites de la légitimité des intérêts 
de l’Argent, au-delà des quelles tout intérêt eft injufte & illégitimité. C’eft. 
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une idée bien fauflê , que celle qui préfente l’Argent uniqurtnent comme une 
matière llérile, qui par elle môme ne produit jucun fruit, d’où l’on con- 
clut, qu’on ne peut en retirer du fruit fans crime. L’Argent cil le figne 
des valeurs , il les repréfente toutes fans exception , il eft néceflaire que tou- 
tes les valeurs circulent, ficelles ne peuvent circuler que par le fecours des 
lignes. Ce n’ell qu’avec ce fecours, que chaque particulier peut fe procurer 
toutes les chofes néceiTaircs à la vie; fie celui qui les procure ne peut les ob- 
tenir lui même pour les procurer aux autres , que par le fecours des fignes- 
Or cette circulation indispenfablc raporte une bénéfice quelconque, qui ell 
le fruit des lignes, qui en font l’Ame fit l'inllrument; fit ce fruit ell la mefure 
du taux que le Commerce met tous les jours à l’intérêt de l’Argent fur la 
place; enforte que fans le fecours de cet intérêt accordé aux fignes parle 
Commerce, il faudrait revenir aux échanges de matières & d’induftrie, pour 
fe procurer la nourriture, le Vêtement, le Logement; en un mot, toutes 
les chofes nécelTaires à la vie. Car les fignes feroient retenus infruftueux 
dans les mains des propriétaires, par la crainte de les perdre, fi l’intérêt ne 
les rctenoit fans celTe dans la circulation pour remplir les fonétions de fignes, 
fondions qui doivent fe multiplier dans un détail infini, pour animer fitfoutenir 
l’indultrie , fit faire circuler les Denrées fit les Marchandifes avec toute la ra- 
pidité qu’exigent les befoins de la fociété. Quelle eft aujourd’hui la Nation , 
qui pourroit fe foumettre rigoureufement à la fevérité de la Loi qui proferit 
l’intérêt des fignes, dans toute fon étendue, fans perdre toute fon induftrie, 
fans s’aiToiblir, fans s’appauvrir de mille manières, fit fans devenir bientôt 
l’Efclave d’une Nation voifine? 

Ce n’eft donc point dans une Loi ifi peu conforme, ou plûtot fi évidc- 
ment contraire à l’intérêt public d’qne Nation , qu’on doit trouver un obfta- 
cle infurmontable à l’établilTeraent du Mont de Piété, furtoutpour des Vil- 
les de Commerce. On ne doit voir des difficultés que dans les moyens d’or- 
donner une bonne Adminiftration, fit de prévenir tous les abus dont eft fus- 
ceptiblc un établillèment de cette Nature; fit l’on doit voir par un examen 
exaft de ceux qui exiftent chez un grand nombre de Nations , depuis tant de 
üécles , qu'il eft très poffible de prévenir tous les abus dans un inftirution 
moderne. On feroit en même tems cefler Tufage de ces Lombards obscurs 
& fecrets , qui s’eft introduit dans les Villes qui n’en ont point de public , qui ne 
donnent, ni ne peuvent donner aucune fureté pour les gages qu’on leur con- 
fie , qui ne prêtent en même tems qu’à des intérêts exhorbitans , fit qui déro- 
bent toute leur conduite aux yeux de la juftice. C’eft-là un abus énorme , 
alfez connu, fit qu’on ne peut réprimer, ni faire cefler, que par des établiffe- 
mei)s publics. C II A- 
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CHAPITRE X X 
Les Compagnies des Indes. 

I L y a de l’excès dans les reproches qu’on fait au Commerce des Indes 
Orientales. Nous avons une infinité d’ArticIes dans ce Commerce , dont 
le luxe & l’induftrie Européenne ne peuvent fe paficr: tels font le Caffé, le 
Thé, les Epiceries, les Drogues, le Salpêtre, le Coton, les Soyes écrucs, 
les Cauris, &c. L’Europe a gagné à la découverte des Portugais, l’av'antage 
de tirer toutes ces Marchandifes à meilleur marché par l’Océan, qu’elle ne 
les tiroit auparavant par la Méditerranée. 

I L n’en eft pas de même des Manufafhircs des Indes Orientales. Il ell 
certain que la Navigation aux Indes par le Cap de Bonne-Efpérance les a in- 
troduites en Europe avec plus d’abondance, & avec une abondance exceflive; 
& l’on ne peut fe difliinuler que ce Commerce l’appauvrit doublement , en 
diminuant fon numéraire & fon indullrie. La diminution du numéraire mé- 
rite peut-être peu d’attention pour le bien général ; il n’en cft pas de même 
de l’induftrie: il cft certain que les Manufaftures des Indes portent un pré- 
judice inmenfe à celles d’Europe: & cependant, ce qui eft dans l’Humanité 
une Contradiftion bien fmguliére , ce font les Nations de l’Europe qui ont 
les Manufaéhires les plus riches & les plus étendues , pgf conféquent celles 
auxquelles les Manufaélures des Indes nuifent le plus , qui en importent d’a- 
vantage. On pourroit peut-être attribuer en partie à ce Commerce la chute 
prefque décidé des Manufaûures de Hollande , la ruine prochaine de celles 
d’Angleterre, & le décroilfefRnt trop fenfible de celles de France. 

Ce n’eft donc que pour les Nations Européennes qui fabriquent , que le 
Commerce des Indes eft ruineux : & les loix prohibitives de l’Angleterre & 
de la France , ne rén.édient point au mal ; puifque le préjudice qu’en réçoi- 
vent leurs Manufaélures , confifte efientiellement dans la préférence que les 
Confommateurs étrangers qui ne Fabriquent point , donnent à celles des In- 
des. Ce Commerce n’eft véritablement avanmgeux, que pour les Nations 
qui n’ont point de Manufaélures. 

Si on veut cependant faire quelque attention aux progrès de l’induftrie Eu- 
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ropéennc, on envifagera le Commerce des Manufaâures des Indes avec 
moins de févérité. On fera obligé de reconnoitre que nôtre induftrie lui eft 
rédevable d’un nouvel elTor , qui fera peut-être alTez heureux pour détruire 
entièrement en Europe l’ufage de ces Manufaéhires , & réduire le Commerce 
des Indes Orientales , à l’importation des Denrées & des matières premières. 
Déjà la Porcelaine ne foutient plus la Concurrence de celles de lâxe , de Vien- 
ne, de I lœchft dans l’Elcftorat de Mayence , de Furftemberg, établie par le 
Duc de Brunswich dans fes Etats , de celles de Seives , d’Efpagne , de Louisbourg 
établie par le Duc de \Virtemberg, do Munich par l’Elcfleur de Bavière , de 
lîareith, d’Anfpach, de Frankcntal, de Copenhague , de celle de Berlin éta- 
blie par le Roi de Pruffe, de de celle de Weefp pr^s Amflcrdara, établie par 
le Comte de Gronsfeld (a). Ces Manufaftures qui fe perfeftionnent tous 
les jours, fuffifent bien pour approviliormer aujourd’hui l’Europe entiè- 
re , fans le fecours de la Cliine & du Japon. Le Coton devient de jour en 
jour , par les retours de l’Amériquo , plus abondant en Europe ; on y perfec- 
tionne inlininient la hlaturc. La fuilfc imite parfaitement les mouüèlines & 
les Toiles de Coton brodées, & les donne à beaucoup raciiieur marché qua- 
lité pour qualité , que celles des Indes. La Normandie & d’autres Provinces 
de France, imitent & fuivent la SuilTe de fort près dans les Moullèlincs, dt 
la furpalfent, pour les Cotonades, dans les Teintures &les defleins. Les 
Fabriques des "Toiles peintes offrent des ellàis qui annoncent une imitation 
parfaite de la finelTo des plus belles Perfes , & imc grande fupériorité pour le 
delTcin ; & l’on peut eQjérer de parvenir à la ténacité des couleurs. Les Fa- 
briques des Pekins, des Satins, des Damas, des Armoifins, des Gourgou* 
rans & autres étoffes de foie à Timitadon de celles des Indes , prétendent éga- 
ler aujourd'hui tout au moins leurs modèles. Celle des Peÿns les furpalfe 
infiniment , furtout celle qui s’ell élevée à Valence en Efpagnc. Les Damas 
de la Chine ont ces deux défauts effentiels: les pièces font d'un poids inégal, 
& on ne fauroit les employer en meubles fans ui)§ perte très confidérable , par 
l’impoflîbilité de faire rapporter les deffeins d’urfe pièce à l’autre. 

Les Manufactures des Indes en ont fait naitre de ferablables en Europe, 
qui ne celfent d’acquérir tous les jours de nouveaux degrés de perfeClion , & 
qui l’emporteront néceifaireracnt dans la concurrence par un plus bas prix. 
13e fi grands progrès de nôtre induftrie, progrès qu’on n’auroit ofé fc pro- 
mettre il y a peu d’années, doivent faire cfpèrer qu’on atteindra bientôt k 

l’ex- 

(a' Cit’c dçmitre , <!ga!c aux autret par la forme, le Goût & les airottimcDf , a le fccret 
d u..c pat-’ fiipérieiirc qui lui donne un milrite de plus. 
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l’extrême fineflê de la Filature indienne, & à l’art de Fabriquer les Toiles • 

de Coton fuperfines fur la furface de l’eau , pour donner au fil de Coton la 
force de foutenir les efforts de la navete. On imitera enfin ces Toiles dont 
on ne peut connoitre le degré de fineffe qu’en comptant, comme font dans 
l’Inde les Marchands maures , le nombre des fils qui y font employés. 

Il n’eft pas douteux qué fi on ne faifoit attention qu’au prix de la main 
d’œuvre, les Fabriques d’Europe ne pourroient foutenir la concurrence de 
celles des Indes. Mais la valeur nouvelle que les fraix de la traite & de la 
Navigation ajoutent à ces dernières, leur fait perdre leur fupérioritc à l’é- 
gard des Manufaélures que l’indufirie éleve & perfefHonne dans les pays où 
la main d’œuvre efl à bas prix, tel que la Suiffe, & où l’on fçait occuper 
au travail le plus fin & le plus délicat, les mains des Femmes & des Enfans. 

Le Commerce de l’Inde feroit ruineux pour une Nation induftrieufe , qui 
ne fairoit pas rentrer chez elle tout au moins les fommes qu’elle auroit en- 
voyées dans l’Inde, par la vente d’une partie de fes retours à l’Etranger; ou 
qui n’auroit pas une confommation intérieure de Marchandifes de l’Inde qui 
lui tiennent lieu d’autres Marchandifes plus chères, qu’elle feroit obligée d’a- 
cheter de l'Etranger. Mais il importe peu au bien Général de l'Europe, que 
ce, Commerce augmente ou diminue la malle de fon numéraire. L’excès du 
numéraire pouiroit être à craindre pour une Nation en particulier, rélative- 
ment aux autres Nations, qui feroient pauvres: elle auroit à rédouter la perte 
de fon Commerce & furtout de fon induftric. Mais l’abondance de l’Or & ' 
de l’Argent répandus en Europe, ne fçauroit avoir d’autre effet, que celui de 
diminuer leurs fonctions; comme lignes iis repréfenteront moins, & ladiféte 
les rendant plus clrers , ils Cgnifieront d’avantage ; fans que dans l’un & l’au- 
tre cas il en réfulte aucun inconvénient pour l’intérêt général. Ainfi l’Eu- 
rope ell fans intérêt dans le Commerce des Indes Orientales à l’égard du « 
numéraire. 

0.\ réclame donc inutilement fur le Commerce des Indes Orientales les in- 
térêts de l’Europe en Général, & les maximes d’uqc République Univ'erfelle 
qui n-’exifte point. Aucune Nation ne dirige, ni ne peut diriger fon Com- - 
merce fur ces principes. Ce n’clt que de l’indullrie qui s’étend fucceffive- 
ment chez toutes les Nations, ce n’elt que de la Concurrence des Vendeurs- 
chez la Nation qui acheté, & des Acheteur.s chez celle qui vend, que peut 
naître le bien Général de l’Iluropo, fans qu’aucune Nation en particplier ait, 
ni puLTc avoir ce bien général pour objet de fon Commerce. Chaque Na- 
tion. i 
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• tion n’eft occupée que de fon intérêt; & c’eft de fon induftrie, & de celle 

des autres Nations, que réfulte le bien général par une combinaifon indé- 
pendante de la volonté d'aucune Nation en particulier. Si l’on confidére 
le Commerce des Indes Orientales dans ce point de vue, on conviendra qu’il 
cil de l'intérêt de toute l'Europe en général, qu’il y ait dans ce Commerce 
parmi les Nations Commerçantes, la plus grande Concurrence poflible. Cette 
Concurrence dl à l’avantage des confommateurs : on s’occupe en même tems 
avec fuccés chez les Nations induftrieufes à détruire par l’imitation, la 
branche de ce Commerce qui leur eft nuifible, qui eft celle de la Porcelai- 
ne, des Toiles & des étoffes de foye; ce qui étend encore heureulèment en 
Europe l'abondance & le bon marché. 

Osa fouvent réclamé, furtout en France & en Angleterre, la liberté du 
Commerce contre les Compagnies des Indes. On n’a pas fait attention qu’on 
reclamoit une liberté inutile, & qu’aucun Négociant particulier ne feroiten 
état d’en faire ulkge , fi elle étoit accordée. Ce commerce exige un fonds 
inmcnfe , qui ne peut-être fourni que par une affociadon Iblide & lagement 
formée , & par un grand nombre d’aâionnaires. La direélion générale doit 
établir pluficurs Comptoirs, & entretenir dans tous les Comptoirs, des Fac- 
teurs intcliigens, bien inftruits de toutes les branches de Commerce d’Inde 
en Inde; furtout G on veut embflHIèr tontes les branches du Commerce des 
Indes. Car ne faire que le Commerce de la Chine, la feule branche du Com- 
merce de rinde qui n’exige point l’établiffement de Forts & de Comptoirs, 
c'cll faire un Commerce fort borné. La nécelGté de préparer dans un Comp- 
toir principal la Cargaifon des VaiGèwx d’Europe, & de la préparer avec 
avantage , exige que la Direâion embraGb avec foin le Commerce d’Inde en 
Inde; & qu’elle ait pour faire ce Commeroe^ un Capital permanent divifé 
dans fes Comptoirs en proportion de l’étendue du Commerce qu’ils peuvent 
faire. Car cette branche du Commerce des Indes Orientales doit-être regar- 
dée, comme la fource eflêntielle du bénéfice que ce Commerce donne en 
Europe. 

C’est la nécefllté d’un entrepôt général , & de faire le Commerce d’Inde 
en Inde, pour y former la Cargaifon des ’Vaiffeaux d’Europe, qu’on- peut 
régarder comme une des raifons des plus Iblides qui ont autorifé l’inffitution 
des Compagnies , pour faire c.\clufivemcnt le Commerce des Indes Orientales- 
Dans l’état oü eft ce Commerce, des Négocians particuliers qui voudroient 
l’entreprendre, ne pouvant configner leurs navires à aucun Comptoir, à au- 
cun Négociant dans l’Inde, feroient obligés de les confier à des fubrécargues 

ou 
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ou à des Capitaines Gdreurs, peut-être peu inftruits de ce Commerce, pour 
traiter dans les ditférens marchés de l’Inde où le Commerce eft libre à toutes 
les Nations : cette Navigation & la traite fe fairoient avec de fi grands risques 
& une telle incertitude de fuccés, qu’on ne trouveroit pas à faire afllirer k 
50 Il ne feroit pas cependant impoflibic à une Ibciété de NégocUns , de 
s’aflurer l’heureux fiiccés d'un ou de deux Vailfeaux dans le Commerce des 
Indes, fous le Pavillon d’une puifFancc refpcftablc, fi la conduite en étoit 
confiée à des Capitaines hommes de tête & pratiques. Ces Vaifl'eaux expé- 
diés pour Surate & Canton où le Commerce eft libre, pourroient faire un rc. 
tour en Europe en 1 8 mois ou deux ans , infiniment plus lucratif, que celui d’au- 
cun VailTeau des Compagnies des Indes, par la feule différence des frais énor- 
mes que font les Compagnies. La feule difficulté qu’il y auroit à former une 
pareille entreprife, feroit de trouver de tels Capitaines, qu’on peut regarder 
comme une chofe très difficile. De pareils Vailfeaux feroient d'ailleurs ex. 
pofés à être traités, comme V'aill'eaux intcrloppcs, furtout par les Anglois 
qui font aujourd'hui de grands efforts , pour fe rendre la Nation dominante 
dans les Indes Orientales, & qui font à la veille de le devenir. 

C’est au Commerce d’Inde en Inde que les Compagnies donnent leur 
principale attention; & peut-être ne la portent-elles pa.<! encore affés loin. 
Cette branche de Commerce a été fort fouvent le Siège d’une infinité d’abus. 
Les Aftionnaires fe font plainds quelquefois des fortunes rapides que les Di- 
reélcurs des Compagnies dans l’Inde font dans ce Commerce, que l’on foup- 
çonne faites aux dépens des Compagnies, & par un abus de leur crédit. C’eft 
peut-être un grand vice dans l’AdminiUration de la Compagnie des Indes O- 
rientales d’Angleterre, que la liberté qu’elle laiffe également aux Négocians 
particuliers établis à Madras, à fes Direfteurs & à fes principaux commis, de 
faire presque tout le Commerce d’Angleterre d’Inde en Inde ; auffi , peu d’an- 
nées fuffifent pour les enrichir. C’eft un avantage que les Agens de la Com- 
pagnie des Indes de Hollande , n’ont jamais obtenu. Les divers Etats qui ont 
des Compagnies des Indes, n’ont fans doute pas fait attention à cet abus, 
parce qu’on à penfé qu’il eft indiffèrent que les richeflès du Commerce de# 
Indes entrent dans l’Etat par le Canal des DircAcurs & des Agens des Com- 
pagnies, ou par celui des Aélionnaircs ; ce qui contredit la maxime d’Etat, 
qui veut que les richelfes foient divifées: celles que ce Commerce procure, 
le feroient infiniment davantage par les Actionnaires , que par les Direélcurs 

& les Agens. - * ' 

• ** 

L’Espagne eft de toutes les Puilfances de l’Europe, celle qui pourroi: 
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faire le Commerce des Indes Orientales, avec le plus d'avantages: & cepen- 
dant elle eft jusqu’à préfent celle qui a reçu le plus de préjudice de ce Com- 
merce , par la Navigation d’Accapulco aux Philipines & des Philipines à Ac- 
capulco, qui depuis un tems infini approvifionne tous les ans la nouvelle 
Efpagne par le Mer du Sud, de Marchandifes des Indes pour plufieurs mi- 
lions, qui de\Toient y être portées de Sévile ou de Cadix; ce qui eft presque 
auin nuifible à l’Efpagne , qu’un Commerce clandeftin. 

L'Espagne a dans la Compagnie de Commerce établie à Sévile fous le 
titre de St. Ferdinand , par un Oftroy du 7 Août 1747, le moyen bien fim- 
ple de rendre le Commerce d’Accapulco aux Philipines encore infiniment 
plus avantageux qu’il n’a été nuifible jusqu’à ce jour, en réunifiant en faveur 
de cette Compagnie par un nouvel Oftroy, le Commerce des Philipines à ce- 
lui des Indes Occidentales que porte fon Oftroy, & en mettant cette Com- 
pagnie fous une nouvelle forme (f Adminiftration relative à un plus grand 
fonds , & à un Commerce plus étendu. 

Il y a longtems que le Commerce d’Accapulco aux Philippines & dés Phi- 
lippines à Accapulco , a attiré l’attention du Gouvernement. Cette branche 
de Commerce elt par elle même très riche , mais on convient que jufqu’à pré- 
fent elle n’a produit & ne fçauroit produire qu’une richefie qui fe concentre 
dans les deux Indes, qui eft parconféquent étrangère à l’Efpagne, & cepen- 
dant le Commerce qui la produit, eft pris fur celui de Cadix. 11 eft évidamenc 
de l’intérêt de l’Efpagne , de faire elle même direftement le Commerce des 
Indes Orientales , au lieu de l’abandonner à fes Colons de l’Amérique. On 
a fouvent propofé en Efpagne, de faire faire le Commerce des Indes par une 
Compagnie , on en avoit même accordé autrefois un Oélroy refté fans exé- 
cution. Il a paru tropdifikile de remédier aux inconvéniens, que la fitua.- 
tion môme de l’Efpagne fembloit faire naitre. On a craint que les foies brUi 
tes & les étoffes de foie des Indes ne filfent également du tort aux foies du cru 
d’Efpagne & à fes Manufafhues; & que les ventes ne pulTent fe faire avec 
avantage en Efpagne, parce qu’une partie des Retours des Indes Orientales 
eft cômpofée de Marchandifes qui fe confomment dans le Nord de l’Europe. 
Enfin l’on n’a point penfé à réunir dans une môme Compagnie, le Commet, 
ce des deux Indes , en fuprimant le Commerce d’Accapulco aux Philippines. 

Le Miniftére d’Efpagne eft trop éclairé aujourd’hui pour négliger un fonds 
fi riche. U fçaura pourvoir aux inconvéniens qu’on a rédoutés a l’égard du 
Commerce d’une Compare des Indes Orientales , en failknt ceffer en mê- 
me 
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me tems l’abus du Commerce d’Accapulco; il fçaura profiter de l’heureux 
avantage de riîfpagnc , de pouvoir aifément réunir le Commerce, des Indes 
Orientales à celui des Indes Occidentales dans la direélion d'une Compagnie à 
laquelle on a déjà accordé le Commerce des Indes Occidentales, i l'exception 
feulement de celui de Caraque & de la Havane, fans avoir befoin de per. 
million pour expédier des \'’ailTeaux pour les autres ports du hiexique ou du 
Pérou. L’Efpagne peut par cette réunion , former tr^ promptement la Com- 
pagnie des Indes Orientales &ns contredit la plus riche de l'Europe, fans en 
excepter môme celle de Hollande. Car d'un côté cette Compagnie n'auroit 
aucuns frais d'établilTemens à faire , qui foient à comparer à ceux qu’ont fait 
les Compagnies des Indes d’Angleterre, de Hollande &de France. Unfim- 
ple comptoir fur les Côtes de la Mer du Sud, & un autre aux Philippines, 
dont les fraix n’excédéroient pas de beaucoup les fraix ordinaires de Corn* 
millîon, lui fuffiroient: de l’autre, le Commerce des Indes Occidentales don- 
neroit à cette Compagnie, un avantage de loo p, au moins dans le Commer- 
ce des Indes Orientales, fur toutes les autres Compagnies des Indes d’Europe. 
Une légère attention fufEra pour s’en convaincre. Les Vailfcaux expeîé* 
pour les Indes Orientales navigent à faux fret en allant, à peu de chofe près, 
puisque toute leur Cargaifon eft presque entièrement en Piaflres : & cepen- 
dant ils payent une prime d’alTurance de 7 à 8 p]. Ceux d'Efpagne feroient 
expédiés avec une Cargaifon alTortic pour la Mer du Sud qui donneroit tout 
au moins un bénéfice de roo p;, il faut le compter fur ce pied là, puisque 
les primes des contraéls à la grofie pour la Mer du Sud rendent ordinaire- 
ment en Monnoic courante , de 60 a 80 pj , deduâion faite de la Commiflîon 
qui retûent à 9 p*. 

Il faut ajouter à ce bénéfice celui qui réfulteroit encore de l’Achat des 
Piaftres. Les Pialtres coûtent à toutes les Compagnies des Indes, de 6 à 
8 p^ au-delà de ce que les mêmes Piallres r^viendroienc à la Compagnie d’Efi. 
pagne qui les prendroit à la Mer du Sud. 

Cette Compagnie pourroit faire préparer fes Cargaifons paf un Comp- 
toir aux Philippines, qui les aiTortiroit par le Commerce d’Inde en Inde, & 
les VailTeaux pourroient d’ailleurs rélacher, dans leur retour, à Canton pour 
s’y pourvoir des Marchaodifes de la Chine, & y completei^leurs Charges. Ils 
pourroient enfuite réiaefaer aux fies de France ou de Bourbon. L’Efpagne 
obtiendroit iàns doute facilement cette liberté de la Cour de France. Cette 
Compagnie augmenteroit encore heureufement pour l’intérêt général de l’Eu- 
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rope la concurrence des importations des Marchandifes des Indes Orientales, 
qui ne fçauroit être trop grande. 

Nous finirons ce Chapitre par l’extrait d’un Pompblet publié à Londres en 
1759. adrelFé aux Seignms, qui contient un détail allez inftruâif fur l'intércc 
général de l’Piurope dans le Commerce des Indes Orientales, & en particulier 
fur celui de l’Angleterre, dont les efforts pour fe rendre la Nation domi- 
nante dans les Indes, doivent attirer l’attention de toutes les autres Nations. 

Réflexions fur TEtat pré/ent de notre Commerce dans Flnde, G’c. 

Il elt déjà arrivé, dit l’Auteur aux Seigneurs d’Angleterre, une fois dans 
ce fiécle , qu’on s’eft adreffé publiquement à vous pour le bien général du 
Roj’aume , dans un tems où le fujet à traiter étoit devenu l’intérêt le plus 
vif de tout citoyen zélé pour l’illuftre Famille à préfent fur le Throne, en 
oppofition au pouvoir arbitraire d’un Prétendant Papille: & l’Habile Auteur 
de ce traité fut affez heureux pour voir fes travaux récompenfés par la féli- 
cité dont nous avons longtems joui fous fa Majellé régnante, & fous fon 
fiuneux prédcceffeur. Dans le cours de l’Hilloire générale , vous pouvez re- 
marquer que les différentes caulès de la décadence des grands Empires font, 
ou la mauvaife Politique, ou l'excès du luxe, ou la perfidie des perfonnes 
chargées de l’Adminiflration publique. 

Mais comme il n’cft pas néceflkire de raconter ici l’élévation & la chute 
des empires Affy riens, Perfans, Macédoniens ou Romains, je me borne ù 
faire quelques remarques fur ce qui tend immédiatement à la perte de nos 
Domaines & de nos Colonies, & conféquament à la ruine de nôtre Patrie. 
Chacun fait que la Puiffance de l’Angleterre dépend entièrement de fon Com- 
merce, dont chaque branche doit^tre adminiftrée de manière à faire tomber 
chez nous le poids de la Balance de l'Or & de l’Argent ; à nous en procurer 
la propriété libre & dégagée de toute dette. 

•< 

Cette politique a toujours été établie, non feulement dans ce paysd, 
mais encore dans tous les autres Etats de l’Europe- 

• 

Réserver les, avantages de cette balance, comme nne reffource natio- 
nale dans les tems de calamité , c’eft un trait de prudence néceilàire , dans 
tout Gouvernement fage, & fi effentiellement nécefiâke dans cet Etat , dont 
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les finances font fi fort furchargées de dettes, que tous les Aftes du Parle- 
ment pour l’encouragement de nôtre Commerce, ont été fondés fur cette 
maxime inébranlable. On ne doit jamais faire ulagc du crédit public dans un 
Etat Commerçant, fi ce n’cft que lorsqu’il s agit de fc défendre, on ne foit 
forcé de fournir une Ibmme confidérable en moins de tems qu’il n’cn faudroit 
pour lever des fubfides; & cet Argent ne doit jamais excéder le revenu an- 
nuel de ce Royaume, foit en Guerre, foit en Paix. Mais comme les an- 
ciennes maximes ne réuHilTent guéres aujourd'hui, tout l’ufage que je me 
propofe de faire de cette idée , fera de montrer que les richcfl'es chimériques 
produites chez nous par la circulation du Papier, nous empêchent de voir ou 
de fentir la prodigieufe perte Nationale que nous fouffrons depuis vint ans, 
parce qu’on a transféré la balance de nôtre Commerce au centre des Indes 
Orientales, où elle demeure à la honte des Auteurs d’un pareil établillcment. 
Pour donner une définition courte & fimple de ce Monopole, je demande 
la permiflion d’inférer id un discours qu’on dit avoir été fait par un Gentil- 
homme bon citoyen. 

„ La Compagnie des Indes Orientales , dont le premier établill’cment étoit 
t, contraire aux loix, s’imaginant bientôt avoir formé un établillcment légiii. 
„ me, devint tirannique, & bientôt après d’une dangereufe conféquence pour 
„ l’hopneur duParlement, & même, on peut dire, pour celui delà couronne. 

J, „ Cette Compagnie fut d’abord établie par une Charte de la Reine Eli- 
„ fabet , qui lui accorda le Privilège exclufif du Commerce aux Indes Orien- 
„ taies , ce qui eft illégal. La Compagnie obtint une nouvelle Charte de Ja- 
„ ques I. avec le Privilège exclufif , conféquament un Privilège aulli illégal 
,, que le premier. Elle obtint encore une autre Charte de Charles II. tou- 
„ jours avec le même Privilège exclufif, & toujours un Privilège illégitime. 
„ Toutefois elle continua de jouir de ce Privilège exclufif, mais avec beau- 
„ coup de ménagement, parce qu’elle doutoit elle-même de la légitimité 
M de ce Privilège. - j 

• ^ t 

„ Comme il eft fouvent arrivé que le Parlement a fait de grandes plain* 

„ tes fur toutes ces lettres Patentes ou Chartes fervant à autorilér le Mono* 

,, pôle, les Membres de la Compagnie des Indes lâifirent le tems où le fa* 

„ meox, ou plûtôt l’infame fut ù la tête de la juftice, pour faire 

,, légitimer leur Privilège exclijfif: car ils ètoient furs d’avoir en lui un juge 
„ prêt à décider en faveur dq.tout ce qui pouvoit fervir à augmenter le pou- 
,, voir de la Couronne. Qtfelle en fut la conféquence? «ils commencèrent 
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„ auflîtAt à agir d’une manière fi tirannique dans nos Colonies , qo’U y eut 
„ de grandes plaintes faites ici contre eux à la Nation. Ils eurent le crédit 
„ de les étouffer, probablement par la même Méthode qu’ils pratiqument 
„ pour obtenir une nouvelle Patente , & un Aûe du Parlement auflitot après 
,, la Keffauradon; car, lorsque les affaires furent mifes en confidération en 
,, 1695 , il parut qu'ils av'oicnt gagné par Argent plufieurs Membres du Par- 
„ lement; ils avoient même effayé de gagner la Cour par un offre de 50000 
,, Liv. Stcrl. & que pour ces mauvais deffeins ils avoient fourni une fort 
,, grande fomme d’Argent , & dévoient en fournir une beaucoup plus gran* 
,, de, en cas que l’Aâc qu'ils demandoient, eut paffé, montant en tout en. 
„ tre 3 & 400000 Liv. Stcrl c’eft à quoi fe réduit la découverte qu’on fit 
„ alors; & il cil probable qu’ils promirent, ou débourférent encore plufieurs 
„ autres fommes que l’on n’aura pas découvert. Nous ne prétendons point de- 
„ vincr ce que leur auront coûté beaucoup d’autres grâces qu’ils ont reçu de- 
,, puis ; mais la découverte faite dans ce tenu doit nous rendre prudens , & 
„ nous donner lieu de craindre, que fous le prétexte d’affurer & d’étendre 
„ le Commerce de cette Compagnie , on ne nous faffe fervir à remplir les 
„ vues de juges corrompus". 

Quelles branches pouvoit produire une pareille tige? Tel arbre, tel 
fruit: ceux dont nous allons parler, peuvent en quelque feçon faire con» 
noitre leurs Aélions depuis ce tems , & fans pénétrer dans le caraélére d'un 
grand nombre de leurs Dircâeurs , quelques uns desquels ont été convaincus 
des plus grandes fourberies, & pour cela chaffés par les A^onaires: fans, 
dis-je, éplucher la conduite de pareilles gens, ou examiner fî le dévidende 
Aé^el de 8 p] fur le fonds, peut-être fupporté par les profits de leur Com- 
merce ; j'obferverai feulement que quel que foit le gain qu’ils font ou di- 
vifent entre les Aélionaires , le gain ell entièrement levé fur le Peuple 
d’Angleterre. 

Or il cil très polliblc que la Compagnie puilTe fupporter ce dévidende, 
tant qu’il lui fera permis de nous nuire par le droit exclufif de vendre & 
d’augmenter fon gain par la mefure la plus pemicieulè qu'on ait jamais jftii- 
fc, celle de dépenfer le Tréfor d’une Nation entière, afin de fe pourvoir 
eux mêmes à meilleur marché, qu’ils ne feroient par le débit de nos Ma- 
nufaétures, quoique ce dernier parti eu égard à l’intérêt général de la Na- 
tion , mérite la préférence. 

Ce n’ellpas une feule partie de ce Commerce, c’en ell le Sylléme tout 
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entier qui eft horriblement deftruâif pour nous. Il eft facile de voir par le* 
livres de la Douane, que depuis bien des années ils ont exporté des milions 
en Argent, qui auroient du être employés à tenir bas le change avec les Na- 
tions à qui noos payons une balance, telles que la Ruflîe, la Suede & le 
Dannemarcit; ou avec d’autres à qui nous payons aâucllccnent des intérêts 
pour la part qu’elles ont dans nos fonds publics. Donnons en un exemple. 

Nous pouvons remarquer que dans les années 1753 & 1754, le change 
entre nous & la RuIIie monta de 46 & 53 fols par Rouble, ce qui faifoit 
14 p; de dé^vantage pour l’Angleterre , dans tous les Achats que nous fîmes 
de clanvre, de fer, sic. 

Pour diminuer cette perte, puisqu’il fâlloit avoir les Marchandifes à queb 
que prix que ce fut, nous envoyâmes ‘de l’Argent pris à cinq p° au-deffus du 
prix ordinaire: une grande partie de cet Argent nous vint des Etrangers, qui 
pour cette valeur faÂice nous en envoiront volontiers, tant que nous aurons 
•quelque crédit, ou des effets à engager. Toutefois encore que l’Argent nous 
coûta plus de cinq ou fix pour cent au-dela du taux prefcrit par les Loix; ce> 
pendant la Nation en envoyant des Efpéces pour payer les Ruffes, lâuvoit 
toujours près de fix pour cent fur le diange de tout le capital , quoique* 
l’Argent payé ne fut pas un quart de la valeur des dettes contraâëes avec 
eux, pour l’Achat des différentes Marchandifes ci-delTus mentionnées. 

Ce haut prix de l’Argent eft occafionné par notre Compagnie des Indes , qui 
de notre exportation apparente d’Argent dans les circonftances qu’on vierf 
de marquer, infère très fagement qu’elle a droit d’en envoyer aux Indes une 
quantité fi immenfe, que fi nôtre Gouvernement ne s’y oppofe, ce fera 
bientôt l’affaire de toutes les cours de l’Europe de l’empêcher ; mais nous 
en ferons les premières Viélimes. 

Quels retours nous fait-elle? Du Thé, que fans doute notre luxe de- 
mande; & nos Raifonneurs nous difent que nous devons en acheter à quel- 
que prix que ce foit: mais à quoi nous fervent tant d'étoffes de coton & de 
foie achetées avec de l’Argent comptant, & apportées ici pour détruire & 
pour miner nos Manufaâures les plus ingénieufes? Car les étoffes des Indes 
envoyées dans les Colonies de ailleurs , (ans compter ce qui s’en confomme 
parmi nous, n’empêchent-elles pas la vente d’autant d'étoffes Angloifes? Un 
nülion d’ Aident perdu tous^s ans pour acheter des Marchandifes inutiles , 
qui empêchent la vente des nôtrps pour pareille fomme , eft une démarche 
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fl peu poütitjuc, qu’aucun Peuple ne fe l’eft jamais pennife; & il n’y a que ia 
Méthode facile de créer des richeires, en fabriquant du papier & des milions 
de dettes , qui ait pu fauver le Gouvernement & l’empécher d’en reffentir les 
plus triAes cfleis. Peut-être cette matière exige la pius férieufe attention 
de tout citoyeft,i>oA'elicur de Terres dans le Royaume; fpécialeraenc dans 
un tems où nous l'ommes raénacés par une PuiAance qui depuis plufieurs An- 
nées fc foutient contre les forces unies de trois grandes Nations, & contre 
laquelle nous devons employer toutes nos reflburces pour la mettre à la 
raifon. 

Mats comme tout Raifonneur, quelque bien intentionné qu’il foit, doit 
fe foumettre à la dccifion du Public; n’ayant auAî en vue que le bien public, 
je foumets conféquament mes obfervations à la juAice & à l’impartialité, aufli 
bien qu’au Zélé patriotique du corps le plus refpeâablc de l’Univers, les 
polTcAeurs des Terres de la Grande Bretagne. 

Pour faire voir la néceflité où ils font d’employer leur pouvoir à la 
recherche & à la correftion des abus qu’on reproche à ce genre de Commer- 
ce dcAruftif; je vais mettre fous leurs yeux le tableau racourci de la con. 
duite de la Compagnie des Indes Orientales, & tout Négociant, tout bon 
citoyen de la Grande Bretagne, eft appellé en témoignage de la vérité de ce 
que j’avancerai. J’Ajoute qu’aucun membre de la Compagnie qui leur en 
impoferoit dans des Matières de cette importance, ne doit pas être à l’abri 
de la rigueur de leur relTentiment. Or dans le fait il paroit que la Compa- 
gnie pendant bien des années , s’cA foutenue par un Privilège exclufif , & 
n’a pas augmenté nôtre Marine d’un feul VaiA"eau. Si la Compagnie au lieu 
d’employer l’induArie dont elle étoit chargée par tant de grâces reçues, à 
augmenter la vente & le débit du produit des Manufaélures Angloifes, s’eft 
conAament oppofée aux mefures falutaircs qu’avoit pris le Parlement en or- 
donnant d’cxiTorter la valeur de dix pour cent au moins des Produftions ou 
Manufartures , à la vente desquelles la conferv'ation de ces Royaumes eA fi 
fort attachée; s’il peut-être prouvé que dans ces tems là elle a exporté plus 
du dix milions de Liv. Sterl. pour acheter des étoffes des Manufaéhires des 
Indes, &. que chaque pièce des dites étoffes de foie & de coton ainfi achetées 
avec le tréfor de la Nation, a été A loin d’être rachetée par les Etrangers, 
qu’ils ne prennent rien de nous , qu’avec le rabat de 30 jrour cent & plus ; 
ce qui fait grand tort à nos Manufaéhires tant au dehors qu’au dedans du 
Royaume; & que les Marchandifes des Indes vendues ici à l’Etranger, ren- 
trent en fraude en Angleterre & Irlande,, au grand préjudice des revenus 
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de la Douane, C vous en exceptés le Thé devenu C néceflkire i préfent, avec 
quelques autres Articles de peu de valeur; toute l’importation des Indes en 
Europe eft inutile, & s’oppofe évidament au débit de nos Manufafturcs, dans 
chaque partie de l’Europe & des Indes Occidentales (a). 

En fuppofant que le Gouvernement peut être fourni de Salpêtre, à la 
moitié du prix que le vend la Compagnie , fi l’on en permettoit le Commer- 
ce à des Marchands particuliers, & qu’on puifle prouver la vérité des faits 
qu’on vient d’avancer, par les Regîtres les plus authentiques, & par l’état 
aftuel de l’Argent monnoyé exiftant dans le Royaume : ne pouvons nous pas 
conclure que par cette perte annuelle & prodigieufe d’ Argent pour le Ro- 
yaume, tous les Ncgocians doivent fe contenter de faire 'circuler du Pa- 
pier, fur lequel on ne peut fixer aucune valeur. Nos rentes tomberont. 
Nos terres ne pouvant être affermées, ni vendues qu’à des Marchands de 
Papier, le revenu peut-être arrêté au prémier choc que fouffrira le crédit 
public, à moins qu’on ne penfe à y apporter un prompt remède- 

L’Augmentation des dettes de la Marine qui monte à 1400000 Liv. 
Sterl. eft due à cette Compagnie dans les.fix demieres Années. Pour en 
payer feulement la moitié , toutes les épargnes qu’on avoit tant ventées , fe 
font évanouies en un moment, & nos anciennes dettes demeurent auffi pe- 
lantes qu’auparavut, n’étant en aucune façon diminuées, mais augmentées 
par cette Compagnie. On ne peut la regarder comme une fociété de Mar- 
chands ou deNégocians, fur ce que leur occupation a été & eft toujours 
d’envoyer au loin nos richeffes, pour acheter des Marchandifes que nôtre 
Nation par un luxe ruineux confomme, aulieu de nos propres Manufaéhi- 
rcs, & par une taxe double impofée fur nous mêmes feulement, elle fournit 
à leurs Aétionnaires Hollandois & autres, l’intérêt exhorbitant de huit pour 
cent par an. 

On 

(•) L'Angleterre e(l un nuUde qui Te diflimalanc la vraie ciure de Ton mal, au lieu de la 
voir dans Ton intempérance, s en prend au climat, ou aux intempéries de l'air. Les excès de 
la dette publique ont rendu nécellâire l'excès des impôts. & l'excès des imjiôu joints à l'excèa 
des lignes 6 èUfs, a fait renchérir infiniment la main d'œuvre & les Manufaâurcs. AInfi ce n’ell 
point parce qu'on en débite moins dans les Indes Orientales, qui n'en ont jamais été un dé- 
bouché, & qu'nn en débite aux Colonies du Nord del'Amériqne pour 600000 Liv Sterl, de 
moins, que l’Angleterru s'en trouve rurchargée; mais parce qu'elles font trop chères; &que 
cette cherté empêche les Nations d'Europe, d'en tirer comme auparavant, fc engage les Co- 
lonies Angloifes i profiter de la liberté de leur Navigation pour en tirer d'alUcurs, & peut-être 
à augmenter leun Manufaâures. 

Tome L Z z 
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On peut comparer les affaires publiquas à celles des particuliers. Lors- 
qu’une mauvaife Politique, du moins en fait de Commerce, a troublé l’Etat, 
il eft permis à chacun de fes membres d’offrir humblement fes idées au pu- 
blic, & de s’elforcer autant qu’il le peut, de délivrer fa patrie des calamités 
qui font les fuites inévitables de la Guerre, principalement quand elle eft 
foutenue à une aufll grande diftance, que celle des Indes Orientales. 

Il eft généralement reçu que cette Guerre fut d’abord occafionnée par 
le refus que fit nôtre Compagnie des Indes, de la Neutralité offerte par les 
François dans cette partie du Monde. Quoiqu’une démarche aufli impruden- 
te puiffe mériter quelque reproche, mon deffein n’eft pas cependant d’aggra- 
ver le mal en l’attribuant h la mauvaife conduite des Commiffaires , mais d’é- 
viter en quelque façon ce mal, & de la changer en bien s’il eft poffible, par 
des plaintes faites h tems. Cette Compagnie ne fe foutient que fur l’opinion 
erronnée que le Commerce qu’elle conduit fous un Privilège exclufif, eft 
utile aux particuliers, & très profitable au public: & le Gouvernement ayant 
foutenu la querelle depuis quatre ans, la Nation s’eft jettéc dans la dépenfe 
de plus d’un milion , a fouffert la perte de fix ou huit de nos plus gros Vaif- 
féaux de guerre, fans compter la -perte irréparable de la vie d’un nombre in- 
fini de braves gens iàcrifiÂi au foiKien d’un Monopole , qui eft tel qu’à moins 
qu’on ne puilPe réfuter Iblidefnent ce que je vais avancer, tout le Monde 
léra convaincu que depuis vint ans au moins , nous avons réchauffé im ferpcnc 
dans notre fein. 

Ce Privilège obtenu par des préfens faits au Miniftre, continué & foutenu 
toujours probablement par de femblables moyens, a furmonté & renverfé 
toutes les oppofitions qu’on a fouvent élevées ; & cette erreur énorme dans 
]a Politique du Commerce, n’a jamais été examinée, ni difeutée une feule 
fois publiquement dans cette augufte affemblée, dont cette Nation lézée & 
presque épuifée de fa richeffe reélle, peut feulement attendre du fecours. 

Déclamer fur un fujet aufli important, & fe permettre de telles ré- 
flexions fans produire des faits pour les appuyer, ce feroit trop préfumer de 
l’indulgence des lefteurs. 

La preuve des vérités qu'on avance ici, s’établit par un compte clair 
conformément aux régies du Commerce. Voici d’ailleurs ce qui peut-être 
aperçu de tout le monde. Un certain nombre de Direfteurs achètent quel- 
ques parties de nos étoffes de laine & autres j ils louent enfuite dix-fept 
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ou dix-huit beaux Vaifleaux de ligne de cinq cent tonneaux, de 30 Canons 
■& de cent Hommes d’équipage , employent beaucoup d’Üuvriers à préparer 
l’expédition de ces Vaüreaux pour les Indes, & rendent fans doute un compte 
fidele au t bmmitté. Ces Direfteurs achètent enfuite de l’Argent fui la Place 
pour la valeur de plus du triple de leur exportation en étoilés de nos ManUr 
faftures , & enmpofent ainfi les Cargaifons de tous les \’ailTeaux qu’ils" en- 
voient dans l’inde. 

Qu’on fuppofe tous les Vaifleaux de retour des Indes, quels en font les 
avantages pour la Nation? On fait que les Marchandifes & Pioduftions utiles 
qu'on nous rapporte p<jur cette exportation deftruftive , & qui doivent tenir 
lieu à la Nation de fa riehcllé réelle, de fon Argent, confifte dans ce qui 
fuit; des Etoffes de coton Manufafturées dans l’Inde, des étoffes de la Chine, 
du Thé, de la Porcchdne & quelques Drogues. Tout ce que les Etrangers 
prennent de nous dans ces Articles, peut-être compté comme un avantage, 
par ce que nos Vaifleaux & nos Matelots ont été employés à l’importation 
de ces Marchandifes : d’un autre côté , tout ce qui dans les retours ne peut- 
être eftimé matière utile à nos Manufafturcs, ou tout ce qui fe confomme 
par nous mêmes ou par nos Colonies , doit-être néceffairement régardé com- 
me très désavantageux, fi l’on fait attention furtout que c’eft avec le nerf de 
la guerre & de la puiilànce de la patrie , qu’on en fait l’acquifition. 

Il n’eft pas impofliblc de former fur cette branche de Commerce un compte 
National de profits & pertes. Les extraits des Livres de la Compagnie, ou ce 
qui eft égal , les liftes de fortic , d’entrée & des Cargaifons de retour, font im- 
primées & publiées. 

Le réfultat du compte de l’exportation & de l’importation, ou retours 
d’un voyage, formé fur les Manifeftes publics des Cargaifons, & fur les liftes 
des Ventes, eft que l’exportation en fer, poudre. Artillerie, Acier, CIoux, 
Plomb, Cuivre, Vif-argent, Cordages, étoffes de Laine, Pas, & Munitions 
de Bouche, Montant à 257445 Liv. Sterl. & en Or & en Argent à 878399 
Liv. Sterl. donne au retour fur l’importation en Thé, Porcelaine, Salpêo'e, 
Toiles, étoffes de Chine, Drogues, &c. 65655 Liv. f. 3d. ft. Tel eft le 
réfultat de la balance d’un Voyage , deduftion faite de l’intérêt de l’Argent em- 
prunté fur billets. 

Les Hollandois appellent le Commerce une Epoufe Malade , qui eft fou- 
vent en mauvais état, mais qui ne meurt jamais, & même peut donner de la 
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fatisfaftion, quand elle eft traitée & encouragée avec ménagement & pru- 
dence. Nous fommes bien éloignés de donner à cette Epoufe les foins & les 
ménagcmens qu’elle exige. Nos dépenfes exceffives , faites foit par néceflité, 
foit par vanité, ne contribuent pas à l’augmentation du Commerce. Ici 
nos dépenlés font de huit pour cent par an à payer aux Aflionnaires. Donc 
fur 3200000 Liv. Sterl. du capital des AfUons a huit pour cent , la fomme 
à payer en deux ans aux Aftionnaires, eft de 512000 Liv. ci. 512000. 

Les profits du Voyage montant 
à la fomme de . . . 65655 Liv. 4 f. 3 d. 
trois pour cent dus par 
le Gouvernement.. 192000 
Montant les deux fommes 
à celle de 257655 4 f. 3 d. ci 257655. 4. 3; 

Donc il y a un déficit de la fomme de ..... 254344. 15. 9; 
Ce déficit doit-être pris ou fur d’anciens profits, ou fur des profits avenir. 
L’on ne peut juftifier la conduite de la Compagnie ou fon Commerce, par la 
fuppofition de quelque Commerce fecret,ou mifterieux , par l’importation d’Or 
ou de Diamans. On fait qu’elle n’apporte point d’Or des Indes Orientales , & 
qu’elle en apporte fort peu. de Diamans ; mais qu’elle doit beaucoup dans l’Inde, 
& qu’elle y paye de gros intérêts (a). Il réfulte toujours du Commerce de la 
Compagnie une perte de plus de 620000 Liv. Sterl. en Argent, dont la Na- 
tion eft fans celTe appauvrie , qui attaque la bafe de fon crédit , & dont elle ne 
fiiuroit être dédommagée par le&Retours desMarchandifes des Indes qui fecon- 
fomment pour la majeure partie en Angleterre. Le Thé qui eft l’Article qui 
devroit donner les plus grands bénéfices , ne donne par l’entière conforamation 
que nous en faifons , que de la perte à la Nation , car le Thé eft vendu a Got- 
tenburg , cent pour cent à meilleur marché qu’en Angleterre , enforte qu’il y a 
un grand bénéfice à l’introduire en Angleterre en fraude , & on prétend que 
fur cet article feul, la Douane perd tous les ans 100000 Liv. Sterl. 

L’A NG LOIS de qui nous avons emprunté ces Obfervations , n’a pas des 
idées bien claires & des connoilTances bien exaâes du Commerce des Indes 
Orientales. 

L’On a réclamé en Angleterre plus qu’ailleurs, la liberté du Commerce 
contre le Privilège de la Compagnie des Indes; on y a fou vent propofé de 
rendre ce Commerce univerfellement libre, à l’exception de la traite du Thé, 
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dans l’idée qu’on pouvoit défendre l’exportation d’Argent, & que ce Com- 
merce livré au public , les Négocians exporteroient une plus grande quantité 
des produûions des Manufaftures Nationales. On allégué l’Afte du Parle- 
ment d’encouragement du nouveau Commerce en Perfe par la Rullîe, fuivant 
lequel aucuns retours ne peuvent être importés en Angleterre, pas même de la 
foie crue, que fous ferment que le tout a été acquis avec le produit des Manu- 
faftures de l’Angleterre, &non avec de l’Or, ou de l’Argent, foit Monnoyé, 
foit en Barres ou Lingots. 

Le Commerce des Indes ne fauroit être fournis à une femblable loi , & ne 
peut-être converti en un débouché des Marchandifes d’Europe. Ou il faut 
faire ce Commerce avec de l’Argent, ou y renoncer. Les Négocians Anglois 
qui auroient fuivi le Commerce de Perfe parlaRuffie, fi l’entrcprife de ce Com- 
merce n’avoit pas été éteinte dans fon Berceau, auroient facilement éludé 
cette loi. Ils auroient employé l’Argent provenant de la Vente des Manu- 
faélures Angloifcs en Rufiie, au Commerce de Perfe; & au-licu de payer les 
Marchandifes qu’ils tiroient de Rufïïc, partie avec les Manufaélurcs Angloi- 
fes , ils les auroient payées en entier Argent comptant. La Majeure p>artifi 
du Commerce des Indes Orientales, de celui du Levant, de la Perfe & du 
Nord, ne peut fc faire par les Nations d’Europe , qu’avec de l’Argent comp- 
tant. Les Légifiatcurs n’ont fur cela aucun empire , & ces branches de Com- 
merce ne connoilTent & ne peuvent connoitre d’autre loi , que la nature des 
befoins reipeftifs des Nations. 

C’est dans l’Adminiflration des différens Comptoirs d’une Compagnie de 
Commerce , qu’on doit chercher les moyens de la rendre plus utile à une Na- 
tion. Ceft à faciliter , à accroître les reéxportations des Retours des Indes , & 
à en reftraindre la confommation intérieure , que les Léglflateurs doivent don- 
ne tous leurs foins. 

C’est un des plus grands défauts qu’on puilTe reprocher aux Légiflateurs, 
dans la forme qu’ils ont donnée généralement à l’inftitution des Compagnies 
des Indes, que la divifion de leurs fonds par Aétions aux porteurs. Cette 
divifion qui a appellé les Etrangers au partage du bénéfice National qu’on a 
voulu fe procurer par l’établillcment de ces Compagnies, contredit vifible, 
ment l’objet principal de leur inllitution. Aueunc Compagnie de Commerce 
en général, quel que foit fon objet, ne devroit admettre & reconnoitre 
d’autres intérelTés, que des Nationnaux, excepté le cas unique d’une Com- 
pagnie divifée entre deux Nations par des avantages refpeftifs, dont l’Europe 
ne nous a point encore donné l'exemple. 

Toute? 
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TouTts les Nations, dit l’Auteur des progrès du CorntHme, ne recher- 
chent aujourd’hui avec erapreircnient k acquérir des Manufaélures, & des 
Manufafturcs de Luxe, que parceque l’expérience leur en a montré les avan- 
tages. Elles ont appris qu’indépcndament des richeires réelles ou tiftives 
qu’elles procurent à un Etat, elles au;>mentent fa Population & fa force, en 
donnant les moyens de fubfifter à un plus grand nombre d’Hommes. Ce- 
pendant à voir cette quantité prodigicufe d’Or & d’Argent, que nous faifons 
palfer chez les Indiens, pour acheter leurs étoffes de Soie, leurs Toiles pein- 
tes, leurs Toiles de Coton , leurs Papiers peints, leurs Porcelaines, il femble 
que l’Europe foit tributaire de l’Afie, ou que nos Fabriques foient encore 
dans leur enfance. 

Cet Auteur voit le motif de ce Commerce ruineux pour l’Europe, dans 
ce principe, que les produftions de l’iridullrie enrichilfent l’Etat qui les 
fournit; & il croit que les Peuples Commerçans qui n’ont pas allés de Ma- 
nufaéfures chez eux pour fournir à leur Commerce, préféreront toujours 
de porter leurs richclfes chez des Nations éloignées dont ils ne peuvent crain- 
dre la fupériorité de forces, plûtôt que de contribuer ù la confommation , à 
l’agrandilfcmcnt de leurs voilins; & que c’eft la plus forte raifon qui empê- 
chera les Manufafturcs Françoifes, fi fupérieures à toutes les autres pour les 
ouvrages de goût , d’avoir le débit qu’elles méritent. Telle cft , dit-il , la Por- 
celaine de Saive , dont les Etrangers achètent peu , quoiqu’ils l’elliment bien 
au-dclTus de celles de la Chine & du Japon. 

L’A U T E U R prête aux Négocians des motifs de Politique , auxquels ils n’ont 
jamais penfé. Le Commerce ne dirige point fa marche fur ce principe. La 
néceflité & les befoins refpeftifs l’ont fait naître, & l’efpoir du bénéfice lui 
a donné toute fon étendue, & l’entretient. Les intérêts d’un Etat qui fou- 
vent contredirent ceux des Négocians, peuvent exiger qu’il favorife le Com- 
merce d’une Nation , plutôt que celui d’une autre, f.a France peut être engagée 
par fes intérêts politiques, à préférer les lalailbns du llolflein à celle.s de l’ir. 
lande, les 1 larangs de la pêche llollandoife, à ceux de Yarmouth, & les Ta- 
bacs de Lukraine, à ceux de la Virginie & de Mariland; comme l’Angleterre 
préféré autant qu’il lui efl poffible, les Vins & les Eaux-de-vie de Portugal, 
aux Vins & aux Eaux-de-vie de France. Mai.s les intérêts politiques n’ont 
eu aucune part à l’inftitution des Compagnies des Indes, Aucune Nation de 
l’Euro[>c ne s’eft livrée au Commerce des Indes Orientales, dans la vue d’em- 
pêcher la Nation voifine fa riv’ale, de s’enrichir, ou pour ne pas rendre fes 
hianufaftures floriffantes; mais toutes celles qui ont pu fe donner ce Com- 
merce 
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merce direft, s’y font fucccffivement portées, dans Ja vue de s’enrichir el- 
les mêmes en allant chercher à l’extrémité de l’Afie, des étoffes & des Toiles, 
dont la beauté & les prix leur affurent un bénéfice fupérieur à celui qu'elles 
auroient pu faire fur les Manufaftures d’Europe. Aucune Nation n’a penfé 
qu’après coup , au préjudice que le Commerce des Indes peut porter à l’induf- 
trie Nationale; & il efl: vraifemblable, que cette confidération môme, fi on y 
avoit penfé , n’eut pas empôché l’établiffement des Compagnies des Indes. Si 
les Manufaéiures de Porcelaine répandues depuis peu d’années en différens 
Etats de l’Europe , s’établitfent à bon marché , & ce fera fans doute incelfa- 
ment rdfet d’une grande concurrence, on aura bientôt abandonné le Com- 
merce des Porcelaines de la Chine & du Japon. Si la France & la Suilfe par* 
viennent à établir les Toiles de Coton, les Pekins, les Damas, les Si r- 
fàkas, & autres étoffes à l’imitation de celles des Indes, à un prLx inférieur 
qualité pour qualité, aux prix des mômes Marchandifes des Indes, que ces 
deux Nations imitent déjà fi bien, & l’on doit attendre ce fuccés de leur in- 
duflrie , cette branche du Commerce des Indes fera bientôt anéantie en Eu- 
rope. Nous devons efpérer de voir un jour ce Commerce , presque entière- 
ment réduit à l’Importation des matières dont l’induflrie Européenne a befoin , 
& nôtre indullrie payer enfin par nos exportations en Afie , prefque toute l’in- 
duftric indienne, que l’Europe a toujours payée entièrement avec fon Argent 
depuis que le Commerce eib connu. 

REFLEXIONS 

Sur les Avantages du Commerce en général. 

Qook^ue les progrès du Commerce attirent aujourd’hui l’attention de tou- 
tes les Nations policées, le Commerce a cependant des ennemis parmi les 
écrivains Politiques Anglois & François. On lui attribue une partie des maux 
qui affligent l’humanité. Sans le Commerce, dit-on, contens du nécelfai- 
re que Ta Nature a fagement répandu dans chaque paj's , nous ferions plus 
heureux. 

Noos ferions fans doute, fans le Commerce, dans l’état où nous voyons 
des Nations innombrables d’Afiatiques, d’Africains & d’Américains, qui ne 
font point ou fort peu de Commerce ; nous ferions des Peuples féroces , er- 
rans , fans loix & fans Religion. Eft-ce dans cet Etat que nous devons nous 
former l’idée du bonheur des hommes, ou dans les douceurs d’une fociété 
qu’une communication perpétuelle entre des Nations commerçantes, perfec- 
tionne 
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donne tous les jours par des aâes de juftice & d’humanité, que le Commer> 
ce exige, par l’induftrie qu’il excite, & par la Population qu’il accroît & qu’il 
entretient fans ceflc? 

Autant, dit-on encore, le Commerce étranger eft funeAe aux hommes, 
autant le Commerce intérieur leur eft avantageux. Si le Commerce étran- 
ger n’influe pas direftement fur le bonheur d'une Nation; s'il n’eft recom- 
mandable que pour les befoins dont il nous a donné la connoiflance , & aux 
quels nous ne pouvons fatisfaire que par lui; il n’en eft pas de même du 
Commerce intérieur. Plus celui-ci s’agrandit , plus il y a d’union parmi les 
Citoyens. Dans l’établiflement des Manufcfturcs , & dans la multiplicité des 
Arts méchaniques, il ouvTe aux Etats deux fources fécondes de Population. 
Il a cela d’avantageux , qu’il vivifie & enrichit une Nation entière ; au-lieu 
qu’un petit nombre de Négocians participe aux faveurs du Commerce étran- 
ger. C’eft un vice inhérent au Commerce étranger, de diminuer dans une Na- 
tion le nombre de fes Artiftes, par l’importation qu’il fait d’étoflTes que la 
mode a accréditées, & qui fouvent reçoivent d’elle tout leur prix. 

Les raifons qu’on employé pour montrer les défavantages du Commerce 
étranger, font d’autant moins folides, qu’elles portent également contre le 
Commerce intérieur, s’il eft avantageux à une Nation d’être bien unie dans 
' les individus qui la compofent, & d’entretenir entre eux une parfaite harmo- 
nie; qui ne voit qu’elle a le même intérêt à conferver la paix & l’amitié avec 
les autres Nations? Or ce que le Commerce intérieur produit de bien , de par- 
ticulier à particulier , le Commerce étranger le produit également de Nation à 
Nation. Le Commerce Etranger n’entre pas mqins dans l’ordre & le bien de 
toutes les fociétés en général & de toutes les Nations, qui ne fauroient être 
trop unies entr’elles pour leur intérêt particulier, & le Commerce étranger 
eft le fondateur & le confervateur de leur union. 

La Nourriture & le Vêtement font nos feuls befoins réels: l’idée de la 
commodité n’eft dans les hommes qu’une fuite de ce premier fentiment, 
comme le luxe à fon tour, eft une fuite de la comparaifon des commodités 
fuperflues, dont jouilfent quelques particuliers. On ne veut pas fans doute 
que le Commerce intérieur n’erabrafle pas ces trois fortes de befoins ou de 
néceffités que les hommes fc font impofées. Si les befoins rélatifs au luxe 
trouvent grâce aux yeux mêmes des cenfeurs du Commerce étranger , en 
quoipcut-il donc leur paroitre plus nuilible, que le Commerce intérieur ? 

Le 
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Le Commerce étranger nous fait connoitrc, il eft vrai, de nouveaux be- 
foins ; mais ces nouveaux befoins fuppofent de nouveaux plaifirs ou de nou- 
velles commodités. Or augmenter nos plaifirs ou nos commodités, n’eft ce 
pas nous rendre plus heureux ? Quoiqu’en difent les Cenfeurs, le Sucre, le 
CaflTé, le Chocolat, les Epiceries , &c. ne font pas à méprifer; & nous nous 
en trouvons mieux depuis que nous les pofiedons. Pareeque l’Habitant de 
l’Orenoque n’a pas les mêmes befoins que nous, le croirons nous pour cela 
jouillànt <Tun aufiî grand bonheur que l’Européen? l'Homme eft fait pour 
mettre à contribution toutes les parties de nôtre Globe; & il ne faut pas 
douter qu’en faifant naître dans des contrées différentes les matières qui fer- 
vent à nôtre bonheur, la providence infinie dont la Nature eft l’Ouvrage, 
n’ait voulu mettre tous les hommes dans la dépendence les uns des autres, 
& les unir d’une extrémité de la Terre à l’autre, par des befoins réci- 
proques. 

Mais le Commerce étranger n’eft-il pas fuin de plufieurs inconvéniens. 
Eh quel cil le bien qui n’en traine pas à fa fuite? Ceux qu’on lui reproche, 
ne dérivent point de fa Nature , & une fage politique faura toujours y remé- 
dier. Le Commerce des Indes Orientales doit fans doute porter un grand 
préJmjice aux ManufaAurc d'Europe, par l’importation des Toiles & des 
étoffes indiennes. Mais ce préjudice n’a-t-il pas été réparé avec un avanta. 
ge infini par la découverte du nouveau Monde î Les Colonies qui s’y font 
établies , auxquelles on a impofé la loi de confommer les produélions du pays de 
la domination , non feulement ont confervé à nos Manufaélures toute l’afti- 
vité que les importations des Indes Orientales auroient pu leur faire per. 
dre; mais d’un côte les Colonies confomment elles memes une grande par- 
tie de ces importations , & de l’autre elles ont donné une étendue infinie à 
nôtre indullrie par une grande augmentation de matières premières , & accru 
nôtre Population en multipliant infiniment en Europe les occupations & les 
moyens de fubfiflance. Ce fera toujours la faute de la politique dans tout 
Etat Européen, où le Commerce intérieur recevra du préjudice du Commer- 
ce extérieur. 

Toutes les richeflès du Commerce confillent dans les produfHons natu- 
relles , dans celles de l’Agriculture & de l’induflrie , confidérées enfembic ou fe- 
parément ; & ces richeffes n’ont d’étendue dans l’Etat qu’en proportion de l’aélivi. 
té de la circulation intérieure , que le Commerce leur donne, & de l’exportation 
qu’il en fait au-dehors , fans le fecours de la quelle la circulation intérieure 
feroit elle même aécelfairement languilfante. Le Commerce intérieur, ab- 
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ItrafUon faite de tout Commerce étranger, n’cft point un Commerce pre* 
prement dit, pouf le corps de la Nation; ce n’eft qu’une limplc circulation. 
L’Etat ne connoit ou ne doit connoitre de véritable Commerce , que celui 
par lequel il fe procure le néceflairc qui lui manque , & fe débarralTc de fon 
l'upcrflus, rélativcment à l’uni vcrfalité des Citoyens: & le Commerce de TE. 
tat eft florill'ant lorfqu’il fe procure le nécclTaire & fe débarafle de fon fuper. 
flus , de la manière la plus avantageufe. C’e-ft le Commerce qui paye , qui 
anime & étend également à l'infini l’Agriculture & l’indullrie. Sans fon fe. 
cours le Commerce intérieur ne feroit fufceptible d’aucun accroiflement au- 
delà du néceflàire, & l’Etat feroit foible. Le Cultiv'ateur & l’Artifan ne tra- 
vailleroient jamais pour le fuperflus, s’ils n’étoient alfurés des Avantages que 
le Commerce étranger peut feul leur procurer par l’exportation des fruits de 
leur travail. 


Si les Etats qui compofent la République üniverfelle , ne cornioilToient 
d’autre Commerce que leur Commerce intérieur , chaque Etat n’auroit de 
forces qu’en proportion de fa population , de fon induftrie , de la richelTe de 
les produélions Naturelles , du Génie, du caraétére de fes Habitans, des lu- 
mières de fon Gouvernement , & de la fageffe de fa légiflation- Dans cette : 
Hypothéfe on pourroit négliger peut être fins inconvénient le Comüerce 
extérieur. . Mais désqu’une Nation s’efl: livrée au Commerce étranger , elle 
acquiert promptement desricheffes & une puilfancc exceflive, qui annonce 
une domination impérieufe à fes voifins , qui leur fait craindre l’invafion & 
Vefclavage: elle impofe parconféquent aux autres Nations la nécellité de: 
l’imiter & de la furpaffer s’il ell poflible , pour acquérir une puilTance rélati- 
ve & conferver leur liberté. C’eft par cette rai fon que toutes les puifianccs 
s’occupent aujourd’hui de l’amélioration de leurs Etats, c'eft-à-dire, de l’ac- 
croiflement de la Population, de l’Agriculture; &dc l’Augmentation del’in- 
duftric de leurs fuicts, par les progrès de leur Commerce extérieur, comme 
le feul moyen de donner à tout la plus grande aftivité & toute l’étendue 
poflible , & d’acquérir le dégré de puilTance & de richefles rélatives & nécef- 
faircs à leur conlbrvation. Tous les Gouvememens des Nations de l’Europe 
tendent aujourd’hui avec raifon à cet objet, & ne fe trompent que fur les 
moyens, parce qu’on n'a point encore alTez approfondi la fcience duCom. 
tierce, & que quoiqu’on ait beaucoup écrit fur cette matière, on n’en con- 
point encore à fonds tous les rcflbrts & toutes les relTourccs. 


' L’Espri+ Pfrilofophique a frût de trop grands progrès en France, pour 
•.*y pas friire naitre de Teflime pour le Commerce; mais il n'a pas tellement 
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fsiomphé de tous les préjugds, qu’il n’en relie encore afles pour que le Com- 
merce ne foit pas au(E honnoré qu’il devroit l’être. 11 n’ell encore bien ac- 
cueilli que dans les ouvrages politiques. Dans l’ufage du Monde , il conferv'c 
toujours quelque chofe de l’ancien préjugé. De là l’emprelTeraent des Né- 
gocians à abandonner leur profeffion , désqu’ils font opulcns. La Noblefle 
accordée à quelques uns d’entr’eu.x, n’a été jufques à préfent qu’un remède 
impuiflànt. 11 femblc que l’Honneur qu’on leur a fait, n’ait été que perfon- 
nel , & qu’il n’a point entièrement détruit l’ancien préjugé contre le Commer- 
ce : & bien de gens ont penfé que pour lui donner tout le lullre qu’il doit 
avoir, il feroit néccflàire que les Nobles devinflent eux mômes Négocians. 
Pourquoi la Noblefle de France n’imiteroit-elle pas celle d’Angleterre. Cette 
idée a été rendue bien féduilante; mais l’elprit Militaire de la Monarchie fl 
néceflâire à fa confervation, n’en feroit-il point altéré? C’eft encore un pro- 
blème à réfoudre. Les Anglois , dit-on , défendus par l’Océan qui les envi- 
ronne de tous côtés, n’ont pas befoin d’autant do bravoure que les François; 
leur Noblefle peut donc impunément laiflèr, pour ainfl dire, énerver fon 
courage au fein des délices dont le Commerce eft pour elle intarriflablc- 
• Quant à la Monarchie Françoife, il femble qu’il eft de fon elTence que les 
Nobles n’y foient point Commerçans , parce qu’il eft de fon eflence que le 
reflbrt de l’honneur n’y foit point aflbibli. On croit que fi jamais l’Efprit de 
Commerce y prévaut fur l’Efprit Guerrier ; que fi fous le pretexte que le 
Commerce tend à augmenter la force & la vigueur d’une Nation , la Noblefle 
quitte les Armes pour le calcul ; on pourra datter de ce moment la décaden- 
ce du Royaume. „ Aujourd’hui, dit un politique Anglois (a), C quelque 
„ chofe contient un peu la moleflb en France, c’ell d’un côté l’économie, 
„ de l’autre l’amour de la Gloire; mais désque les gens de qualité y prendront 
„ part au Commerce; elle dégénérera comme chez nous, en profufion & en 
„ amour de l’Argent. Dans le fyftêmo contraire , le Commerce quoique en- 
„ couragé en France, fe trouve naturellement renfermé dans des bornes 
„ convenables par le principe dominant de cette grande Monarchie. Pen- 
„ dant que le Négociant y traverfe les Mers pour courrir après la fortune; 
,, le Gentilhomme s’y oxMfe à tout pour arriver à la Gloire. Ainfl leurs 
„ conditions incompatibl* font confervées vifiblcment dillinftes 1 une do 
„ l’autre , & le François qui n’eft nôtre Rival que paraport au Commerce , 
„ fe trouve fort au-delliis de nous par le principe .... pendant que nous 
„ nous laiflbns guider par l’Efprit mercantile , & par cette méprifable maxi- 
„ me de quelque Minàftro Marchant, que l’Ârtértft fjl h véritable bamittir d'une 

„ Sa- 

(a) M. Brown appréciation des mœurs des Anglois. 
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„ Nation, le François prend le contrepied; & conduit par un plus noble 
„ principe, a pour maxime certaine, que l'honneur d'une Nation ejl /on véti- 
„ table intérêt". 

Nous ne nous arrêtons ici qu’aux préjugés qui méritent le plus d’atten- 
lion. L’Auteur de l'HiJloirédu Commerce de la Navigation des peuples anciens , 
qui s’eft propol'é principalement en donnant cet ouvrage, de faire voir les 
inconvéniens du Commerce, ramone tout à cot objet: & lorfque les faits lui 
manquent, il y fupplée par des reflexions. Telles l'ont celles qu’il fait fur la 
célébré journée de Salamine (a): ,, Les grecs durent fans doute en partie 
„ leur vidoire à l’attention de fe tenir dans un détroit, où le grand nom- 
„ bre de Vaitfeaux écoit non feulement inutile , mais même nuifiblc : cepen- 
,, dant fi l’on veut y réfléchir, on attribuera encore plus la Gloire de cette 
„ journée à leur courage & à leur expérience dans les combats de Mer. 
„ Les VailTeaux Grecs étoient montés par des gens de Guerre, ceux des Per- 
,, fes n’étoient montés que par des commerçans , grands Négociateurs à la 
,, vérité, mais peu inllruits dans la fcience Militaire. 11 en fut de même 
,, que fi l’on faifoit combattre aujourd’hui un Vailfcau Marchand , armé en 
,, Guerre, contre un VaiflTeau de Roi; certainement le premier n’auroit pas 
,, l’avantage. Veut-on une comparaifon plus frappante ? On peut confidé- 
„ rer quelle feroit l’ilfue d’un combat entre un VaiflTeau de Guerre François 
„ & un VaiflTeau Anglois d’aujourd’hui du môme nombre de Canons, & avec 
„ un Equipage égal. L’Expérience a jultifié plus d’une fois que le Vailfeau 
„ François feroit le V’ainqueur. Cette même expérience prouve que fi les 
„ Anglois ont eu quelquefois des avantages fur mer depuis qu’ils Comroer- 
f, cent, ils ne les ont jamais dus qu’à l’extrême fiq>érionté du nombre”. 

Toutes ces reflexions ne portent que fur des préjugés. On aflîgne d’a- 
bord la véritable caulê de la Vifloire des Grecs : mais comme cette caufe ne 
mene point au fyftême favori, on a cru devoir en imaginer une autre. Les 
'VaiflTeaux des Perfes, dit-on, n’étoient montés que par des Commerçans. 
C’eft comme fi on difoit qu’à la Bataille de Marathon, les Perfes n’avoient 
pour Armée qu’une grande troupe de Marchands ,^ont le camp étoit plûtôt 
un valle champ de foire, & qui plus occupés de trafiquer que de combattre^ 
furent aifément diilipés par une Poignée de Gens de Guerre. 


Les Caravanes actuelles de l’Afie,quede petits détachemens d’Arrabes met- 
tent 


(4) Tojn. I. pag. 
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tent fonvent en défordre, & môme en fuite, pourraient appuyer cette dé- 
couverte Hiftorique ; il en réfulteroit un nouvelle honte pour les Commer- 
. çans, & une nouvelle gloire pour les Militaires : il eft vrai que cette gloire 
auroit des taches; car li les Arrabes peuvent ôtre confidérés comme des Gens 
de Guerre, ce font auflî des Brigands. Mais l’Auteur, fuivant fon propre 
fyftêrae , ne porte-t-il pas une terrible atteinte à la gloire de Grecs , en nous 
préfentant la Bataille de Salamine comme une viâoire Gagnée par des Sol- 
dats fur des Marchands? Cependant à Salamine, comme à Marathon, & dans 
toutes les autres aéUons fur Terre & fur Mer, chez les Anciens & les Mo- 
dernes , la viéloirc cil prefque toujours le réfultat des dispoQtions , des Ma- 
nœuvres & du Génie du chef; la raifon nous montre moins dans rMifioirc 
des Batailles, la gloire des Nations, que celle des Généraux. Les Thébains 
qui étoient méprifés des autres Grecs, parvinrent au premier rang, désqu’ils 
furent conduits par Epaminondas & Pélopidas. Ces grands hommes n'ayant < 
pas lailTé de fucceifeurs, les Thébains rétombérent dans le mépris. Q^ud 
peuple en Europe n’a pas remporté des viftoires, quand il a eu de grands 
Généraux? Auflî le célébré Epaminondas qu’on vient de citer, difoit fou- 

vent: donnez moi des hommes & j’aurai bicntâc des Soldats. 

• 

Mais revenons au Commerce, & n’imitons pas l’Autear dont nous nous per. 
mettons de combattre le fentiment: il auroit trop d’avantage fi nous nous jet* 
tions dans des diseuflions particulières fur la guerre. * 

Les VailTeaux des Perfes n’étoient pas plus montés par des Commerçans, 
que ceux des Grecs. Chez les modernes , les Navires Marchands ne font pas 
montés par des Marchands ; quand il y a des Marchands à bord de ces Na- 
vires , ils ne fe mêlent point de la conduite du Navire. On ne peut les re- 
garder que comme des paflhgers, dont les fonftions ne commencent qu’au 
débarquement dans le lieu où l’on doit trafiquer. On ne doit point confondre 
les Marins avec les Négocians, ce font deux profcflîons très di/linéles: il 
arrive quelquefois que ces deux qualités fe trouvent réunies dans la môme per- 
fonne, mais les fonftions font toujours différentes. Chez les Anciens l’Art 
de la Navigation & de la Manœuvre , n’avoit pas la môme étendue que lui ont 
donné les nations Modernes: les Combats de Mer fe rapprochoient beaucoup 
des Combats de Terre; on s’abordoit promptement & l’on combattoit fou- 
vent fur des lignes très étendues. C’ell ce qu’on remarque furtout dans les 
Guerres Puniques, les plus confidérables Guerres maritimes qui Ibient cor- 
nues. Les Vaiffeaux étoient remplis de Soldats, & il y avoit (bulement pour 
la Manœuvre un certain nombre de Marins. Les mêmes hommes combat- 
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toient par Terre & par Mer fuivant les circonlhnces. On ne voit pas oii 
l’Auteur a pris que les VailVeaux des Perfes étoient montés par des Commer- 
çans: voyons ft ce qu’il dit enfuite explique mieux fa penfée. 

„ Il en fut de même que fi l’on faifoit combattre aujourd’hui un VaUTeaB 
„ Marchand armé en Guerre, contre un VailTeau de Roi; certainement le 
,, premier n’auroit pas l’avantage”. 

E N général il y a fort peu d’ Analogie entre les Combats de Mer des An- 
ciens & ceux des Modernes, par les raifons qu’on en a données ci-deflus. 
La différence entre la ftrufture & la Manœuvre des Vaiflèaux eft extrême. 
Cette obfervation n’a pas pour objet de rabaifler les Anciens; ils ont eu de 
très grands hommes de Mer, principalement les Carthaginois: le fecours de 
Lilibée eflun chef d’œuvre en ce genre; les Modernes n’ont peut être rien 
fait de mieux. Mais on doit conv’cnir que la perfeétion de la Conftruflion , 
la découverte de la Bouflble & celle de la pouîe, ont apporté des change- 
mens infinis dans la fcience militaire navale, que parconféquent on ne 
peut pas tirer des.conféquences uniformes d’une AéHon ancienne par Mer, 
& d’une Aftion moderne. La comparaifon de l’Auteur pêche donc dés le 
principe ; mais ce n’efi pas tout. 

* I L eft inconteftable qu’un Navire Marchand armé en Guerre fera battu 
par un VailTeau de Guerre proprement dit, toutes chofes d’ailleurs étant éga- 
les; parce que le meilleur vaillèau Marchand fera toujours un mauvais vaif- 
feau de Guerre: il Manœuvrera plus maly il ftra plus lourd; le Canon aura 
plus de prife fur lui. Mais fi deaNé^bâêà6‘IKfïfent etmftruire un vaifiban 
de même échantillon, de môme force qu’un vailfttu de Roi, & qu’ils l’armaHent 
de la même manière, le* deux Vaiflèaux feroient dans le cas d’être comparés; 
ils auroient de* Maiek>l*-ftmblàbles; car les Matelots pour le fervice du Roi , 
ne font que les Ilüteiots de la Marine Marchande; c'eft cette Marine qui les 
forme tousî fttppofons donc les deux Vaiflèaux aux prifes: quel fera le ré- 
fultat du ConUiatf On peut répondre hardiment'que toutes chofes étant fup- 
pofées- égale*, l’awantage fera pour celui dont le Commandant fera le plus ha- 
bile MaiMBUsaâer; on fuppofe ici la bravoure égale dans les deux Capitaines. 
On peut aller plus loin. Si l’un des Capitaines n’a que de la bravoure fans 
expérience de la Mer, fi l'autre au contraire avec du courage feulement eft 
babilc Marin, le dernier remportera fureroent la Viftoire. I.a rtrifon en eft" 
fenflble: unVaifièau eft une Machine; les hommes qu’il contient, les Voiles, 
les Mats, le Gouvernail, l’Artillerie, en coœpofent les reflbrts: Or celui 
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dont le jeu de ces refTorts fera le fniftiX ditigéj aura plus de fouplefli , plus 
d’Aftion & parconféquent plus de force. Le Capitaine le plus habile triom- 
phera donc à coup fur de Ibn adverfaire. Le plus brave Homme de France 
qui ne fauroit pas manier un Cheval , feroit fort embarralfé dans une ren- 
contre avec un hulfard. Or la manœuvre d’un Vailleau efc bien autrement 
importante dans un Combat, & a bien une autre étendue que celle d’un Che- 
val. Au relie ce qu’on dit ici eft confirmé par l'expérience de tous les tems. 
» 

M Aïs fuivons l’auteur, fa penfée Commerce à fc développer, il va , en 
continuant , la mettre aujour. 

„ O N peut confidérer quelle feroit l’ilTue d’un Combat entre un VailTeau 
„ de guerre François & un Vailfeau Anglois d’aujourd’hui de même nom- 
„ bre de Canons , & avec un Equipage égal. L’Expérience a juftifié plus 
,, d’une fois, que le Vaiilèau François feroit le vainqueur, cette môme ex-- 
„ péricnce prouve que fi les Anglois ont eu quelquefois des avantages fur 
„ Mer depuis qu’ils commercent, ils ne les ont jamais dus qu'à l’extrême 
„ fupériorité du nombre. " 

Ce s derniers mots, depuù qu'ilt cornrntrcm , ne laüTent plus de doute fur la 
thèfc de l'Auteur, qui fe réduit à foutenir que les Vailfeaux de Guerre d’une 
Nation Commerçante doivent être Battus par les Vailfeaux de Guerre d’une 
Nation qui ne l’eft pas , ou qui l’eft moins. 

Exa MITIONS d’abord la fuppofition que fait l’Auteur, d’une Aflion entre 
un Vailfeau de Guerre François & un Vailfeau de Guerre Anglois de même 
force. Il décide que le Vailfeau Françtiis fera le vTÛnqucur, & il en appelle 
à l’expérience. Or l’expérience apprend que le plus habile manœuvrier, de 
quelque Nation qu’il foit , toutes chofes d’ajUeurs étant égales , a battu & 
battra le moins habile. Dans le tems que la France en a eu de plus habiles , 
que l’Angleterre , les Anglois étoient fouvent battus. Apréfent que la Fran- 
ce en employé moins, les Anglois ont l’Avantage. La Guerre dernière nous 
montre un exemple bien propre à éclaircir tout ceci dans l’Aftion du 20 Mai 
1756, à la hauteur de Minorque, Aftion d’autant plus remarquable , que c’eft 
la feule de cette Guerre , qui ait retracé les beau.\ jours de la Marine de 
France.- M. Bouguer, de l’Académie des fciencesde Paris, qui a rendu de 
fi grands fervices à la fdence de la Marine, n’héfite pas dans fa Préface de fon 
excellent traité de la manœuvre des Vailfeaux, à attribuer le fuccès de cette 
journée à l’étude particulière & profonde que M. le Marquis de la GalilTon- 
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niére avoit fait de la manœuvre. U eft certain , dit encore cet Auteur , que 
les Tourville, les Baert , les Duqucfnc , les Duguétrouin , durent la plus 
grande partie de la réputation qu’ils s’acquirent fi légitimement , à l'habileté 
qu'ils avoient dans la manœuvre. Continuons de citer ce grand homme; 
quelle autorité feroit plus rcfpeftable que la fienne fur tout ce qui a trait il 
un Vailfcau ? 

„ I L faut avouer aufli que la partie de la Marine dont nous parlons , eft 
„ celle que l'Officier doit cultiver le plus, & qui lui eft abfolument nécelfaire. 
„ Comme Voyageur il peut en palfant dans les Régions les plus éloignées, fe 
,, propofer une infinité de recherches utiles , il peut nous enrichir d’obferve- 
„ tions précieufes d’Aftronomie, de Géographie, d’Hiftoire naturelle; mais 
,, rien ne l’intérelTe plus que de polléder la manœuvre, cette partie qui lui 
,, fournit les plus fures rellources dans les occafions les plus prenantes , & 
„ qui le rend fupérieur dans un Combat. Le grand Homme de Mer pour- 
„ roit bien n’étre pas excellent Pilote , il fuffiroit qu’il déférât aux lumières 
„ de quelques autres perfonnes , & rien ne l’empêche d’y avoir recours ; mais 
„ le Général ou le Capitaine , principalement dans la chaleur de l’Aftion , 
„ eft obligé de prendre fon parti fur le champ fans pouvoir tirer d’ailleurs 
„ que de fon propre fonds , fes réfolutions les plus dédfives. U eft éton- 
„ nant avec quelle promptitude on VailTeau bien dilpofé obéit pour ainfi 
„ dire , aux ordres du manœuvrier habile. Si le Navigateur au contraire ne 
„ fait pas toutes les finclTes de fon Art, fon Navire quoique excellent, n’eft 
„ plus qu’une lourde malTc qui reçoit tout fon mouvement du caprice du 
„ vent & des flots, qui malgré de courage & le défespoir de l’Officier , de- 
,, vient trop fouvent la proye de l’enneiili, ou qui termine bicn-tôt fon fort 
,, par un Naufrage. ” ■»- ■ 

Ceci conduit à décider aifément fi les VailTeaux d’une Nation commer- 
çante doivent être battus par ceux d’une Nation qui l’eft moins, ou qui ne l’eft 
pas. Il eft évident que la oii il y a plus.de Navigation, il y aura une plus 
grande pratique de la manœuvre ; ou , ce qui eft la même chofe , un plus 
grand nombre de bons manœuvriers. Donc en général les VailTeaux d’une 
Nation commerçante doivent battre ceux d’une Nation qui ne Tcft pas. 

I L y a cependant deux obfervations importantes à faire fur ce fujet. Si 
une Nation commerçante ayant de bons manœuvriers, ( & elle ne peut man- 
quer d’en avoir) ne les employoit pas fur fes VailTeaux de Guerre , il eft 
clair qu’elle n’auroit plus l’avantage que donne la pratique de la navigation. 

Il 
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I L peut fe trouver auflî un Peuple , qui fans être commerçant , aura de 
i)ons manoeuvriers, parcequ’il aura une Guerre Maritime continuelle. C’eft 
le cas de Malthe & des Régences de Barbarie; mais ce fera toujours le réful- 
■tat d’une fréquente Navigation. D’Ailleurs la Puilfance de ces Peuples fera in- 
finiment moindre , que celle des Nations commerçantes. On peut môme re- 
garder comme une régie générale , que la Marine Militaire ne peut , ni ne 
doit fe trouver que là où il y a un grand Commerce Maritime ; partout ail- 
leurs elle feroit fans objet. L’Eflence de la Marine cft de défendre le Com. 
'' merce & les Colonies. Cependant l’Auteur par ces mots , depuis qu’ils com- 
mercent , fcmble croire que le Commerce diminue la valeur. Les Anglois , 
dont il s’agit ici , depuis qu'ils fe font addonnés au Commerce , ne fe battent 
pas moins bien qu’auparavant. Qu’on leur reproche , fi l’on veut , le défor- 
dre de leur morale pratique , & l’oubli des principes , qui leur fait ramener 
tout à la force, on ne dira rien que d’esaâ : Mais quand on leur reprochera 
la diminution de courage, on fera injuRe non feulement envers eus: , mais 
même envers leurs vainqueurs. 

• L’Histoire moderne ne nous offre pas de Guerres Maritimes plus 
‘complètes , que les deux Guerres du dernier fiècle entre la Hollande & l’An- 
gleterre , jamais on ne s’eft battu fur Mer avec plus d’acharnement & plus 
d’intelligence. Les Vénitiens font-ils plus courageux depuis que leur Com- 
merce efl tombé ? Et les Portugais leurs fucceffeurs dans le Commerce , qui 
n’y font plus que les faélcurs des Anglois , font-ils donc plus intrépides au- 
jourd’hui , que quand ils fefoient tout le Commerce de l’Europe, de l’Afie 
• & de l’Afrique ? C’ell une erreur de croire que l’opulence qui fuit le Com- 

merce, foit incompatible avec la valeur. Les Romains n’ont jamais fait de 
plus grands prodiges de valeur, que dans le tems de leur plus grande opulen- 
ce, dans les tems de Sylla, Luculle, Céfar, Porppôe: tous les Peuples pau- 
vres & Guerriers n’ont été que des. Barbares & des Brigands, fans en excep- 
ter ces fameux anciens Grecs & Romains ; ils ne font devenus des Nations re- 
fpeftables, que quand ils ont allié l’opulence à la valeur. La France, la Hollan- 
de, l’Angleterre, n’ont jamais été des Puilfances plus redoutables, que dans le 
tems oü leur Commerce a été le plus florilTant. 

L’Histoire de tous les Peuples du monde donne le môme réfultat ; 
mais pour le faifir il faut fe défendre des préjugés, que quelques Auteurs Poli- 
tiques fe font éfforcés de faire valoir, comme des vérité inconteflables. 

Le Commerce, dit-on, amené les RichelTes; les Richelfes font bien- 
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tôt fuivics du Luxe, & du plus grand Luxe; le Luxe corrompt les mœurs 
& détruit les empires, C’eft ainfi que le Commerce détruit enfuite lui 
même par l’excès des richeflès qu’il procure , les grands Edifices qu’il a élevés. 
On cite la chute des grands Empires des Affiriens , des Médes & des Perfes , 
où regnoit le plus grand Luxe , introduit par les richclfcs d’un grand Com- 
merce. Pour prouver que les richclTes du Comm'crce préparent la deflru& 
tion des plus grands empires , on cite encore le confeil que Crèfus donnoit au 
Roi de Perfe. „ V’oulez vous, difoit-il, réduire fous vos loix les habitans de 
„ Sardes, toujours difpofés à la révolte? Ordonnez que leurs Enfants foient 
„ inllruits dans toutes les parties du Commerce , & élevés dans tout ce qui 
„ peut y être rélatif. Vous verrez bicn-tôt ces Hommes devenir des Fem- 
„ mes , dont vous n’aurez plus rien à redouter. ” 

E N effet l’Hiftoire du Commerce prefque jufqu’i nos jours , préfente un 
tableau , qui femble donner à ce préjugé , l’air d’une vérité. Le Commer- 
ce, dit M. de Montefqieu , tantôt (détruit par les conquérans, tantôt gôné 
par les Monarques , parcourt la terre , fuit d’où il cft opprimé : il régné au- 
jourd’hui où l’on ne voioit que des Déferts , des Mers & des Rochers ; là où 
il regnoit il n’y a que des Déferts. L’Hiftoire du Commerce eft celle de la 
Communication des Peuples. Leurs deftruâions diverfes & de certains flux 
& reflux de Populations & de Dévaftations, en forment les plus grands évé* 
nemens. , 

( • ) Les Egiptiens poffeffeurs d’un T cirein fertile en différentes produéHons , 
ne connurent jamais le Commerce extérieur. Les Phéniciens moins fiivo- 
rifés de la Nature , & qui habitbient le long de la Mer un pays ingrat & peu 
fertile, fuivirent des maximes bien différentes de celles des Egiptiens. Ceux- 
ci s’étoient feparés du monde entier par leurs mœurs à leur religion : les 
Phéniciens travaillèrent à fe rendre néceflàires à toutes les Nations par une 
grande induftrie. C’eft le premier Peuple connu qui ait fait le Commerce 
d’économie & d’Induftrie. Les Phéniciens s’appliquèrent principalement- à 
cultiver les Arts de Luxe , & bien-tôt ils s’approprièrent les richeflès d’un 
grand nombre d’autres Nations, pn leur vendant les fruits de leur Induftrie, 
en leur préfentant fous une forme plus commode & plus agréable , les diver- 
{ÿy ^o(üj£rions de la Nature. Les grandes richeflès qu’ils acquirent , leur 
étt^reaC.la jaloufie des Aflîriens & des Chaldéens. La confervation même 
«Ifrleum richeflès les engagea à céder leur liberté aux Perfes, & leur fit acbe- 
'ter par un uibut, la faculté de continuer leur Commerce. 

La 
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La frugale Sparte donna des fers à la riche & commercante Athènes : c’d- 
toit, dit-on, un Athlète nud&exercéà laLute, qui combattoit un rival efférainé 
& embarralfé de fes vdtemcns. Lorfque les Grecs réfiflérent aux forces réunies 
de l’Orient , leur Commerce n’étoit pas encore parvenu au haut point d’élé- 
vation où il fut porté du teins de Philippe, Roi de Macédoine, qui leur im- 
pofa des loLx. 

Alexandrie bâtie par Alexandre vers les Bouches Occidentales dn 
Nil; la fituation avantageufe de cette %nlle, la conquête des Indes, la décou- 
verte de la Mer qui eft au midi de ce pays, la deftruclion de la célébré Tyr , 
firent changer de face au Commerce. Le Egiptiens devenus Commerçans, 
dévoient nécdTaircmcnt quitter leurs anciennes fuperllitions , & ouvrir leurs 
portes à toutes les Nations. Sous les Ptolemées Alexandrie s’embellit; l’Etat 
vnt accroître fa Population, & n’en fut pas plus puii&nt; parce que ce n’é- 
toit point des Citoyens qu'il acquéroit , mais des fujecs guidés par la* cüpidi- 
té, qui venoient partager avec les Egiptiens les richellcs inmenfes, que leur 
procuroit le grand Commerce qu'ils faifoient aux Indes & fur les côtes de 
l’Afie. Le précieux foin de défendre la patrie, fut confié à des Mercenaires 
tirés de la Grèce & de la Macedoine; & par cette raifon les Romains, Maî- 
tres de la Macedoine & de la Grèce, le furent bientôt de l’Egipte. 

Rome opulente, Rome occupée de fêtes & de fpeftalcs, devint la proye 
des Barbares , par les mêmes caufes qui l’avoient rendue la maitreffe de Car- 
thage. Des hommes qui n’a\’oicnt rien à perdre , qu’aucun befoin ne rete- 
noit chez eux , qui manquoient de tout dans leur propre pays , parce qu’ils 
ne cultivoient rien , dévoient amener cette révolution qui a renverfé l’Em- 
pire romain. La Chine n’eut peut être point fuccombé fous les fer des Tar- 
tares , fi elle eut employé à civilifer cette Nation , les foins , les travaux & 
les dépenfes cxceffives que lui a coûté fa célèbre Muraille. 

Dans des Cèdes poftérieurs, des nuées de Brigands font forties du Nord, 
pour dévorer la fubllance des peuples du midi. On a eu tort, comme nous 
le montrons ailleurs, d’en condure que la terre étoit alors plus peuplée, qu’el- 
le ne l’eft aujourd’hui. 

L E Commerce fe réfugia dans un coin de l’Italie au milieu de marais inac; 
cefilbles : c’eft là que du fein de l’opprefllon on vit s’élever plufieurs Répor 
bliques qui firent en concurrence le Commerce de la Moréc, du Levant, 
de la Mer noire , celui de l’Inde & de l'Arabie par Alexandrie. Quelques 
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Villes fitudcs fur la Mer Baltique, fe réunirent fous le nom de Villes Anféa- 
tiques & d’Anfe Teuconique ; & cette alTociation forma une PuilTance, tant 
qu’elle fut reftrainte à un petit nombre de Villes. Elle s’aflbiblit par de nou- 
velles adbciations de Villes plus fcparées par la diverfité d’intérûts, que par la 
diftancc des lieux. 

C’est à cette Epoque que la plupart des Nations de l’Europe commencèrent 
Il établir, ou à accroitre fuccdlivcmcnt leur puilfance à l’aide du Commerce. 
Jufques là on a vu les Etats les plus riches &^es plus addonnés au Comraer. 
ce, devenir la proye des Peuples qui ne le pratiquoient point. Depuis cette 
Epoque, ce ne font plus les Nations fans Culture, fuis Arts & fans Com- 
merce, c’eft-à-dire, les Nations pauvres, qui font à redouter: c’eft l’Etat 
que le Commerce enrichit , qui fait craindre aux autres la perte de leur liberté. 

Les vénitiens furent les premiers Européens qui entreprirent les Voyages 
■le long cours. Ils nav'igérent dans toutes les Mers du Levant, ils y firent 
des conquêtes, & y établirent des Comptoirs & des Entrepôts. V'^enife con- 
ferva le Commerce de toutes les Marcliandifes de l’Orient, jufques au tems 
üü les Portugais h l’aide de la BoulTole ouvTirent à l’Europe , une route nouvelle, 
aux Indes Orientales en doublant le Cap de Bonne- Efpérence. Venife aufiiinté- 
reH'ée que l’Egipte , îi rendre cette nouvelle route inutile , propofa au Soudan 
de couper l’illhme de Suez, & de faire un Canal de Communication entre le 
Nil & la Mer rouge. Si ce projet eut rcuŒ , Venife auroit confervé le Com.- 
merce des Indes. 

L’Us A G E de la BoulTole devoit étendre l’Empire du Commerce fur la plus 
grande partie de notre Globe, décider la balance du pouvoir, changer les 
intérêts des grandes Nations de l’Europe , reculer les limites de nos connoif. 
lances , & faire une révolution dans nos ufages & dans nos mœurs. 

Lisbonne devint le Magaün général des Epiceries, & de toutes les Mar- 
chandifes des Indes Orientales. Les Portugais étendirent le Commerce de 
l’Europe aux côtes Occidentales & Orientales de l’Afrique, dans les Mers 
d’Arabie, aux Indes, à la Chine & au Japon; & comme ils vendirent il plus 
bas prix, que les Vénitiens & les Génois, les mêmes Marchandifes des In- 
des , que ceux-ci tiroient par le Levant des Arabes & des Caravanes de Per. 
fe, ils attirèrent bientôt dans leurs ports tous les VailTeau de l’Europe. 

L’Espagne, MaitrclTe dans le même tems des plus riches contrées de l’A- 
mérique parles découvertes de colomb, ne voyoit point de limites à fes rî’- 
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chefles. Philippe II. par la réunion de la Couronne de Portugal à celle d’Ef- 
pagne, ayant récueilli tous les avantages des conquêtes des Efpagnois en Amé- 
rique , & de celles des Portugais aux côtes Occidentales & Orientales d’Afri- 
que, aux Indes & dans le Bréül, devint la première Puiilàncc de l’Europe. 

On obferve ici c’eft toujours en confcqucnce du meme préjugé) que les 
Efpagnois & les Portugais abandonnérerrt les Manufai5Iures& l’Agriculture pour 
des richelTcs de fiéUon , qui comme fignes des Denrées , appartenoient néccITai- 
rcment aux propriétaires des Denrées. On conclut que le grand Commerce de 
ces deux Nations a diminué leur Population , & les a infiniment alToiblies. 

• 

La Hollande h peine devenue République, s’enrichit & devint une des 
grandes Puifiances de l’Europe, en s’appropriant par le Commerce, une partie 
des plus précieufes découvertes des Portugais, & une partie des fruits de cel- 
les des Efpagnois. Ce n’cÛ peut être qu’aux fuccés & à l’élévation rapide 
de cette République, que font dus les progrès du Commerce de l’Angleterre 
& de la France, qui font reftées longtems occupées uniquement d’une in- 
duftrio intérieure, & de querelles qui n’a voient d’autre objet, que les limites 
de quelque Domination territoriale. Car la Hollande avoit déjà une Com. 
pagnie des Indes Orientales, riche & puiflantc , une Compagnie des Indes 
Occidentales, & portoit fon Commerce chez toutes les Nations de l’Europe 
& dans les trois autres parties du Monde, lorfquo l’Angleterre & la France ne 
formoient encore que des entreprifes très foibles fur les côtes d’Afrique & 

dans les deux Indes. 

• 

Les Anglois font parmi les Nations modernes de l'Europe, les premiers 
qui ont conlidérc le Commerce comme une fcienco , qui en ont difeuté les 
grands principes , furtout rélativcment à leurs intérêts. C’eft la Nation An- 
gloife qui a fçu le mieux les mettre en pratique, qui la première a regardé 
l’Agriculture & la Population comme la bafe du Commerce , en a calculé les 
avantages & reconnu que les produftions de la culture des Terres font les 
premiers biens d’une Nation , les feuls biens phyfiques & qui ne font p.is fu- 
jets aux révolutions ; que la moindre fabrique , que la plus, petite entreprife 
de Commerce doit être confidéréc , cultivée & protégée, lorfqu’ellc peut four, 
nir à la fubfiftancc de quelques Citoyens. Il eut été peut-être très heureux 
pour l’Angleterre & pour les autres Nations , que fon Gouvx'rnemcnt fut 
toujours relié attaché uniquement à ces grands Principes. 

La France s’eft longtems repofée fur la bonté & la quantité de fes prou 
duélions Naturelles. On y a longtems vécu dans le préjugé quelle pouvoit 
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fe pafler de fcs voifins , & que la richefle de fes Denrées mettoit les autres 
Nations dans fa dépendance. Le Miniftrc Colbert connut la néceflité des 
Manufaftures , les releva, les étendit, anima, protégea l’induftrie Françoife, 
& lui fit faire les plus grands pfogré.s. Il voulut rendre le Commerce de la 
France aéUf. 11 y reullit en partie en relet'ant la Marine. Le hazard donna 
à la France, des pofl'eflions en Amérique; l’ambition de quelques François y 
forma des Colonies , que le Commeree des Hollandois entretint d’abord & 
fortifia, l.a richdTe du Commerce de l’Amérique attira enfin l’attention du 
Gouvernement François; & des foins médiocres joints à l’Aélivité, à l’intelli- 
gence des Négocians & des Colons, jettérent les fondemens d’un Commerce 
très riche, & toujours fufceptiblc jufi;u’à prefent de nouveaux acennOemens. 
On doit en attendre de très grands de la nouvelle attention que le Minillére 
donne aujourd’hui à la Culture, à la Police des Ifles Antilles, & aux defri- 
chemens de la Guiane & de la Cayenne. ^ 

Les grandes Nations du Nord ne fe font livrées que fort tard au Commerce; 
&il femble qu’elles y ont été forcées par les Nations du midi de l’Europe, fin. 
gulièrement par la Hollande. Les Danois, les Suédois & les Rulfes, n'ont 
connu des befoins hors des limites de leurs territoires, que lorfque leurs pro- 
duéiions font devenues nécelTaires au.v Nations du midi, & ce n'a été que le 
grand Commerce de celles-ci, qui leur a rendu nécelîliires toutes les produc- 
tions du Nord. C'cll la Hollande qui la première a donné une fi grande é- 
tendue à fa Marine , qu’il lui eut été impoflible de former & d’entretenir Cins 
le fecours du Nord Son Commerce l’ayant forcée d’y aller chercher tous les 
matériaux nécelTaires à la conftruftion, pour la quelle Ion Territoire ne pro- 
duit rien, & qu’elle ne pouvoir trouver chez les Nations voifines, elle a 
porté aux Nations du Nord dequoi faire des échanges , & dequoi diminuer les 
défax'antages de la balance de ce Commerce par des Cargaifons aflbrties. Il 
étoit tout’ naturel que ces Cargaifons filTcnt connoitre à ces peuples, de nou- 
veau.x befoins, en meme tems que ceux qui les leur apportoient, leur fai- 
foient connoitre le prix de leurs forets & d'autres produftions propres à ces 
Climats , dont l’abondance leur étoit à charge ou inutile. Les Anglois ont eu 
bientôt les mômes befoins du Commerce du Nord, que les Hollandois, pour 
Télevation d’une Murine dans la fuite bien plus étendue que celle de la Hol- 
lande. Ils ont fait enfuitc , comme les Hollandois , un Commerce d’économie 
des Marchandifes du Nord, avec les François, les Efpagnols & les Portugais. 
Leur concurrence, & bientôt leur fupériorité dans leurs exportations du 
Nord , ont fait ouvrir les yeux à ces Nations , ou à leurs Gouvememens , fur 
les Tréfors du Commerce , leur en ont fait reconnoitre le prix , & les 
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•nt engagés à la recherÆe des moyens de les partager avec les Nations 
du midi. 

S I l’on parcourt avec attention la marche & les progrès du Commerce chez 
les Nations anciennes , & chez celles de l’Europe moderne , on fera bientôt 
convaincu qu’on a tort d’attribuer au Commerce , la foiblelTe des empires, & de 
croire que lès richefles en préparent la chute. 

Les Nations commercantes qui furent les viftimes de l’ambition d'Alexan- 
dre & de celle des Romains , ne furent pas jubjuguces par la raifon que le 
Commerce avoit accumulé chez elles plus ou moins de richell'es , mais parce- 
qu’elles ignoroient l’art de la guerre , & les moyens que donnent les richefles , 
de la faire avec fupériorité. Etoit ce les richeifes du Commerce qui avoient 
préparé la deftruftion des Carthaginois , le Peuple le plus commerçant dont 
nous connoilTons l’Hiftoire? N’elt ce pas au contraire avec le fccours des ri- 
clicfles du Commerce, que ce Peuple fit la plus longue , la plus difpendieufe 
& la plus vigoureufe défence, dont l’iiilloire ait fait mention, contre la^ 
Nation alors la plus nombreufe & la plus guerrière de la Terre? Ce fut au 
Commerce que Carthage dut pendant longtems fa fupériorité , qu’elle auroit 
confervée, fi l’art du Gouvernement avoit répondu à l’étendue des facultés 
& des moyens que lui donnoit fon Commerce, alors le plus riche de l’U- 
nivers. 

Si les Nations commercantes avoient fçu profiter des avantages que donnent 
les richeifes du Commerce , pour foutenir la guerre , pour établir une vigou- 
reufe défenfe, aucune n’auroit été la proye de ces Hordes de Tartares, ou 
d’habitans du Nord, qui ont fubjugué fucceflivement prefque toute l’Europe, 
Ce n’étoit pas par tout d’ailleurs les richeifes du Commerce qui les attiroient, . 
mais des Climats plus doux que les leurs , & des Terres cultivées. Ces Peu- 
ples abandonnoient une patrie trop peuplée , quoiqu’elle le fut moins qu’elle 
ne l’cll aujourd’hui , & qui ne pouvoir fournir à la fubfiflance de tous les ha- 
bitans, parce qu’elle étoit fans Culture & fans Commerce; pour s’établir dans 
Terres étrangères bien cultivées, & dont ils s’emparoient , parce qu’ils les 
trovoient fans défenfe , ou mal défendues. Ce n’étoient ni les richeifes du 
Commerce, que ces Peuples ne connoiifoient point, qui les attiroient, ni 
ces richeifes qui avoient affoibli les Nations qu’ils fubjuguoient avec tant de 
facilité. Les Gaules & la Grande Bretagne n’étoient point commercantes, 
lorfque les Francs, les Saxons & les Normands s’en emparèrent; & le Com- 
merce de l’Italie n’exiftoit pas, quand elle devint la proye des Lombards. 

Le 
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Le Commerce , bien loin d’avoir attiré ces irruptions , les a fait celTcr , en 
établillànt des moyens de défence chez les Nations commercantes , qui ont 
enluite multiplié chez les Nations qui fournilfoient ces irruptions, les moyens 
de fubfiftance en y introduifant du Commerce. On n’a pas fait attention 
que le défaut de Culture & de Commerce, & la néceffité de fubfifter étoient 
ks feules caufes de ces émigrations qui inondoient les pays cultivés. L’A- 
griculture, les Arts, l’Induftrie & le Commerce, qui fe font introduits par- 
tout , ont heureufement fait cellèr ces irruptions , qui ont tant de fois de- 
valté l’Europe. 

Il s’eft fait une révolution heureufe & prcfquc générale fur la furface de 
la terre , qui n'eft duc qu’au Commerce , qu on n’a peut-être pas afles ob- 
fcrvéc. 

L.4 férocité, la force & le fer ne fiiffifcnt plus pour faire des conquêtes. 
L’Induftrie feait employer les richclTcs qu’elle accumule , à fa propre confer- 
vation. Elle fçait employer en fa faveur les forces memes de ceux qui pour- 
roient l’attaquer, en faire des défenfeurs, & même donner des chaînes aux 
Peuples les plus fiers & les moins policés, en leur donnant de nouv'eaux be- 
foins. Elle lie les Nations entre elles, & cette union communique au.x plus 
foibles les forces de tous leurs Voifins , alfure à Chaque Etat ce qui lui ap- 
partient , & met les armes à la main aux autres Etats contre tout Potentat qui 
voudroit être un Alexandre ou un Gengizkan. L’Art de la Guerre, & fur- 
tout de la Guerre défenfive, s’eft généralement perfectionné, & les richef- 
fes du Commerce feavent développer toutes les reflburccs de cet Arc, & les 
employer avec fuccés. Quel progrès en eflet pourroit fe promettre aujour- 
d’hui de fes forces en Hommes & en Armes, une Nation pauvre & errante , 
qui à l’exemple de ces Hordes de Teutons , de Cimbres , de Normands, 
qui dévaftérent autrefois l’Europe , entreprendroit la conquête de l’une de 
nos Nations Commercantes? L’Induftric n’auroit pas de grands é^orts à fai- 
re pour la rcpoulTer ou la détruire tout à-fait. C’eft ainfi que le Commerce 
cft devenu par les riçhelles qu’il procure , la bafe & le foutien des Etats , au 
lieu d’en préparer la chute & la deftruftion , & qu’il eft aujourd’hui le pre- 
mier & le plus important intérêt de la Politique. 

Cet intérêt eft aujourd’hui généralement développé chez toutes les Na- 
tions de l’Europe. Il n’en cft point qui ne s’occupe des moyens d’attirer à 
elle la balance du Commerce, comme la feule & la vraie balance du pouvoir. 
L’Angleterre, la Nation de l’Europe qui a le mieux calculé les rellburces du 
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Commerce, qui y a vù la première les moyens d’élever une gtdnd%SHillân- 
ce , feroic peut-être pour toujours la Nation domiliante en Europe^^ çl|e 
n’avoit pas fait un ufage exceflîf de ces mêmes reffources que donne un grand 
Commerce; fi elle n’avoit pas furchargé fon Agriculture & fi>n luduftrie d’un 
poids énorme de dettes & conféquament d’impôts , qui attaquent & détruifent 
fans celTe ce premier principe, cette bafe eflêntieUe du Commerce; & fi elle 
n’avoit pas formé pour fuivre les vues d’une ambition peut-être peu reflé- 
chie, une multitude d'établiflTemens dans les trois autres parties du monde, 
dont l’entretien exige une dépenfe centinuelle d’Hommes bien fupérieure è 
ce que peut en fupporter le fonds naturel de fa Population , que cette dé- 
penfe épuife continuellement 11 ne feroit pas difficile de démontrer que l’An- 
gleterre s’eft infiniment afToiblie pour acquérir cette Puillancc excelEve , 
qu’elle nous montre aujourd’hui ; & qu’il lui fera impoflîble de la foutenir 
longtems , ii les autres Nations continuent de chercher dans l’Agriculture , 
rindultrie & le Coaunerce,: les moyens d’acquérir une Puiflànce rélative , ou 
de rétablir celle qu’elles ont perdue. 

Cette Puiflancc ne iàuroit manquer de perdre infiniment de fon poids, 
par les foins feulement que la France & l'Efpagne donnent aujourd’hui à 
l’amélioration de leur territoire & de leur Commerce , & par leur attention 
è fc donner une Marine proportionnée à leurs forces naturelles. 

Les progrès que le Commerce a fait chez les Nations du Nord depuis un 
petit nombre d’années , leur attirent bien plus qu’autrefois , l’attention des 
Nations du Midi. L’Agriculture , la Pêche , les Manufaêtures & la Navi- 
vagation , fe fortifient tous les jours chez les Danois ; le Roi régnant n’a né- 
gligé aucun des moyens qui peuvent les accroître, & il a feu faire florir les 
Arts & 1 Induftrie. La Suède donne la plus grande attention è fon Agricul- 
ture & à toutes les branches de Commerce qu’elle peut faire. On n’a peut- 
être pas été aflïs étonné, lorfqu’on a vù ces deux Puiflànces prendre part à 
l’une des branches des plus riches du Commerec des Indes Orientales, par l’In- 
ftitution de deux Compagnies des Indes , Malgré la Puiflànce & l’Etat florif- 
fant des Compagnies de Hollande , d’Angleterre & de France. 

La Rulfic à peine connue, il y a un fiècle, des autres Nations de l’Euro- 
pe , a élevé par les reffources du Commerce & de l’Induftric , une allés gran- 
de Puilfance pour faire rechercher fon allience par toutes les grandes Na- 
tions ; & cette Puiffance deviendra bien-tôt l’une des plus refpeftables de 
l’Europe , fi elle continue de s’occuper du foin d’étendre fon indufirie & 
fOn Commerce , & d’élever fa Marine. Elle n’a pas befoin pour s’alfurer les 
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plus grands fuccèS) d’en aller chercher les moyens dans les trois autres par- 
ties du monde; elle les trouve dans la richellè de fon propre fonds. 

Le Roi de PrulTe & la Maifon d’Autriche ont des moyens infims pour ùi- 
re valoir dans leurs Etats les reOburces de l’Induftrie & du Commerce , de 
s’en occupent. La Saxe a perdu (à Pui/Iknce rélative. Le Commerce d'un 
fonds naturellement riche, & d’une Nation InduRrieufe, l’avoit élevée: elle 
fe relevera par les mêmes moyens. 

La Pologne eft la feule des grandes Nations de l’Europe, qui jufqu’à pr4. 
fbnt n’a fait d’autre Commerce, que celui que font les Seigneurs de l’Allemagne 
& de la France. Elle s’eft bornée à la vente des fruits de fon territoire, & 
n’a encore connu d’autre lindullrie, que celle qui s’occupe de la Culture des 
terres. On a entrepris d’y introduire des Manufaftures. Peut-être feront- 
elles quelques progr^ par les foins du Roi régnant ; quoiqu’il foit très diffi» 
cile d’élcver les Arts chez un Peuple Efclave des Seigneurs. 

S I l’opinion que les richeiles du Commerce pr^M^t la cWe des empi- 
res , eft fauITe à l’egard des anciennes Nations Commercantes , elle ne l’eft 
pas moins à l’égard des Nations modernes. Parmi les Nations modernes que 
le Commerce a fucccflivcment élevées au plus haut degré de richcflês , nous 
en voyons trois qui ont infiniment perdu de leurs richelTes & de leur Puillân- 
ce ; les Vénitiens , ks' Portugais & les Efpagnols : mais aucune de ces Na- 
tions n'a éprouvé la deftruétion , la chute entière de iàPuiilànce, & on ne fcait- 
soit en attribuer la diminution à l'excès des richelTes acquifes par le Commerce. 

Le Commerce avoit élevé Venife à un allés laut dégré de Puiilànce pour 
réûfter feule à toutes les PuiHànces de l'Europe, qui avoient confpiré fa per- 
• te dans la Ligue de Cambrai , & pour foutenir le liège le plus mémorable dont 
l’Hilloire ait fait mention , contre toutes les forces de la Puiflànce Ottomane , 
forces mifes en a£ü vité avec pi us d’Art qu’on n’en attendoit d’une Nation Afiati- 
que. Cette République n’a point vu décroitre là Puiilànce par l’excès des richelïes 
que le plus grand Commerce lui avoient données ; mais par ce qu’elle n’a pu 
empêcher le Commerce de changer de route , principalement celui des Indes 
Orientales , la branche de fon Commerce la plus riche ; & qu’elle n’a pu ar- 
rêter les progrès de TInduftrie des François , des HoUandois & des Anglois , 
qui font venus partager avec elle le Commerce du Levant & bientôt y pren- 
dre une grande fupériorité , ainG que le Commerce des Manufaâures lea 
plus recherchées. Ce n’eft donc qu’à TInduftrie n ailTan rp des autres Na- 
tions, 
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tions, & à la grande concurrence qu’elles lui ont oppofée ddfqu’elles font 
devenues commercantes, que la. Puillànce des Vénitiens doit voir , non 
fa chute, mais fon décroiflement; & cette concurrence a fait ce que ne pou- 
voit faire la Ligue de Cambrai. L’Italie , le berceau du Commerce KurOr 
pden, comme celui des Arts & des fciences, devoir donner l’exemple de l’opu- 
lence que procure le Commerce , dans quelques unes de fes villes. Vonife 
profita plus que les autres par les avantages de fa fituation , de l’ignorence 
du refte de l’Europe pour en faire prefque tout le Commerce. 11 dtoit na- 
turel que ce grand Commerce fut réduit par les progrès des connoiflanccs & 
de rinduftrie, au point où nous le voyons aujourd’hui. Mais venife ne pou- 
voir être détruite : elle eft reftée une République formée & élevée par le 
Commerce, au rang encore aujourd’hui des Puiffances de l’Europe , dont la 
naiflànce, fi nous en étions apréfent les témoins, ne nous annonceroit qu’une 
Bourgado très foible & qui n’cxcitcroit l’attention de perfonne , pareeque la 
fituation afhielle de l’Europe ne lui permettroit de voir aucune reifource 
pour s’élever & former une République , telle que venife ell aéluellement. 

Le Commerce foutiendroit encore la haute Puilfance à la quelle il avoir 
élevé le Portugal, fi un vice dans fon Adminiftration ne lui en avoir fait 
négliger toutes les branches. Ce ne font point les richelTes du Commerce , 
qui ont £ùt négliger en Eipagne , ni en Portugal , la Culture de leurs terres 
& rinduftrie. Ce n’eft qu’à leur Gouvernement , qu’on peut attribuer la diminu- 
tion de leurs Puillànces, & les mêmes fonds que ces Nations polTédent, leur 
fourniffent des moyens infinis de rélever leur Puiflânee par le Commerce. 
La fagclTe du Miniftére d’Efpagne & les foins qu’il donne à toutes les bran- 
ches de rinduftrie & du Commerce , ramènera fans doute bien-tôt cet Etat k 
fon ancienne fplandeur. Le dtooillement de forces & de Puillànce de ces 
«leux Etats n’a point été l’eflÎBt aes richefiês accumulées par le Commerce, 
mais les richefies du Commerce qu’il leur eft fi facile de fe Procurer, founûf’ 
fent les moyens ioMlibles de les rétablir. 

La Puiflânee que la Hollande a montrée à l’Europe à la fin du fiéclc der- 
nier & au commencement de celui où nous vivons , eft dans l’Hiftoire du 
monde le feul exemple d’une Puillànce fi étendue, uniquement formée par les 
richefies que procure le Commerce. 

Il falloit pour l’élever au dégré de grandeur où nous l’avons ^'ue, que 
les Portugais enlevaflênt aux Vénitiens le Commerce des Indes Orientales , 
en ouvrant au Commerce une nouvelle route par le Cap de fionne-Efpé- 
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rencc; qu’ils fîffcnt la conquête des côtes Occidentales & Orientales de l’A- 
frique ; qu’en môme tenu Colomb fit la découverte du nouveau monde pour 
le Compte des Rois d’Efpagnc; que. Philippe II. réunit les conquêtes des Por- 
tugais en Afrique & dans les Indes, avec celles des Efpagnols dans l’Améri- 
que ; que le môme Philippe II. obligeât par un mauvais Gouvernement fes 
Peuples des fept Provinces Unies de lecouer le joug de fa domination pour fe 
former en République ; que par le môme \ice de Gouvernement , il oppri- 
mât le Commerce de fes autres Provinces des Pa 3 's-Bas , furtout celui de Bru- 
ges & d'Anvers; que cette République nailfante fe trouvât fortifiée dans fon 
Berceau par la fituation de fon territoire, par la néceffité de devenir indullri- 
eufe pour fubfifter & défendre fa liberté , par un grand nombre de réfugiés , 
par la Guerre môme que la confervation de fa liberté l’obligeoit de foutenir , 
qui la mit en peu d’années en Etat de profiter de la foibleffe du Gouverne- 
ment de fes anciens maîtres , pour les dépouiller de prefque tous les établilTc- 
mens que le Portugal avoit acquis en Afrique ôc dans les deux Indes , & de 
s’approprier la majeure partie de leurs richdles. 11 a fallu qu’en même tems 
l’Angleterre & la France ignoralTent également le prix du Commerce Mari- 
time , & que prefque tout le Commerce de l’Europe fut alors entre les mains 
foibles des Portugais &dcs Efpagnols, que lamoleflè du Gouvernement d’Efpa- 
gne livroitaux conquêtes des llollandois; entre les mains des Italiens qui avoit 
perdu celui des Indes par le Levant & ne pouvoit plus y prendre part que de 
la fécondé main ; dans celles de quelques villes anféatiques , qui ne pou* 
voient non plus faire qu’un Commerce d’économie , & dont le Gouverne- 
ment d’Efpagne avoit lui môme détruit la plus riche, qui étoit Anvers, dont 
le Commerce s’étoit réfugié en Hollande. 

Telles font les circonftances , toutes réunies prefque en même tems, 
qui ont ouvert à la Hollande , pour ainfi dire au moment de la naiflance de 
cette République, le Commerce des quatre parties du monde. Devenue Mai- 
trelfe du Commerce des Indes Orientales & de la majeure partie de celui 
de l’Afrique & de celui de l’Amérique , tant par fes propres établiffemens 
dans ces deux parties du monde , que par lamajeure partie du Commerce d’Efpa- 
gne dont elle s’étoit emparée ; elle fit bien-tôt tout le Commerce de l’Eu- 
rope , avec d’autant plus de facilité & de fuccés , qu’elle n’avoit preique au- 
cune concurrence à combattre. Les HoUandois avoient en môme tems don- 
né à la l’ôche du Harang , une aflez grande étendue pour en approvifionner 
toute l’Europe. Cette Fâche fut auflî l’un des grands moyens qui concour- 
xurent à l’élévation de la Marine la plus étendue alors de l’Europe , & au plus 
grand Commerce. Cette grande Marine contribua encore par la néceffité 
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même de l’entretenir, à étendre le Commerce de la République chez toutes 
les Nations du Nord. 11 fallut y aller chercher généralement tous les maté- 
riaux nécelTalrcs à la conRruflion ; & r£fprit d'Economic réuni à l’Ëfprit de 
Commerce , fçut alTortir des Cargaifons du produit de fa Pêche , de celui de 
pluflcurs Manufaéturcs qui s'y étoient réfugiées & qui étoient florillàntes , 
avec les retours des Indes, les Denrées d’Elpagne, de France & d Iulic Sa 
balance avec le Nord étoit désavantageufe , elle la foldoit avec l’Argent du 
Mexique & du Pérou qu’elle fe procuroit avec les Marchandifes de fes Ma- 
Dufafturcs , de celles de France & d’Italie qu’elle vendoit à l'Efpagne ; & 
avec celui que lui procuroit la vente d’une partie de là Pêche , des retours 
de l’Amérique, éc principalement de ceux de là Compagnie des Indes , pen- 
dant longtcms la feule Compagnie des Indes en Europe qui Va innondéc des 
Denrées & des Marchandifes de l’Alie. Ses retours du Nord & ceux de 
l’Aliemagnc qui excédèrent bicn-tôt les befoins de fa Marine & de fes Manu- 
faélures , lui fervirent enfuite à alTortir des Cargaifons pour la France , l’E- 
fpagne , le Portugal , & même pour l’Angleterre. Les Hollandois entrè- 
rent en même tems en concurrence avec les Vénitiens dans le Commerce du 
Levant, êtles villes anféatiques ne furent plus que des entrepôts de la Hollande. 

Ces T ainli que les richelTes du Commerce , & les plus grandes richelTes 
qu’aucune Nation ait Jamais acquifes, mirent la Hollande en Etat de conclu- 
re à Munftcr en 164 ^. un traité de, paL\ avantageux avec le fuccelTeur de fes 
anciens Maîtres , même de le protéger enfuite , & de combattre l’Angle- 
terre , qui fe déclara & rivale. 

Les Hollandois ont foutenu pendant quelque tems leur Commerce, & leur 
Puiflàncc élevée par leur Commerce, dans cet état de fplandcur : (car c’en 
e(l ici l’Epoque la plus brillante,) par leur économie, par Icurlndulbie & 
plus encore par l’Art de la Négociation, & par l’attention Politique de leurs 
Minillrcs à Procurer chez toutes les Nations, toute la faveur puflible à leur 
.Commerce , & i faire confirmer par des traités , la liberté que donnent & 
toutes les Nations les loix.du droit naturel: & quoique la Hollande ait fou. 
vent profité dans ce ternis là de l’ignorance des maximes du Commerce , qui 
étoit prcfquc générale chez tous les autres Peuples de l’Europe , pour fe Pro- 
curer de grands avantages ; il n’en eft pas moins vrai qu’elle a étendu fon Com- 
merce par des voyes légitimes. Qu’y a-t-il de plus louable & de plus digne 
d’eilime ? & qu’ell ce qu’un bon Gouvernement peut faire qui faite plus 
d’honneur à l’humanité, que de Procurer à l’Etat par la voye douce & paiiK 
ble des Négociations, la.îburce d'une grande profpérite? Car on n’a jamais 
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impute i !a Hollande une ambition fans bornes , une ambition qui veut s’em- 
parer des branches de Commerce les plus riches par la force des Armes, & 
qui veut tout envahir par la Violence. 


■ 'C’ESt i cette Epoque de la grandeur de la puiflànce Hollandoife, que 
l’Angleterre qui avoit commened à ouvrir les yeux fur les reffources du Com- 
merce fous le règne de la Reine Elifabet, & à voir dans ces reffources les 
vrais moyens d’accroitre fa puiffance, régarda la Hollande comme une Na- 
tion rivale. L’ Angleterre avoit déjà une Marine affez puiflîUite pour ce tems 
là. Les puiffances du Nord n’a voient pas dneore pènfé à s’en donner Hme. 
Celle de la Frappe étoic entièrement négligée, & ccUfe de l'Efpagne'preàqtié 
détruite; lor.-îqüc l’Angleterre fiit convaincue qti’eUe ne pouvoit disputer aux 
Hollandois les richeffes d'un grand Commerce, qoe par une grande Marine. 
Tels furent les motifs de fon aéle de Navigation; & ces circonftances lui 
donnèrent la facilité de Faire oblerver pâr toutes les Nations une loi égaW- 
ment injufte & hardiè, qui devoit être le principe de cette prodigioufe élé- 
vation de forces maritimes , qui dc'uos jburs à fUt craindre l’învafron tJnî- 
vcrfcllc du Coramerée' de l’Europe.- . ..si v; -.'-.i 


Cette Loi, qui. interdit l’entrée de tous les ports de la ■Grande Brtta^e 
à tout Vaiffeaü Etfail^r thargé d’auirtsVïyentiéés ôu Marchan'cfiftrS' que dè 
celles du cru de fil Nation, fcmbloit n’iùùSrclftr aloi's qüe la Hollande, parcfe 
qu’eHc étoit la fcnle Nation dont te Commerce entièrement d’Ecortomie, èid- 
braffoit celui de toutes les autres Nations, & que celui de l’Angleterre en é- 
toit une branche affez confidérable. Par cette loi l’Angleterre avoit pronon- 
cé une interdiftion formelle de fon Commercé à la Hollande êh partlctittcrj 
puifqu’èllcdtoit la feule Nation qui ne pùt rieh'tranrporteT de fon-cru en An- 
gleterre. Cette Nation avoi^ prévu que cet intérêt armeroit la HoUândé, & 
avoit pris la précaution de mettre fa 'Marine en état de repouffer les efforts 
de cette République ftdre révoquer un Réglement qui impofoit un joug 
tyrannique fur fon Cdftinerce. La Guerre que la Hollande fit alors à l’An- 
gleterre pour c6nfervèr‘1a Kbùrté de fon Commerce d’Economie, fut mal- 
faiüfeufe; dit ffen oblSiit que laploirè d’avoir combattu feule pour la liberté 
lilfe l’Europe. • ' 

r i ji al'c't ii mft. 

C’est depuis cet Epoque qu’on peut obfèrver le décroifibment du Com- 
merce de la Hollande ; décroiffement peut être tfop’peu fenfible d’abord pour 
attirer l’attention du Gouvernement. Ce décroiffement a eu deux caufès qui 
ne pouvoiUHt iftHlnquer de le produire/ mais dont l’une pouvoit être ftdlo- 
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ment prévue & évitée, & l’autre confidénblemcnt aiToiblie. Les Guerres 
furvenues dépuis cette Epoque, & les progrès des connoifTanccs du Conuner- 
ce, qui n’ont celK de l’accroitre jufques à nos jours chez toutes les autres 
Nations, dévoient néce0âireu)eBt diminuer le Commerce & conféquament la 
puülànce des HoUandois. 

Les Guerres terminées par les traités de Nimegue, de Riswick, d’Uthreft 
& d’Aix la Chapelle ÿ ont fucceffivement obligé k République de faire ufage 
d'un grand cr^, & de faire des Emprunts énormes pour en fouteoir les 
frais. Les déttes ont Airchargé i’Etatd’une fomme inmenfe d’intérêts, qui 
ne pouvoient être payés, que par une augmentation ezcef&ve d’impôts, dont 
il a fallu faire porter da plus forte partie par les confommations dans un 
pays dont le Territoire' eft extrêmement borné, & parœnféquent par l'in- 
duhrie. 11 a donc fallu faire enchérir infiniment la main d’œuvre. Cette 
cherté de la main'd’œuvit a non feulement reftraint prefque toute fiirte de 
Fabrique & d’induftrie à la Confbmmation intérieure, mais elle a encore por> 
té un coup bien fenfible au Commerce de fret, partie acceffoire & précieufe 
du Commerce d’Economie : car cette cherté a rendu ia conftruâion plus ché< 
re , & augmenté le prix de tous les ouvrages <qui tiennent au Commerce mari* 
time , même de tous les ouvrages des ports & des Magafins. 11 n’étoit pas 
pofflble qwJiBpgmehtatiqa.dupfix dé humin «tenvm'i» donoat , malgré tous 
1«B «fibits dè l’iéoaUcaÉie mirntOtage fenfible aux autres Nations * 

qui Voudraient lè livrer au CbOMMMiiiwMKin» & I celui de fret. 

• La République eut fans doute prévenu cette caufe deftruâive de l’indut 
trie Nationale, en ne fe prêtant point aux vues des Négociateurs Anglois, 
qui l’ont fucoeffivement engagée dans des Guerres ruineufes. 

Si lors de la Guerre de fiiccefllon, & de ccDe de 174 a, k République, 
au lieu de fe prêter aux Négociations de l'Angleterre , & de fe lailTer perfua- 
der, comme une axiome, comme une maxime vraie dans la Politique mo- 
derne, que k Grande Bretagne ell fon allié naturel, n’avoic confidéré que 
fes véritables intérêts, elle n’auroit vu d’autre allié naturel que k France, & 
dans le fyftême Britannique , qu’un fyilême ennemi. 11 n’étoit pas difiîcile 
aux HoUandois de fe convaincre, que refprit de conquête de k France, quel- 
que fuppofition que l’on put faire, w pouvDit jamais s’étendre fur aucune 
de leurs polfeffions; qu’une branche d»k miifon de Bourbon, ou dC celle 
d’Autriche fur le Throne d’Efpagne, ne lui préfentoit aucün intérêt; que le 
vériuble objet des Négociations tendoient uniquement à l’engager à féconder 
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les \nics de l’Angleterre , qui étoient de contenir la puiflance de la France dans 
nn Etat de foibleflê pour l’empêcher de devenir une puiflance maritime & 
une Nation commerçante. Cet intérêt étoit grand pour l’Angleterre , & cet 
intérêt que l’Anglcterte n'a jamais perdu de vue, ell diamatralement oppofé 
à celui de la Holiandé. 

Dans tontes les querelles, furtout dans toutes celles qui ont agité l’£u> 
ropc pendant ce fiécle, dans toutes ces copteftations que l’Angleterre a fufei- 
tées à la France, ou auxquelles la France a donné lieu; la Hollande n’auroit 
jamais du voir d'autre intérêt , que celui de Ton Commerce. Elle auroit du 
en voir la diminution dans les fuccés de l’Angleterre , & les événemens ont 
tirés juflifié que cette prévo)-ance fi naturelle auroit été auŒ fage que jufte; 
pendant que les fuccés de la France ne pouvoient manquer d’accroitre les 
fonds du Commerce de la République ; puifque les Hollandois étoient en pof’ 
feflion de tout fon Cabotage & de fon Ô>mmerce du Nord. En im mot It 
Hollande n’a jamais eu de ne fauroit avoir par les principes qui conftituept 
toute fon exillence, d’autre intérêt dans les querelles qui peuvent troubler le 
repos de l'Europe, que celui de conferver la liberté du Commerce, & de l’é- 
ublir d'une manière fiable & folidei •f'si' 

i La Hberté du Commerce de tontes les Nations, & principalament de la 
France, eft une branche de la liberté de la République de Hollande , ou pour 
mieux due, en efi le fondement le plus eflentiel. C’eft de la liberté du Com- 
merce de tQutes leS’ Nations que la Hollande tire les fonds qui confiituent 
le fien; enforte qu’il eft UHtonteftable que la liberté de fon Commerce fe- 
roit nulle, fi celle des aiRxeà Nations étoit détruite, & la République feroit 
bientôt anéantie. Telle eft en un mot la nature du Commerce & la confti- 
tution de la République de Hollande, que toutes les fois que la liberté du 
Commerce d’une Nation eft attaquée , la République fe trouve déslors pré- 
•eifément dans la même pofition qu’un particulier qui voit le feu à la maifon 
voh'ine; fon intérêt lui fait craindre avec raifon l’incendie de la fienne, & lui 
impofe la loi du fecours. 

Les Hollandois n’auroient jamais du oublier que leur Territoire ne con- 
tient exaétement que le fiége de leur domicile; que leur Territoire ne pro- 
duit pas à beaucoup près le nécelfaire phyfique de fes habitans; que toutes 
les Nlarchandifes & toutes les Denrées qui font le fonds de leur Commerce , 
jk conlequament de leur Puiflance, font d’un cru étranger; que c’eft pour 
eux que les autres Nations cultivent leurs Terres; & que les champs fur 
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les quels la Hollande recueille fes riches moiflbns , s’étendent chez toutes les 
Nations de l’Univers. 

C’est donc fur la liberté de ces champs fertiles disperfés dans les quatre 
partie du Monde, que les Hollandois doivent veiller pour conferver la leur. 
Ainfi la liberté de la Hollande, la liberté de fon Commerce, la lie naturelle- 
ment & nécelTairement à toute Nation commerçante, où chez laquelle elle à 
étendu fon Commerce ; & lui impofe la néceflité de s'oppofer à qui conque 
voudroit l’aflervir. 

Pour s’en convaincre, il ne faut que jetter un coup d’œil réfléchi fur les 
intérêts du cabotage des Hollandois, la principale branche de leur Commer- 
ce, celle qui occupe la plus grande quantité de Vaifleaux, & qui multiplie le 
plus les moyens de fublillanccs dans le fein de la République. 

C’est principalement avec des Vins, des E.aux-de-V’ic , des Huiles, des 
Fruits, de^Sels, avec des Toiles, des Etoffes de Soie & de Laine, &c. des 
Sucres, des Caffés, des Indigos, & autres Denrées de l’Amérique, que les 
Hollandois font le Commerce du Nord, celui du Levant, de l'Italie, de 
l'Efpagne , & de leurs Colonies , & qu’ils portent les Denrées & Marchandi- 
fes du Nord aux Nations du Midi. 

Les Hollandois tirent toutes ces Denrées & ces Marchandifes des différen- 
tes Nations de l’Europe, les^mportent chez eux pour y former les différens 
affortimens qu’exige leur réexportation, & ils fe pourvoient de chaque Arti- 
cle chez la Nation qui le leur fournit à meilleur marché. Ils doivent donc 
regarder toutes les Nations comme autant de marchés où ils vont faire leurs 
Achats divers & leurs Ventes; celle chez laquelle ils font leurs plus grands 
Achats , ou leurs Ventes les plus avantageufes , eft donc celle dont la liberté 
eil nécelTairement le plus liée à la leur, & les intérelTe le plus. 

C’est d’après ces principes que la Hollande doit confidérer toutes les Na- ' 
tions de l’Europe; qu’elle doit prendre parti dans les conteftation^ qui s’élè- 
vent entre elles , ou voir leurs conteftations avec indifférence : toutes Que- 
relles qui n’auront pour objet que des Prérc^atives de dignité , des droits de 
préféancc, des droits fuccelEfs, d’Eleftion, ou de Amples limites purement 
Territoriales , & autres de ce Genre , ne doivent toucher les Hollandois , que 
comme citoyens du monde, & par l’intérêt qu’ils doivent prendre en général 
au bonheur de l’humanité. Mais s’il s’élève des prétentions de Commerce qui 
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tendent à opprimer la liberté d’une Nation , ils doivent voir alors la leur atta- 
quée ; & l’étendue du Commerce qu’ils font avec cette Nation , qui feroit re£. 
ferrée, ou dont ils feroient privés , fi elle étoit alfervie , doit être la réglé Ôc 
la mefure de l'intérêt qu’ils peuvent prendre dans la conteftation. 

Qu’on ouvre enfin les yeux fur ces principes de la fortune & de la fiber- 
té de la Hollande; car ces principes font la bafe & le fondement elTentiel de 
fon exiflance , & on fera forcé de convenir que cet intérêt eft entièrement 
éteint pour elle à l’égard de l’Angleterre. L’Aftc de Navigation ne permet 
aux Hollandes de faire d’autre Commerce avec cette Nation , que celui fur le 
quel les loix n’ont aucun empire , le Commerce de Banque, & celui des 
fonds publics que l’Angleterre à un grand intérêt de favoriler. 

L’A NGLBTXRas cft donc la Nation , dont la liberté importe le moins à la 
Hollande, ou pour mieux dire, la feule donc la liberté ne l’intéreiTe point du 
tout. Les Holhndois ont aucontraire à veiller fans ceffe fur fes entreprifes 
ou fes delfeins, avec d’autant plus de raifon, que fi les autres Nations avoient 
fait une loi femblable à la fienne, la République de Hollande n’exifleroit plus, 
ou elle exifieroit fans Commerce , ce qui feroit pour elle ne pas exiAer. 

Si la Hollande n’avoit pris aucune part à la Guerre de fucceflion, elle fe. 
roit infiniment moins chargée de dettes; & fi aulieu de contribuer par fes 
fubfides & par fes armemens, à foutenir dans la Guerre de 1742, les pré- 
tentions de l’Angleterre, contre l’Efpagne & la France, elle eut employé fes 
dépenfes énormes à foutenir uniquement la liberté du Commerce &’cha. 
cune de ces Puifiânees dans la jouifiânee libre & exclufive de fes anciennes 
pofiTeflions, l’Angleterre n’auroit pas donné une étendue prcfque fans limi- 
tes au Commerce Clandeftin , qu’elle fait par la jamaique aux Indes Occiden- 
tales, qui ne détruit pas moins le Commerce des Hollandois avec Cadix, que 
celui qu’y font les autres Nations. Le fyAême Britannique d’invafion de 
la Monarchie Univerfelle du Commerce, s’étoit allez Manifcfié par le fiége 
de Carthagenc; & peut-être l’Angleterre n’auroit pas entrepris la demiere 
Guerre , qui l’a rendue la Nation dominante dans le Commerce de l’Afrique 
& des deux Indes , & la rend prefque la maitrefie du Commerce de ces trois 
parties du Monde, fans les fecours qu’elle reçut de la Hollande dans la Guer- 
re de 1742 , ft lans l’Elpérance qu’elle avoit d’en obtenir de femblables dans 
la derniere Guerre. 

Si on veut faire attention aux progrès du Syftême Britannique, on 
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ne pourra fe diflimuler, que la Neutralité même de la Hollande dans la der- 
nière Guerre , étoit contraire à fes intérêts , & qu’elle ne pouvoit manquer 
d’avoir des fuites funeftes pour fon Gommerce, dont elle ne fauroit être in- 
demnilce par les intérêts momentanés qu’une Neutralité donne à des Négo- 
cians pendant la Guerre. Fonder une Neutralité fur de tels motifs, c’eft évi- 
dament facrifier les intérêts les plus importants de l’Etat ii des vues perfon. 
nelles , & à des intérêts particuliers. Le décroilTcment du Commerce de la 
Hollande n’étoit-il pas annoncé par toutes les conquêtes de Commerce que 
l’Angleterre avoit projettées, qui étoient le principal objet de cette Guerre, 

& n’eft il pas bien fenfible dans celles qu’elle a faites en effet? Car ce décroif- 
fement réfulte bien évidament des établilfemens que l’Angleterre a acquis à 
campeche & à la floride, qui lui donnent tant de nouvelles facilites pour éten- 
dre fon Commerce clandcftin à l’Amérique Efpagnole ; par l’acquilition des 
Ifles neutres qui la mettent en état délever une grande concurrence dans le . 
Commerce des Sucres, des Caffés & des Indigos de Surinam, de Berbice & 
des autres Colonies Hollandoifes. On peut voir encore des défavantages infi- 
nis dans la fupériorité que les Anglois ont acquife à Beitgal & dans les autres 
parties des Indes Orientales, ainfi que dans l'efpécc de nécellité où cette 
même domination dans rAmérique doit réduire les François de fe livrer au 
Commerce d’économie, de faire le Commerce du Nord direâement, deux 
blanches de Commerce très riches pour les Ilollandois, que les Négocians 
François ne lailfoknt entre leurs mains que parce qu’ils n’étoient occupés que 
de celui de l’Amérique. Il cft évident qu’une nouvelle Guerre auffi heureufe 
avec le fccours de la Neutralité de la Hollande , avec celui des fonds de. fes 
Capitalilles , & de l’Agiotage de fes Négocians , qui ont foutenu le crédit de 
l’Angleterre, cette N.ition parviendroit à la Monarchie Univerfelle du Com- 
merce; & fl elle en étoit au point de protéger plufieurs autres Nations , com- 
me elle protège depuis longteras le Portugal, où en feroit le Commerce de la 
République ? 

-j! •V“- 

La fécondé caufe du décroiflTcment du Coemwrcc de la Hollande, a fait> : 
des progrès alfez rapides, & ne celle d’en faire tous les jours. Sa Compa- 
gnie des Indes a perdu infiniment de fes avantages par l’établilTement de cel- 
les d’Angleterre, de France, de Dannemarck & de Suède; mais c’eft fur- 
tout la concurrence de celle d’Angleterre qu’elle a le plus à redouter. Toutes 
les autres Nations tendent à faire tout leur Commerce directement ; & les 
Nations autrefois les moins commerçantes de l’Europe , touchent prefque à 
ce point, furtout le Dannemarck. Les Ports de la Baltique, les Villes d« 
l’Allemagne , font autant qu’il leur ell poflible , le Commerce (fireélement avec 
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les Nations du midi , & augmentent tous les jours leur concurrence , avec les 
Hollandoisjdans le Commerce d’Economic. Chaque Nation s’efforce de faire 
tout le Commerce qu’elle peut faire , & aucune ne peut accroitre fon Com- 
merce qu’aux dépens de celui de la Hollande. Ses pêches du Harang & de 
la Baleine font infiniment diminuées par la concurrence de celles de la Fran- 
ce, de l’Angleterre, &de quelques Nations du Nord, quoique très foibles 
encore. 

Cette induftrie devenue générale, peut bien reftraindre le Commerce 
de la Hollande , mais d’un côté elle ne Ibauroit s’étendre jufques à une entière 
deftruftion , & de l’autre la République peut en ralentir les progrès. Ses re- 
tours des Indes Orientales & de l’Amérique la mettent en état de former des 
affortimens qui lui donneront toujours ime fupériorité décidée fur fes con- 
currens des Villes Anféatiques, qui ne feuroient fe procurer une pareille 
faculté: & cet avantage feroit bien plus confidérable encore, fi la République 
donnoit de nouveaux foins à fes Colonies de l’Amérique. Si on fe livroit à 
l’Amélioration , on pourroit en étendre les produftions au point de rempla- 
cer dans l’univerfalité du Commerce , une partie des diminutions qui y fiant 
furvenucs. 

Ce feroit un moyen bien puiflânt de relever le Commerce d’économie, que 
de diminuer la cherté de tous les ouvrages , de toute l’indufirie qui tient à 
la Navigation , par le bas prix de la Main d’œuvre, mais il faudroit pour y 
léullir, fuprimer les accifes fur toutes les chofes néceffaires à la vie, dans 
toute la Hollande, & diminuer en même tems les droits d'entrée & de fortie 
par un nouveau tarif. Il feroit bien difficile, peut être impoŒble,de conci- 
lier un encouragement de cette nature, quelque utile & néceffaire qu’il pa- 
roiffe, avec les charges de l'Etat & le payement des intérêts de la dette pu- 
blique. Mais quels que foient les progrès de la fécondé caufe du décroiffe- ■ 
ment du Commerce delà Hollande, bien loin de pouvoir lui faire l’applica- 
tion de cette prétendue maxime , que les richeffes accumulées par le Com- 
merce menacent les Empires d’une deftruétion prochaine; on voit ici les ri- 
cheffes fervir comme un moyen fimple , & peut être même fans que perfonne 
en ait encore fait l’obfervation ; à conferver le Commerce de la Hollande , & 
même il en accroitre deux branches importantes. 

L’Argent qu’une balance toujours avantageufe à accumulé en Hollan- 
de, n’y trouve d’employ depuis longtems que fur les obligations de l’Etat h 
deux & demi pour cent, & cet employ dans des effets extrêmement recher- 
chés ,. 
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chés, ne fauroit en occuper qu’une très petite quantité, & telle qu’elle ne -J" 

peut faire aucune fenfation: enforte que lorfque les emprunts publics font 
fermés chez les autres Nations , la Hollande contient des capitaux inmenfei 
qu’il cil impofiîble de placer ailleurs que dans le Comnaerce. Il arrive de là 
qu’un Commerce qui ne rend que deux & demi ou trois pour cent , eft enco-- 
re fuffifament riche pour_.une Nation , qui a de grands capitaux qu’il lui eft 
impoflible de placer ailleurs avec autant d’avantage ; & il n’eft encore aucune 
Nation en Europe qui puifle foutenir une telle concurrence , ou la combattre 
avec fuccés dans le Commerce maritime, furtout dans le Commerce de fret 
& d’Economie. Ce n’eft pas parce que l’intérêt de l’Argent eft en Hollande 
à deux & demi ou à trois pour cent, qu’elle conferve l’avantage de la con- 
currence; mais parce qu’il y eft fans employ même à ce prix, & que l’employ 
dans le Commerce y eft forcé , quel qu’en puifle être le profit. La raifon 
en eft qu’on y préféré un petit bénéfice à un dépôt ftérile. 

Ce font ces mêmes richelTes accumulées par le Commerce qui y donnent 
imc étendue inmenfe au Ccnnmerce de banque, au Commerce des matières 
d’Or & d’ Argent, qui ne peut fe faire qu’au comptant, & qui y entretien- 
nent le Commerce de Commiflion par les avances que les Négocians font état 
de faire, foit pour des Ventes, foit pour des Achats, à tous les Négodans 
de l’Europe. On peut juger de l’étendue du Commerce d' Argent que fait la 
Hollande, par l’obfervationquefit JoshiaGée chargé par le Gouvernement d’An- 
gleterre de l’examen delà balance, qu’en l’année 1723, l’Angleterre avoit 
envoyé en Hollande de l’Or & de l’Argent pour cinq milions fix cent foixante 
fix mille Liv. Stcrl. fur lefquels l’Angleterre perdoit quatre pour cent. 

Le Gouvernement de la Grande Bretagne , fa conftitution , l’cfprit, l’am- 
bition qui anime fes Citoyens ; les forces naturelles de cette Nation , fon in- 
duftrie , fon habileté dans le Commerce ; celle de fes Mniftres & de fes Né- 
gociateurs , enfin l’étendue & les dispoiitions de fes divers établiflemens à la 
coté d’Afrique & dans les deux Indes, annoncent naturellement le plus grand 
Commerce qu’aucune Nation du Monde ait jamais fait, & qu’aucune Nation 
d’Europe puilTc faire aujourd’hui. Un li grand fonds d’habileté , d’induftrie , 
d’ambition & de pofTeflîons, préfente à l’efprit l’idée des plus grandes richef- 
fcs accumulées par le Commerce, & que le Commerce puifle donner. C’eft 
ce qui à fait dire à l’un des Auteurs politiques de cette Nation, qui à les mieux 
écrit, que le Commerce de l’Angleterre eft porté à fon dernier période, à cet 
excès de richefles qui amene le plus grand luxe, qui en corrompant les mœurs 
énonce la deftruflion prochaine de la Nation. 
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S’ IL étoit pofEble de fuppofer en Angleterre l'excès des richeflès accumu- 
lées par le Commerce , il ne léroit peut-être pas encore raifonnable d’attri- 
buer à ces ricbcires, l’excès du Luxe & la corruption des mœurs qui anoncent 
la dertrudion de la Nation. Cet excès de richelfcs ne produiroit d’autre effet 
que celui qu'il produiroit en Hollande : il détruiroit quelques brandies de 
Commerce & en fortifieroit d’autres; il concentreroit ou reduiroit l’induftrie 
à la conlbramation intérieure , mais il foutiendroit la navigation , les forces 
maritimes & le Commerce d’Argent. Une Nation fage que les richeflès du 
Commerce auroient élevée i cet Etat de profpérité , le conferveroit tou- 
jours , fl elle n’avoit à craindre d’autre caufe de deflruftion , que ftn Com- 
merce. Mais il s’en faut bien que l’Angleterre fe foit élevée par les ri- 
chelfes que procurent l’induftrie & le Commerce, à cet Etat de profpérité qui 
ne lailfe craindre à une Nation, que J’excés de fon embonpoint. 

Les progrès du Commerce de l’Angleterre ont eu pour principale caufe, 
bien plus que chez toute autre Nation de l’Europe , la fcience du Gouver- 
nement , l’Art de rAdminiilration & les fuccés de Guerres entrcpriles & 
Ibutenues uniquement pour étendre le Commerce ; & ce qui cft üngulier , 
c’eft prédfémcnt dans les mêmes caufes qui ont le plus contribué à l’éléva- 
tion du Commerce de l’Angleterre, qu’on doit voir celles de fon déclin , & 
nOn dans fexcés des richelfes qui amènent l’excès du luxe , la corruption des 
mœurs & la deflruâion des empires. 

Les Anglois ont un Commerce de leur propre fonds , qui eft très éten- 
du & très important; & il n’y a point de Nation dont les Loix foient mieux 
combinées pour l’avantage & l’encouragement de l’Induilrie & du Commer- 
ce dans toutes fes branches. 

Les Manufaâures & les Denrées Etrangères qui peuvent entrer en 
concurrence avec celles du pays, & nuiie à leur vente ou la diminuer, font 
prohibées ou furchargées de droits. 

. 2®. Les Manufaftures Nationales ne payent aucun droit de fortie: à l’é- 
gard des autres Marchandifes & Denrées de la produftion du pays , les unes 
ne payent aucuns droits, & les autres en petit nombre, n'en payent que de 
très modiques. 

3®. Les matières cenfées premières que l’Angleterre ne produit pas , cel- 
les qui fervent à des Manufaftures propres au pays , comme la Cochenille , 

l’In- 


Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


nndigo, &c. ne payent aucun droit d’entrée. Celles qui fervent à établir 
ou entretenir des .Manufaélures en quelque forte étrangères au pays , comme 
ks Soies , les Cotons , &c. payent au contraire des droits d'entrée ; mais ces 
droits font reftitués , lorfque ces matières font renvoyées il l’Etranger Ma- 
nufaélurécs ou non. 

4°. Les matières premières de la produftion du pays & dont la fortie 
pourroit être utile aux Manufaftures étrangères au préjudice de celles d’An- 
gleterre , ne peuvent être envoyées au de hors : la fortie des Laines & de la 
terre à foulon ell defendue fous peine de mort. 

5 ®. Le tranfport de toutes les Denrées & Marchandifes d’une Province à 
une autre cfl: libre ; elles font exemptes de recherches & de droits , par ce 
iju’il n’y a point de douanes dans l’intérieur du paj's. 

6°. Les droits qui ont été payés pour l’entrée des Marchandifes étrangè- 
res, font rendus pour la majeure partie, lorfqu’on les fait reflbrtir dans un 
^rme limité & preferit par les Aéles du Parlement. 

Les Anglois ont penfé qu’il leur ferait déiàvantageux d’exiger des droits 
pour une plus grande quantité de Marchandifes & de Denrées que la Nation 
n’en peut confommer; pareeque dans ce cas il n’en feroit tranfporté en Ani 
gleterre que ce qui feroit nécellaire à là confommation. Ils ont cru plus avan- 
tageux d’en augmenter & d’en encourager l’entrée , & pour cet effet d’en 
faciliter le renvoy à l’Etranger. 

Cet expédient ne pouvoit manquer d’en Procurer une plus grande abon- 
dance , & de les tenir k meilleur marché. D donne au Négociant b liber- 
té de (péculer & de l’aéUvité au Commerce. C’étoit d’ailleurs un moyen fur 
d’enriclür la Nation par la multiplicité des tranfports qui occupe un grand 
nombre de Navires , occalionne des frais de déplacement & de Magalinage , 
qui font tous au profit de la Nation. 

y®. Le Gouvernement accorde des gratifications confidérables pour encou- 
rager les Arraemens , ou l’entrée de certaines fortes de Marchandifes , ou la 
fortie de quelques autres , fuivant qu’on l’a jugé avantageux au Commerce 
de la Nation. (Quelques exemples rendent bien fenfible l’utilité de l'ufage de$> 
cncouragemens. 
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Pour un navire armé pour la Pêche de la Baleine de 200 tonneaux ou 
au dcflus , l’Etat donne une Livre Sterling par tonneau. Cet objet a paru 
d’autant plus intércllant que la Pèche de la Baleine forme les Matelots les plus 
intrépides. D’ailleurs les retours de cette Pêche , quand même elle cft in- 
fruftueule pour l’Armateur , font toujours une addition réelle aux richefles 
de l’Etat. Cette loi n’a cependant pas encore produit beaucoup d’effet. Les 
Armemens pour les autres Pêches font encouragés par l’exemption de la moi- 
tié des droits impofés fur le poiflbn provenant de Pêche étrangère. 

L’Etat paye des gratifications confldérables portées par les Aftes du 
Parlement , à ceux qui font venir des Colonies Angloifes de l’Amérique des 
matériaux pour la conflruflion de la Marine : ce qui a engagé ces Colo- 
nies i s’adonner à la préparation de ces matériaux , & met aujourd’hui l’An- 
gleterre en Etat de fe pafler des Nations du Nord pour l’entretien de (à 
Marine. 

S I on veut confidérer avec un peu d’attention l’Adminillration des Finan- 
ces de l’Angleterre , on conviendra que d’une part les fommes inmenfes qu’on • 
lev’e fur le Peuple, & de l'autre l’aifancc & la richclTc du Peuple , prouvent 
que le plus fouvent c’eft moins l’impofition en elle même , que la forme de 
l’impôt & la forme de la perception , c’efl-à-dire la nature de l’impôt & la 
maniéré de le repartir de de le lever , qui appauvrit une Nation. 

I®. Toutes les taxes font réelles. H n’y en a point de perfonnclles ; 
elles portent fur les biens fonds , les maifons , les droits d’entr^ de les con- 
fommations, fur le Papier timbré, fur les Cartes, les Dez, &c. Mais tou- 
tes CCS taxes font toujours rélles. 

2®. C’est le proprietaire des terres de non le fermier, qui paye la taxe 
fur les terres. Cette taxe eft fixée de déterminée d’après d’anciens états aux 
quels on ne donne jamais d’atteinte. Il n’y a de différence dans les Aftes du 
Parlement qui fe renouvellent tous les ans fur ce fujet , qu’autant que l’on 
doit payer plus ou moins au fol la livre. 

• I L réfulte de cette légiflation concernant les impôts , qu’il n’y a dans les 
taxes, ni arbitraire, ni perfonnel; d: que la levée de l’impôt ne donne point 
lieu à la malheureufe néceffité des exécutions , des contraintes , des empri- 
fonnemens, & de ces frais énormes, ailleurs plus onéreux que l’impôt mê- 
me 
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jne(a). Le Parlement ordonne des taxes aulü fortes qu’il le jugeàpropos; elles 
le font extrêmement ; mais toutes les taxes portent fur des chofes réelles , & 
font toutes fixées & déterminées par une loi, que perfonne ne peut ni changer, 
ni altérer. De là aucun fujet ne craint de donner l’cITor à fon Induftrie , 
d’augmenter fa Culture & fes Befliaux ; il fait valoir fon Argent & celui 
des autres par fon crédit, s’il en a , fans redouter l’augmentation de fa taxe, 
encore moins qu’on le rende refponfable de celle de fes voifins. L’Habitant 
bien loin d’imaginer des raifons de diflimuler fes rkheilès, de les reflèrer, de 
paroitre moins riche qu’il ne l’eft ; croit aucontraire que fon intérêt eft de 
mettre fes richelTes au jour, de les employer & d’en augmenter l’opinion s’il 
le peut , afin d’augmenter fon crédit, & par là fes moyens & fes relfources- 
ainfi que par l’effet de la Légillation l’économie ne cache rien ; qu’on 
mcfntre en Angleterre les richeflês qu’on a , & celles qu’on n’a pas; le Luxe 
y en montre encore davantage qui n’ont aucune réalité : & tout cela donne 
une aéUvité infinie au travail & à tout genre d’Indultrie. • 

• 

Si les richeffes du Commerce de l’Angleterre n’avoient eu d’autre caufe 
de leurs progrès , que la fegeffc de cette Adminiftration ; fi la prodigieufe élé- 
vation de foH Commerce , fi tous fes établilfemens inmenfcs à la côte d’Afri- 
que & aux deux Indes étoient le fruit unique d’une conduite paifible aulE 
éclairée ; la profpérité de fon Commerce , tout étendu qu’il eft , feroit éta- 
blie fur des fondemens folides & peut-être inébranlables. Alais cette Nation 
n’a pas traité de la même manière & furies mêmes principes, fon Commer- 
ce en Afrique & dans les deux Indes, que fon Induftrie , Ibn Agriculture & 

(Dn Commerce en Europe. Elle a trop employé la force des armes , & J’u- 
fage de fes forces l’a obligée de fe donner des richeffes qui ne font point cel- 
les du Commerce, des richeffes artificielles , qui détruifent celles du Commerce. 

On pourroit peut-être regarder comme un malheur pour la Nation même, 
d’avoir trop confidéré le Commerce des 'trois autres parties du monde avec 
un Efprit de conquête , & de s’être livrée pour en reculer fans ceffe les limi- 
tes , à des Guerres extrêmement difpendieufes , & que la Nation ne pouvoit 
foutenir qu’en déployant des forces bien au delà de la proportion naturelle de 
fon fonds en richeffes réelles & en Hommes. Elle a infiniment affoibli fa Popula* 
tion, fon Induftrie & conféquament fon Commerce naturel par fes dépenfes 

excefli- 

( , ) Il efl bien fâcheux qu'une LégiUjtion fi fage , fe trouve dégradée par deux abus énor. 
mes aux quels on prétend que le Gouvernement ne fauroit aporter de remède, i”. Il n'y a 
qu'une très petite partie des terres qui foient employées dans les Etats fuivant leur valeur 
réelle, a’. Les frais de la perception doublent prefque tous Ips Impôts. 
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exccllîves en Hommes , & encore plus par l’ufage de fes richeffes artificiel, 
les, ou ce qui cil la même chofe, de fon crédit avec le quel il a fallu lupléer 
au défaut de richeffes réelles , qui ne pouvoient fuffire à des entreprifes fi 
fortes. 

S I le crédit peut-être avantageux à une Nation , ce n’eft dumoins qu’au- 
tant que l’on n’en fait ufage que dans les cas de néceffité , & que l’on cft 
attentif à rembourfer dans un tems aifé , ce que l’on a été forcé d’emprun- 
ter dans un tems difficile. 


P A R le crédit quelques particuliers font riches aux dépens de l’Etat. Tou- 
tes les richeffes qui en proviennent conûftent dans les intérêts que portent les 
dettes de l’Etat à ceux qui en font les Créanciers. Pour que l’idée de ces 
richeffes fe foutienne , il cil néceffaire que les intérêts foient exaftement 
payés ; du moment où ils cefferoient de l’être , l’Illufion de cette forte de 
richeffes fc diffiperoit d’elle môme. Il n’en el¥ pas des richeffes du Commer- 
ce , comme de celles du crédit : le Commerce ell fondé fur les produélions 
de la nature & de l’Art, & fur le travail du Laboureur & de l’Artilân ou Ma- - 
nufaâurier, 

L E Corps du Peuple participe parconféquent aux richellês du Commerce 
te aux profits qui en réfultent. S’il participe aux richeffes du crédit, ce n’eft 
aucontraire qu’à fon préjudice , que pour en fupporter le poids & payer les 
intérêts ; car c’eft fur le Corps du Peuple que portent les impoCtions ; c’eft 
lui qui doit payer à l’Etat , ce dont l’Etat a lui même befoin pour payer les 
intérêts de fes dettes. Tout Rentier de l’Etat eft un Homme qui vit du 
travail & de l’Induftrie du Peuple, & qui s’en approprie le fruit. 

I L s’enfuit que même fans que la maffe des richeffes foit diminuée dans un 
Etat , & quoique les dettes qu’il contrafte , ne foient des dettes qu’envers 
lui même , il peut réfulter de ces dettes une telle inégalité dans la diftribution 
& la répartition des richeffes , qu’elle deviendroit enfin funefte à la Nation. 
La demonftration en eft bien facile. 

Le crédit fe foutient par l’exafHtude du payement des intérêts; les intérêts 
fe payent par les impoCtions faites fur le Peuple ; ces impofitions donc la fa- 
geffe de la Légiflation ne peut modérer l’excès par la forme de l’impôt & par 
celle de la perception, enchériffent les Denrées & la main-d’œuvre. La 
main-d'œuvre portée à un frop haut prix, empêche la vente des Marchandi- 
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fes ; la dificulté des ventes empêche la circulation ; la cherté du travail dé- 
truit infenfiblcncnt lu Commerce & l’anéantit ; la malFe du Peuple cefle de 
pouv’oir ; & dans un Goiiverneracnt qui tiendroit du genre Démocratique , 
il peut même cefier de vouloir payer les revenus trop confidérables des Créan- 
ciers Publics , dont le nombre dl toujours bien petit comparé à celui de tou- 
te une Nation , & dont l’intcj et paiconféqucnt doit ceder à celui du grand 
nombre. 11 devient alors impolliblc de foutenir le crédit, & la bonqueroute 
devient inévitable. Telle ell la fin de tout crédit Public ou p>articulicr , dont 
on excède les juSes bornes. 

Malgré la fagciTc de la I égi dation Britannique concernant les impôts, 
qui en rend la répartition & la perception ciiflî judos & auffi douces qu’elles 
peuvent l’être , fes impôts font par l’excès au quel on les a portés , la caufe 
d’un dècroilTement bien fenCble du Commerce de l’Angleterre en Europe , 
dans rindudrie , dans la partie la plus importante & la plus riche , puifque 
c’ed celle qui multiplie le plus les moyens de fubfidance , qui favorife le plus 
la Population, & qui donne à l’Agriculture le plus grand & le plus heureux 
des encouragemens en alTurant la confommation de fes produélions. Le dé- . 
bouché des Manufaêlurcs Nationales prefque détruit dans le Levant , fort di- 
minué dans le Nord , & réduit de plus de fix cent mille Liv. St. dans l’Amé- 
rique, prouve le décroüTement du Commerce caufé par la cherté de la main- 
d’œuvre. Cette cherté ed l’effet naturel de l’excès des impôts ; & cet excé» 
çd la fuite nécedaire des Guerres entreprifes & portées par la Nation à des 
dépenfes au deffus de fes forces naturelles , dépenfes qu’elle n’a pu foutenir que 
par des forces artificielles, dont l’élévation & l’entretien ne pouvoient manquer 
de préparer la ruine de fon CcMoaraerce d’Indudrie en Europe. 

C’est ainfi que l’Angleterre en voulant étendre fon Commerce dans les 
trois autres parties du monde , a ruiné; latjBatjeure & peut-être la plus pré- 
cieufe partie deibn Commerce en Europe, patfqu’elle ed la partie du C om- 
merce de la Nation la plus naturelle. En forte qoe l’on pourroit très raifon- 
nablement douter, fi la Nation peut-être dédommagée de cette perte par tou- 
tes les conquêtes qu’elle a faites en Afrique & en Amérique. Avant les deux 
dernieres Gîuerres, fon Commerce foutenoit bien la concurrence de celui de 
la Hollande & de la France dans le Levant, à la Côte d'Italie , en Allem:tgne 
& à Cadix; elle dominoit dans le Nord, & jouiffoit prefque feule- de tout le 
Commerce des Portugais: fon traité de T jijjiento , fon Commerce Clandtllin 
aux Indes Occidentales par la jamaïque, donnoient des avantages infinis à fa 
balance ; une Agriculture toujours entretenue dans un Etat florilfant pw 
- E e e a l’aéti- 
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l’aftivité de la plus grande indultrie intérieure , donnoit lieu toutes les an^ 
nées à une exportation de Grains , qui ajoutoit encore pluûeurs milions aux 
avantages de cette balance ; & un grande population anoncoit l’opulence. 
On feroit tenté de croire que la poltcrité regardera cette Epoque, comme le 
moment des beaux jours de la grande Bretagne. 

Que l’on compare cet Etat brillant de la Nation Britannique , au quel' 
une plus longue paix auroit encore ajouté de grands accroiBemens , à fon 
Etat aéiuel : on aura üms doute bien de la peine à convenir que la Nation 
trouve un équivalent de cette fituation heureufe , dans une augmentation de 
cent mitions ft. ajoutés à la dette publique , de quatre milions 11. ajoutés aux 
impôts , & dans ies avantages futurs qu’elle peut fe promettre de fa domina-' 
tion acquife fur les Mers d’Afrique & des deux Indes. Le décroiffement du 
Commerce naturel au quel l’acquifition de cette domination a donné lieu, eft 
certain , & il efl très difficile d’en arrêter le cours ; pendant que les avanta- 
ges futurs des éubiilTcmens acquis à la Côte d’Afrique &■ dans l’Amérique ^ 
font tout au moins très incertains. 

4 

L E moyen aftuellement le ' 'acile, & peut-être le feul , qui foit au 
pouvoir de l’Angleterre, ..crie cours du déclin de l’Induftrie nationa- 
le, eft de multiplier fes imateurs dépendans en Amérique; & ce moyen 
eft très lent & très diffie .c. L’Angleterre peut elle attendre ce fecours de 
ffes Colonies du Nord de l’Amérique ? Elle leur a jpiiré acquérir une indé- 
pendance trop étendue. On eftime aujourd’hui la Navigation que ces Colo- 
nies font, tant en^Amérique, qu’en Europe, de deux mille cinq centVailTeaux- 
Elles fe font mifes en pofleffion d’approvifionner les Colonies des Mes, de Fari- 
nes , de PoilTons , de Fer, &c. & vendront bientôt des étoffes du produit 
de leurs Manufaâures , que l’Angleterre leur a laiffé élever & accroître. Ces 
Colonies entrent en même tems en concurrence avec l’Angleterre pour le 
Commerce des Grains & de la Morue m Europe, dont elles font des retours 
dans l’indépendance de leur Métropole. »' Il fera très difficile à l’Angleterre 
de rétablir chez fes Colons la confommation de fes Manufaftures. ‘Cela fe- 
roit nécellkire cependant pour fubftituer avec de grands avantages le Com- 
merce de ces Colonies au Commei^ du Nord pour l’approiOonnent de fa 
Marine. Car le Commerce du Nord eft une branche du Commerce de l’An- 
gleterre, qui doit néceffairement fe réduire à un Commerce d’économie, déf- 
qu’il lui deviendra impoffible de payer comme elle faifoit autrefois , une 
partie de fes achats avec fes MaBufaélures , dont la cherté rend tous les jours 
he débit plus languiffant- 

Le 


Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


40 J 

Le Bréfil, le Mexique & le Pérou, font les iburces, & prefque les feules , 
d’où l’Angleterre tire fon Or & fon Argent. Elle tire l’Or du Bréfil par un 
Commerce légitime dont elle a fçu fe donner le privilège exclufif, & dont la 
foiblelfe du Portugal lui alfurc une longue polfelfion , malgré la cherté des 
étotfes qu’elle y envoit. En fera-t-il encore longtems de môme des tréfors 
du Maxime & du Pérou, qu’elle s’approprie par (bn Commerce Clandellin de 
la Jamaïque aux Côtes des Colonies d’Efpagne? L’illégitimité de ce Commer- 
ce porte un trop grand préjudice à la Couronne d’Efpagne & à toutes les 
autres Nations de l’Europe, pour que l’Angleterre puifle raifonnablement f* 
Bâter d’une jouiBknce longue & paifible- 

S I M. Brown avoir calculé avec quelque exaftitude le Commerce de l’An- 
gleterre , il n’auroit fans doute pas annoncé à fa Nation que fon Commerce 
étoit porté à fon dernier période , à ce période qui produit le luxe qui en 
corrompant les mœurs détruit les empires. Il ell évident que fi l’Angleterre 
étoit arrivée, comme le prétend M. Brown, à cet excès de luxe qui annon- 
ce une dellruéHon prochaine , on pourroit peut-être attribuer la caufe de ce 
luxe exceflif aux richefles d'un grand nombre de particuliers , qui ne font 
point celles de l’Etat & du Commerce : car il ell impoBiblc de concilier l’idée 
de l’excès des richelTcs accumulées par le Commerce en Angleterre , avec 
l’Etat aétuel du Commerce de cette Nation. 

Si l’on vouloit obferver avec attention la marche aftuelle de l’Indulb-ic 
chez toutes les Nations Européennes , on pourroit voir dans l’avenir , & 
peut-être dans un avenir très prochain , toutes les Nations faire leur Com- 
merce naturel , & la Puilfance que donnent les richefles du Commerce , à peu 
près rélative à l’étendue & à la nature du territoire que chaque Nation pofiTe- 
de , foit en Europe , foit en Amérique. Les richefles territoriales font les 
vraies richelTes de l’Etat, & le Gouvernement qui applique l’induftrie natio- 
nale à leur donner toute leur valeur, ell celui qui donnera à l’Etat la Puif- 
lânce la plus folidement établie.- 

Les progrès des connoiflànces du Commerce ont rendu fort difficiles les 
fpéculations des Négocians en Europe , & fort rares les occaCons d’une for-^ 
tune rapide que leur préfentoient autrefois différentes branches de Commer- 
ce. Les Négocians , & les habiles Négocians , fe font multipliés à l’infini 
chez prefque toutes les Nations; & leur concurrence rend la marche de la 
fortune à faire dans le Commerce , extrêmement lente. Les connoiffances du 
Commerce ont enfin fait les mômes progrès dans les Gouvememens des- Na- 
. Eee 3 tions 
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tions de l’Europe, & leur concurrence ne laifle prefque plus de porte ou- 
verte i ces fortunes rapides & à cette élévation de richefles, dont Venifè, 
i’Efpagne, le Portugal & la Hollande, ont donné des exemples. Les autres 
grandes Nations font entrées en concurrence pour partager le Commerce du 
Levant, de l’Afrique & des deux Indes. L’Angleterre n’auroit peut-être pas 
aujourd’hui autant de facilité, qu’elle en trouva en 1703, pour s’approprier 
le Commerce du Portugal, & qu’elle en a eu peu de tems après pour faire 
une riche partie de celui de l’Amérique Efpagnole par la Jamaïque. Ces 
deu-x branches de Commerce font très riches, éc les plus riches de tout le 
Commerce de cette Nation. Mais ces deux branches ne font qu’un Com- 
merce précaire, que les intérêts des autres Nations doivent détruire. La 
concurrence de toutes les Nations commercantes, admife par le Portugal, & 
les précautions que l’Efpagnc doit naturellement prendre contre le Comme ce 
clandellin, ramèneront nccellâirement l’Angleterre à fa puillimce Territoriale 
à l’égard de ces deux branches. 

Il faut convenir que le Commerce ne préfente aujourd’hui à aucune Na- 
tion de l’Europe de moyens légitimes d’acquérir de grandes richefles hors de 
fon Territoire, que dans les découvertes. Elles font fans douce diiicilcs; 
mais elles ne font point au-deffus des forces de l'induftrie moderne. 11 cft 
certain qu’il en refte encore à faire dans l’intérieur de l’Afiique, dans l’Amé- 
rique, & aux terres aullralcs, qu’on a déjà tentées plufieurs-fois & qu’on peut 
tenter encore avec des fuccès plus heureux (a). 

Les connoifllànces du Cmnmeice, & l’indaftrie^â^l^tlËdes progrès in- 
finis en Ruflie, peu vent MM un jour le Commerce deSmime,cn attirant par 
la Mer Caspienne & le Pon^nxin, tout le Commerce que l’Europe peut faire 
avec la Perfe, & nous obliger d’aller acheter les foyes de Perfe à St. Peters, 
bourg. La Ruflie aufli diminuer infiniment les avantages du Commerce 
de nos Compagnies w; Indes , en donnant plus d'étendue à celui qu’elle fait 
avec la Chine. Si Venife reprenoit avec fuccès fon projet de faire couper 
rifthme de fuez & d’établir un canal de Communication entre le Nil & la Mer 
rouge , & l’exécution de ce projet cil bien au rang des poflibilités morales; le 
Commerce des Indes Orientales , ou du mràis la majeure partie , changeroic 
encore une fois de route, & enrichiroit de nouveau le Commerce delaMé- 
diterannée. 


(a) Voyez le Chap. des décooverces. 
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La richefle territoriale eft donc la feule fur la quelle l’induftrie des Nations 
étrangères n’a point d’empire, lorfque le Gouvernement de l’Etat fçait lui 
donner toute la profpérité dont elle ell fufceptible; & l’Etat atteindra au 
plus haut dégré de profpérité, lorfqu’il fera exaftement tout le Commerce qu’il 
peut faire, qui eft le feul moyen de donner toute fa valeur à la richelTe terri- 
toriale. C’eft à quoi la concurrence de toutes les Nations dans le Commerce 
de l’Europe, qui s’accroit tous les jours, doit enfin réduire le Commerce de 
chaque Nation; mais aucune ne doit craindre la deftruftion prochaine par 
l’effet des grandes richelfes que le Commerce procure & ne cefle d’accumuler. 
Rien n’cft donc plus faux, que cette maxime, qu’on a voulu introduire com- 
me une vérité dans la politique moderne. 

REFLEXIONS 

Sur le Commerce Maritime. 

CéesT un principe inconteftable que la Grandeur & la Puiffance rélative 
des Etats porte uniquement fur le plus ou le moins de richelTes territoriales 
& fur le fonds refpeélif de la population ; que toutes les autres fources de 
l’opulence publique ne peuvent être comparées à celle là , ni pour la folidité 
invariable des produits, ni pour l’abondance & l’efficacité des relTources qui 
en découlent. 11 n’eft guère poffible d’attaquer des vérités fi frappantes, du 
moins direâement, auffi ne le fait on pas : mais fans contredire les avantages 
d’une grande Population & d’un fol abondant & fertile , on croit en trouver 
la compenfation , & en quelque forte l’équivalent, dans les produits de l’in- 
duftrie., & furtout dans les Gains du Commerce Maritime , dont on fe laiifs 
éblouir jufqu’à l’excès. On veut que ces foibles canaux de la fortune des 
Etats leur tiennent lieu de ces Mines précieufes & inépuifablcs , que la terre 
livre à l’Aftivité d’un grand peuple, qui y trouve les falaircs de fes travaux 
avec autant de certitude & de confiance, que la nature en met elle môme dans 
la rénaiflàncc annuelle de fes dons, & dans les inmuables propriétés qu’elle 
leur accorde , de fc plier à nos befoins & à toutes les formes que leur donnent le ■ 
Génie & les mains des Artiftes. 

C bst une erreur qu’il eft intérrelTant de combattre : mais comme à cet é- 
gard rien n’égale les exagérations que font les Anglois, & qu’à les en croire 
la Navigation feule peut former la plus folide richelfe des peuples; c’eft avec 
CU.X principalement qu’il faut difeuter la queftion , parce que fi on a une fois 
détruit la haute opinion que l’Angleterre conçoit de fa Marine, & les avan- 
tages excelüfs qu’elle y attache, l'illufion fe diffippe bien vite. 11 ne fera • 
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pas dificile après cela de mettre les chofes à leur vrai degré de valeur, & de 
décider la quelle des deux , ou de l’Opulence naturelle , ou de l’Opulence 
fafticc, doit l’emporter dans la comparailbn & la balance du pouvoir. 

V’'oYEZ, difent les Anglois, à quelle fortune peut atteindre un Peuple 
navigateur: nous n’avions en 1688, que huit cents mille Tonneaux de navi- 
gation Marchande , & tous nos biens & effets , meubles & inmeubles , ne mon- 
toient qu’à fix cents feize milions fept cent mille Liv. Sterl. Aujourd’hui nô- 
tre Marine Marchande cil portée à feize cent mille Tonneaux, & nôtre ri. 
chelfc Nationale s’élève à un Miliard. 

Passons l’augmentation du double dans la Naxngation; mais eft-il bien 
vrai que la richeffe de l’Angleterre a fait depuis r688, jufqu’à nos jours, un 
progrès de trois cent quatre vingt trois milions trois cent mille Liv. Sterl. 
& quand ce prodigieux accroifl'cment de la richeffe nationale feroit vrai , eft 
ce à l’augmentation de huit cent mille Tonneaux de Marine qu’on doiiri'at- 
tribuer ? 

Examinons d’abord l’accroilfement d’Opulence en lui même, Sc quel 
dégré de probabilité on peut lui accorder. 

Les fources de la richeffe d’un Etat ne peuvent avoir pour bafe, que le 
territoire & le travail national: en 1688, la fomme entière de tous les biens 
de l’Angleterre étoit de fix cent feize milions fept cent mille Liv. Sterl. , qui 
à raifon du travail des hommes produifoient , félon M. Davenant , un revenu 
de fept ôc un huitième pour cent , ou quarante quatre milions Sterl. 

Pour accroitre un pareil fonds il faut néceffairement augmenter le ter- 
ritoire & la Population , ou du moins la Population , fi l’on n’acquiert pas de 
nouveaux Territoires. Or dans lequel de ces deux objets l’Angleterre a-t elle 
fait des Gains fenfibles? Eft ce du côté du Territoire? Tout ce qu’elle pot 
féde aujourd’hui, elle en jouiffoit en 1688, car il ne faut pas encore mettre 
en ligne de compte, les conquêtes qu’elle a faites par la dernière guerre à la Cô- 
te d’Afrique & dans l’Amérique , qui font de vaftes terreins à défricher. Eft 
ce du côté de la Population? La vielle Angleterre n’a certainement pas à beau- 
coup près le même nombre d’hommes qu’elle avoit alors : une Navigation cx- 
ceffive eft un principe tout deftrufteur, & s’ils fe font augmentés dans l’A- 
mérique, c’eft tout au plus en raifon du décroiffement* qui s’eft fait en 
Europe. 

Mais 
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M A is la Culture des Terres s ’eft perfeftionnée , les Colonies AngloifesiMit 
beaucoup plus de travaux & de Commerce, les Manufaéhires font devenues 
plus nombrcufes & plus riches, la Navigation eft doublée; foit. Mais à com- 
bien veut-on évaluer tout le Gain que l’Angleterre retire de ces divers ob- 
jets? Le bénéfice d’une Nation n’a d’autre réalité que l’avantage de fa ba- 
lance, c’cft-à-dirc celui qu’elle fe procure par les ventes de fes Denrées & 
de fes Oui rages chez les divers peuples où elle porte fon Commerce , dé- 
duftion faite des chofes qu’elle reçoit en payement pour fa propre confora- 
mation. Et bien prenons pour vrai dans toute fon étendue ce que les An- 
glois nous difent de l’avantage de leur balance. Portons là, comme eux, à 
deux, milions cent foixante quatorze mille Livres Sterl. par an. 

Supposons même contre toute vraifemblance , qu’ils jouiffent de cette 
balance depuis 1688, fans qu’elle fe foit jamais démentie; & que ce bénéfice 
eft demeuré tout entier en Angleterre fans qu’il s’en foit perdu une obole» 
pas même par le fafte & le luxe qui fuivent de 11 près l’Augmentation de l'O- 
pulence (a). , 

Que verrons nous dans ce calcul outré? Nous verrons enfler chaque an- 
née le tréfor de l’Angleterre de deux milions foixante quatorze mille Livres 
Sterl. ce qui dans le cours de 7^ ans qui fe font écoulés depuis i 588 , juC- 
quesen 1762, aura augmenté la richeflè nationale de cent ibixante milions 
huit cent foixante quatorze mille Liv. Sterl. c’eftlà la plusexceflive fuppofition 
qu’on puilTe admettre en faveur de l’Angleterre. Or il y a encore bien loin 
de là à trois cent quatre vingt trois milions trois cent mille Liv. Sterl. dont 
cette Nation fe gratifie fi libéralement depuis l Epoque de id88, jufqu’à 
nos jours. 

Mais le calcul de la balance une fois fait» il n’eft plus queftion de recou- 
rir 

(a) On n'argumente ici que par impoflible, toutes nos ruppofîiions ikant évidament con- 
traires lia vérité l'e'périence. Un auteur Angiois (JoshiaGée) qui avait été chargé 
par ie Gouvernement, de l'examen de la balance, Te plaind que la quantité d'Or & (TArgenC 
qui fortoit du Royaume , était ezceflïve ; qu'en l'année 17x3, Il en avoit été envoyé en Hol- 
lande pour cinq millions Gx Cent Gx mille Liv. Stetl. que l'Angleterre perdoit quatre poux 
cent Tut ces objets, ce qui prouvoit des Négociations forcées, & lui refoit craindre que la 
diilipation inévitable de cette prodigieufe quantité d’Or & d'Argent, ne dut être attribuée aa 
luxe de l'Angleterre. Il e(l certain que l'.Argent eR le fcul Ggnc de la richeGc d'une Nation 
& l'unique payement de fa balance; dés qu'il fort pour payer les dépenfes du peuple, il dé- 
Donrre une diminution fenGbIe des profits de la balance mfime, 
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rir aux branches particulières de produftion ou d’induftrie, ni de faire état 
des Gains qu’elles procurent h la Nation , puifque c’eft du concours & de la 
réunion de toutes ces branches particulières, & des fommes que chacune d’eh 
les produit, que fe forme la fomme totale de la balance. 

Delà il paroitroit fuperflus de difeuter en particulier pour quelle fomme 
l’Augmentation des huit cent mille Tonneaux de Marine entre dans la balance 
de l’Angleterre : mais comme on en a fait un objet très important , & que les 
Calculateurs Anglois le donnent prefque pour l’unique fource du fubit ac- 
croifl'ement de leur opulence, il eft néceffiiire de l’examiner de plus près, ne 
fut ce que pour prévenir les efprits contre ces calculs exagérés , qu’on trouve 
alTcz fouvent dans les Ecrits Anglois qui traitent du Commerce. 

Tout le calcul de la Navigation fe réduit à deux objets , feavoir à la fom- 
me que coûte le Vaifleau , & au profit qu’il donne : huit cent mille Tonneaux 
de Marine à cent cinquante Livres le Tonneau répréfentent un fonds de cent 
vint milions, & le Gain du propriétaire du VailTeau évalué à dix pour cent 
par an , en donne douze. Voila donc cent trente deux milions d’accroilTe- 
ment très réel que porte la Navigation dans la richelFe publique de l’Angleter- 
re ; mais aufli voila tout : car le fret que gagnent les Navires , ne doit point 
fe compter, puifque après le profit du propriétaire du Navire, ce qui relie, 
n’cll que le fonds des fidaircs & de la nourriture des Equipages, & de toutes 
les difl'érentes efpéces d’Ouvriers employés à la conftruéiion , au radoub & 
à l’équipement des VailTeaux. Car enfin tous les hommes de Mer, tous 
les Ouvriers nourris & payés par la Marine, que donnent-ils en échange? Leur 
art & leurs travaux: & bien ne les donncroicnt-ils pas ailleurs, ii la Nation 
les occupoient à d’autres genres d’ouvrages? Un Matelot, un Calfât, un 
Voilier, ne font -ils pas des hommes qui travaillent pour la Nation, com- 
me le Manufaéhirier & le Cultivateur? Le fret des VailTeaux n’eft donc 
point un profit national , du moins en ce fens que la richefle publique en 
puilfe être augmentée j puifque li d’un côté la Nation reçoit le montant 
de ce fret, elle perd de l’autre le tribut des travaux de tous ces hommes que 
la Mer occupe, & qu’on pourroit alTuréraent employer ailleurs. En efiêt, 
qu’un homme trouve là fubfillance ou fur Mer ou fur Terre, qu’il reçoive 
des falaires comme Artifan ou comme Matelot, cela fait-il quelque différence 
dans la fomme totale des travaux du Peuple ? Ce bénéfice du fret des Vaif- 
Icaux ne peut-être fenfiblc, que dans les Etats où il n’y auroit point affez de 
travaux pour occuper tout le peuple. La Hollande ell dans ce cas là. Tous 
ces hommes qu'à défaut d’ Agriculture elle ne peut employer à rien, elle les 
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loue à toutes les Nations de l’Europe pour voiturer leurs Marchandifes, & 
le proüt de ce louage eft d'autant plus liquide > qu’il eft pris tout entier fur 
les autres Peuples, des quels la République reçoit très réellement le fonds 
des falaires &. de la fubliftance de cette multitude de fujets, qu’elle tient fur 
les Vaillèaux à fret. Mais l’Angleterre, ni la France, ne font pas à beaucoup 
près dans cette pofition; la grandeur & la fertilité de leur territoire ne 
leur lailfent aucun homme inutile , & tout ce que ces deux Royaumes en oc- 
cupent à leur Navigation ou dans leurs armées , cfl autant d’enlevé à la Cul- 
ture des terres. ' Gagnent ils beaucoup à cet échange des travaux de leurs 
fujets? Le problème fe rélbudra quand les divers Etats de l’Europe, préfé- 
rant la folidité du pouvoir à une vaine oftentation de grandeur, feront enfin 
revenus de la manie de s’en iropofer les uns aux autres par un étalage de for- 
ces, qui ^ devroit tiomper perfonne, & qui ne fert réellement qu’à les 



Cette inmenfe Navigation, cette augmentation de huit cent mille Ton- 
neaux de Marine, ces richefl’cs verféc.s dans la Nation par tant de canaux, 
fe réduifent donc en derniere Analife à cent trente deux milions tournois , 
ou cinq milions fept cent quarante mille Liv. Sterl. Quel rapport y a-t-il en- 
tre cette modique fomme , & celle de plus de trois cent quatre vint milions 
Sterl. à la quelle on prétend faire monter l’accroüTement arrivé dans la ri- 
cheiTe publique de l’Angleterre depuis 1688 ? 

Qu’un Peuple heureux lèfaiTe illufion fur les fources de iâ félicité, qu’il 
en exagère l’abondance & le prix; il n’y a rien là de fort extraordinaire; 
mais l’erreur peut-elle être portée à cet excès , & les Ecrivains Anglois n’ont- 
ils point quelques motifs fecrets de l’accréditer & de la répandre ? Un grand 
crédit à foutenir au dedans & au-dehors , des dépenfes forcées & dîteeffives 
dont ce crédit eft la bafe unique, la guerre la plus ruineufe que l’Angleterre 
ait encore faite , malgré les grandes acquifitions qu’elle lui à procuréc.s ; com- 
bien tout cela ne doit-il pas influer dans les Tableaux qu’on nous donne de 
l’opulence de cette Nation ? 

Où en feroient en effet ces Ecrivains, s’il falloir partir de l’Etat où fe 
trouvoit ce Royaume en liSd? Sa richeffe entière ne montoit alors qu’à fix 
cent feize milions fept cent raille Liv. Sterl. En mettant toute cette fomme 
en valeur fans en lailTer un feul denier oifif, pas même les Meubles, l’Ar- 
genterie, les Bijoux, & fuppofant qu’à railbn du travail national elle produi- 
fit fept & demi pour cent par an , tout le revenu du Royaume ne s’éleveroit 
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qu’i quarante fix milions deux cent cinquante deux mille cinq cent Liv. Sterf. 
(Le célébré Davenant le portoit à cette Epoque à quarante quatre milions Sterl.) 
Or les dépenfes de l’Angleterre montoient pendant la dernière guerre à plus 
de quatorze rallions Sterl. par année, ce qui fait près d’un tiers du revenu 
général de la Nation; & fcs dépenfes aétuelles montent à plus de huit rai- 
lions, ce qui eil au-delà du fizièrae du revenu général de la Nation. Quel 
fpeélacle pour l’Europe? & combien ell-il intérelTant d’en affoiblir l’irapreffion 
qu’on a f^te fur le public, en fuppofant des accroiflcmens de richciTes qui 
repondent à l’cxcés des dépenfes où la Nadon s’eil laiiTée emporter depuis 
quelques années? 

Mais du moins faudroit-il en préfentant de iî prodigieux calculs , leur 
donner quelque fondement vraiferablable , & leur chercher d’autres appuis 
que les huit cent mille Tonneaux de Mer, dont la Navigadon eil augmentée. 

Non, on le répété, l’Angleterre n’a point accru fa richeflè de trois cent 
quatre vint trois milions Sterl. depuis 1688. Une telle révolution qui va à 
plus du' tiers en fus de ce qu’elle pofTcdoit alors , eit démontrée impolüble dés 
qu’il ne s’eft fait aucune Augraenudon dans la population & le Territoire* 
Q^u’clle s’attribue le plus brillant Commerce, qu’elle exagère tant qu’elle vou- 
dra les avantages de fa balance; qu’elle ait même depuis 1688, confervé tous 
fes profits fans la moindre altération ; jamais elle ne fera augmenter fes ri- 
chelfes mobiliaires d’une fomme fi forte ; car il ne s’agit ici que du mobilier : 
les fonds de Terre demeurant toujours à-peu-près dans la même valeur, fauf 
les Améliorations que peut apporter une Culture plus animée & plus riche. Y 
penfe-t-on? Pour former un pareil mobilier, il eut fallu s’approprier toutes 
les richefles de l’Europe , & que l’Angleterre eut acquis à elle feule prefque 
tout l’Or & l’Argent , qui nous eft venu du nouveau Monde ; car tout ce que 
l’Efpagne & le Portugal tirent de leurs Mines, ne va. chaque année qu’à fix 
milions quatre vint fept mille Liv. Sterl. ce qui dans le cours de foixante qua- 
torze ans, donne quatre cent cinquante milions quatre cent trente huit mille 
Livres Sterl. Quoi , de ces quatre cent cinquante milions quatre cent trente 
huit mille Livres qu’ont fourni dans cet intervalle les Mines des Indes Occi- 
dcnulcs, l’Angleterre feule en auroit reçu trois cent quatre vint trois, c’eft- 
à-dire près des trois quarts & demi, & entre tous Jes autres Etats de l’Euro- 
pe, il n’en auroit été réparti qu’un huitième? C’ell là cependant ce qu’il 
faut admettre , pour appuyer l’étrange paradoxe de l’Augmentation de trois 
cent quatre vint trois milions ftcrl., fi gratuitement accordée à l’Angleterre 
depuis 1688. 

Sans 
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S ans doute qu’un grand Commerce, une grande Navigation , une ému- 
‘ lation vive & foutenue dans toutes les parties d’un Etat, y appelleront les ri- • 

chefles, y entrétiendront une circulation aftive & puiflânte , & feront cou- 
ler à la longue dans les mains du Peuple les fources de l’aifance, des commo- 
dités , du luxe même. Mais enfin tout cela a fes bornes , & c’eft la richefle 
même qui fe les donne , & fixe de fes propres mains le terme de fon accroiC ' • . 
fement. En effet on n’amaffe point des tréfors pour le feul plaifir d’accumu- 
ler ; on en veut jouir & fe procurer le bien être attaché ^ l’abondance. Dés 
lors les fources mêmes de cette abondance s'altèrent & tdriffent : un Peuple 
érop aifé ne travaille plus , ou ce qui revient au même pour l’Etat & pour le 
Commerce , il met fes travaux à trop haut prix , ce qui dans tous les Mar- 
chés lui ôte la concurrence , & diminue d’autant fes exportations & fes ventes. 

U elt d’ailleurs dans la nature que l’aifance populaire introduire le goût du fu- 
perilus & des befoins de fantaifie: on veut les fadsfairc à tout prix , & alors 
les confommadons de tout genre n'ont plus de bornes ; ce qui fait fuir la ri- 
chclTe par les mêmes routes ^^ui l’avoient introduite dans la Nation. 

Ces augmentations fi exceffivcs dans l’opulence publique, ne font que des 
chimères : & quand elles feroient polüblcs , elles n’auroient qu’un inftant de 
confifiance , & les chofes deviendroient d’elles mêmes à leur Etat primitif. 

11 y a plus, uue Celle ridicffc pureme^ mobiliaire fe maintenant par impofli- 
ble dans la Nation avec quelque foliditè, ne pourroit donner qu’une profpé- 
rité momentanée , £i la détruiroit enfin de fond en comble. On ne compte 
en Angleterre que cinq milions d’Ames, ou très peu au delà , ce qui forme 
un milion de familles de cinq perfonnes chacune : que le Commerce répartillè 
les trois cent quatrevint trois milions dont il s’agit , à ce milion de familles ; 
la fortune de chaque famille l’une dans l’autre fe fera accrue de trois cent 
quatre vint trois Liv. fterl. ( Environ huit mille huit cent Liv. Argent de 
France) Elh bien dans cette Hypothéfe l’Angleterre lêroit perdue ; elle n’aiN 
roit pas un feul travailleur, du moins pour les ouvrages durs & pénibles. On 
ne parle ici que de l’Angleterre , par ce qu’elle fait prefque feule le Com- 
merce des trois Royaumes, & que l’Ecoffe & l’Irlande n’en retirent que des 
avantages très bornés. 

A JL L O N s au vrai , & voyons les objets tels qu’ils font en eux mêmes & dans 
leurs fuites. 11 eft certain qu’une augmentation du double dans la Marine 
d’une Nation, anonce un accroilfcment proportionné; & que de là on eft obli- 
gé de convenir que toutes les exportations ou importations ont augmenté du 
double : & bien , mettons à prix les huit cent mille tonneaux de Marchandi- 
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fcs que l’Angleterre Commerce de plus» depuis 1688. Un tonneau de Mar< 
chandifes à prendre depuis le Chartx>n de terre , le Bois, le Blé , le Ris, les 
Pèches feches & Salées , jufqu'au Sucre & à l'Indigo , peut-être évalué à 
deux cent cinquante livres. ^i^es huit cent mille tonncaiu' d’effets Commet* 
cés par l’Angleterre forment dune une augmentation de deux cent miliont 
dans le fonds National , lefquels ajoutés aux cent vint milions déjà Comptés 
pour la valeur des VailTeaux, donnent une forame de trois cent vint milions, 
ou quatorze milions llerl. C’ell là dans le vrai la femme d’Argent que l’An- 
gleterre a ajoutée à fes prémiers Capitaux, & avec la quelle elle a payé les 
Vaill’eaux & les Marchandifes qu’elle a au delà de ce qui formoit fon anciene 
Navigation. Portons le calcul jufques à fon dernier terme ; fuppofons que 
par cet accroilfement du Commerce Maritime & les circulations qu’il occa- 
ïionne, par les épargnes de la balance & les améliorations de tout genre, dans 
le territoire, dans les Colonies, dans les Manufaftures , dans les travaux de 
la Nation , la richelfc Publique foit augmentée de manière que la balance du 
Commerce foie aujourd’hui d’un cinquième plus fort, & qu’elle monte à 
foixante milions au lieu de cinquante. ( Les Anglois eux mêmes n’oferoient 
s’en flater- ) Ces deux milions de plus répondroient à deux cent milions de 
Capital dont tous les fonds de terre & toute les autres fources de U foituoe 
publique feront cenfés être augmentés. Par là il y aura «u dans l’Etat un ac- 
croilTement très réel d’opulence; f’.'le fonds des VallUSUx elUmés cent vint 
milions; 2°. par la valeur des Marchandifes de leur chargement qui monte à 
deux cent milions; 3''. par les améliorations de tout genre dans l’Etat , elli- 
mées deux cent milions rélativement à l’augmcntatkiQ ^le. nous fuppofons 
dans la balance , ce qui fait un total de vint milions M..i^*deux milions fix 
cent mile Livres fterL 

Que cette nouvelle fomme toujours en Aftion produife par l’émulation 
& l’aftivité du Peuple , un bénéfice permanent & invariable de fept & demi 
pour cent , comme le prouve l’expérience de tous les Etats Comraerçans , 
elle portera dans le revenu général de la Nation un accroilfement d’un mi- 
lion fix cent quatre vint quinze mille fix cent foixante quinze Liv. llerl. ; la 
quelle fomme ajoutée à celle de quarante fix milions deux cent cinquante mille 
Liv. dont l’Angleterre étoit ceofée Jpiiix en 1688 , formera un revenu total 
de quarante fept milions neuf càit qfattaÉK fept mille fix cent foixante quinze 
Liv. llerl., ou onze cent 4 euz milions fept quatre vint feize mille cinq cent 
vint cinq Liv. tournois a 

II 

(*) La Livre flerling prife pour viat-trois Livres de Fraoce. 
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Il y a bien de l’apparence que c’eft là la vraie fituation de l’Angleterre. 
Peut-être feroit-il impoffible d’y ajouter feulement foixante milions de plus , 
ikns choquer toutes les vraifemblances. En effet ce calcul répond de fort 
près à celui de fa Population, & au produit territorial, qu’elle exige pour fes 
confommations annuelles. 

U N Seigneur Anglois aflure dans un Ecrit fur les produits annuels de la 
Culture d’Angleterre , que les habitans de cet Etat confomment par an Gx 
milions de quartiéres de Blé. La quartière péfe quatre cent foixante Livres 
poids de Marc, ce qui fait deux miliards fept cent foixante milions de Livres 
de Blé. Un Homme mange par jour une Livre & demi de Blé, ou cinq cent 
quarante huit Livres de Blé par an. Il n’y a donc en Angleterre qu’un peu 
]^us de cinq milions d’Ames. L'Ecoffe & l’Irlande n’en contiennent que 
deux milions : la Population entière des trois Royaumes n’eft donc que de 
fept milions d’Ames, ou d’un milion quatre cent mille familles. 

* 

L’Angleterre étant im pays Commerçant & fertile , on doit regarder 
fes habitans comme un Peuple aifé , qui parconféquent confomme par famille 
l’une dans l’autre un revenu de fept cent cinquante Livres toum. Ce qui 
forme un revenu général de. . . . . 1,050,000,000. 

A quoi il faut ajouter la balance du Canimerce , 
fuppofée de. . ... . 60,000,000. . 

Plus les Bois, les Fers & autres Matériaux pour 
la Marine Royale qui viennent du territoire , & n’en- 
trent point comme ce qui eft employé aux autres navi- 
gations , dans la confommation du Peuple ni dans la ba- 
lance, évalués à.- . . . . . 20,000,000. 

Revenu total de la Nation. / 1030,000,000. 

On voit combien les deux réfultats fe raprochent, & qu’en portant à onze 
cent trente milions le revenu général de l’Angleterre , c’eft élever le calcul ■ 
politique à fon dernier terme. 

C’est à ce point de vue que doivent fe placer tous les Etats, pour con-- 
Qoâtre les vraies limites de leur pouvoir, & jufqu’où s’étendent la Ibmmo des 
richelTes populaires, &les fecoucs qu’ils doivent en attendre. 

Osa beau fe repaitre de ces amas d’Or & d’ Argent qu’éleve le Commer* 
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ce, & que mille befoins de caprice dilüpent prefque au même moment qu'ils 
font formés: tout fe réduit à la renail&nce annuelle des dons de la terre, & 
à l’aftivité des tra'^ux & de l’Induftrie, qui font éclore & perfcéHonnent ces 
dons. C’eft là l’opulence foncière & cfientielle des Etats: n’importe à quoi 
les Hommes ?*occupent, le Manufafturier , l’Artille, l’Homme de Mer , le 
Négociant qui appelle les richelTes du dehors , tous prennent fur la terre , 
comme le laboureur , le falaire de leurs peines ; tous y trouvent leur fubC- 
ftance , & la providence qui régit les Nations, comme elle gouverne les fa- 
milles , ne ies lailfe point manquer du nécelTaire phyfique ; elle y ajoute mô- 
me les douceurs de la vie , & de quoi former des rél'erves pour les tems de 
calamité. Mais cet important objet une fois rempli , elle ne fe prête plus 
aux vues d’ambition &de cupidité des Peuples; elle repoulTe aucontrairc d’une 
main invifible tous les vœux fecrets d’agrandiffement & de fortune , qui , s’ils 
étoient écoutés , bouleverferoient les fociétés , romproient les liens de la fu- 
bordination & la chaine des travaux utiles , comme de Nation à Nation ils 
détruiroient l’équilibre de Puill3nce qui doit les conferver & maintenir leur 
Gouvernement. 

Toutes les autres évaluations de l’opulence des Peuples, qui ne portent 
que fur les gains du Commerce , objet infiniment foible défquÜl eft rappro- 
ché des inmenfes produéUons du fol & des travaux d’une Nation , ne font 
donc que de chimériques fyllémes où fe perdent les Etats , & dont les Chefs 
du Gouvernement peuvent, comme le funple Peuple, être la dupe & la vic- 
time. Heureux s’ils reviennent de leur erreur aflbs tôt pour pouvoir fermer 
l’abîme qu’elle a creufé, & faire reprendre à PEtat fa première confilhnce ! 

Sur ceci nous ne pouv’ons nous refufer à une réflexion qui fe préfente 
naturellement à l’Efprit , fur la fituation aftuelle de l’Angleterre. C’eft la Na- * 
tion dont la fituation intéreflê le plus aujourd’hui toutes les Nations Euro- 
péennes, foit qu’on la confidéré dans cet éclat extérieur dont la décoration 
nous éblonit & nous féduit , foit qu’on examine férieufement la folidité des 
principes qui coidtitucnt là Putllànce. 

■Un Etat qui jouit à peine de onze cent^trente milions tournois de reve- 
nu , quel impôt peut-il lever fur le Peuple ? Un feptième de ce revenu î 
L’impoCtion eft alTunément très onéreufe: mais lui fuffi^elle dans lapofition 
«ù il fe trouve? 

Un 
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U N fcptième de onze cent trente milions donne environ. i 6 î,ooo,coo. 

A déduire pour les fniisde régie comptés feulement pour. 5,500,000. 


Rdlc net. 


156,500,000. 


Or cette fomme eft fort inférieure à fes bcfoins , même en tcms de 
paix ; car voici fes dépenfes : l’Etat doit aftuellcmcnt environ trois miliards 
deu.x cent vint milions , qui à quatre pour cent d’intérêts l’un dans l’autre 
font une dépenfe de. ..... 128800,000. 

L A lifte civile eft ordinairement d’un milion llerl. ci. . 23,000,000. 

L’Entretien des troupes eft d’un milion fterl. ci. 23,000,000. 

Dépenses de la Marine. .... 17,250,000. 


Total des dépenfes pendant la pai.x. 
L A recette ci deflus ne donne que. 

L A dépenfe excède la recette de. 


192,0500000. 

156,500,000. 

37»550.o«o- 


Quand l’Angleterre leveroit un fixième fur le Peuple , fa recette n’iroit 
qu’à cent quatre vint dix milions , & déduifant les frais de régie (*^ , à cent 
quatre vint deux milions cinq cent mille Livres ; ce qui ne feroit encore 
qu’une recette inférieure à la dépenfe , qui eft évidament de plus de cent 
quatre vint douze milions cinquante mille Livres. Mais quel impôt, qu’un 
Cxicme du revenu brut de tous les fonds d’un Etat ! Quel eft le Peuple qui 
ne fuccombera pas fous un poids fi énorme , furtout fi l'impôt eft de longue 
durée ? il faut obferver encore que dans cette 1 Ij’pothéfe , il n’y a rien pour 
les nonvalcurs, & cependant les nonvaleurs s’accroiffent toujours en propor- 
tion de ce que la charge impoféc fur le Peuple , eft plus onéreufe. 

Quelle peut-être la fourcc où un Etat qui s’eft mis dans cette lîtuation, 
peut puifer de quoi éteindre fuccefliveraent une dette d’environ trois miliards 
deux cent vint milions (f)î La politique la plus profonde & la plus recher- 
chée ne fauroit trouver la fource d’une libération dans une Marine exceflîve. 

Qu’on 

(•) Les frais de ta pcrccptioo des Impôts font énormes en Angleterre, & peut être plus 
énormes que chez toute autre Nation. 

1 1 ) 11 faut qu’il y ait , dit M. de Montesquieu . une proportion entre l'Etat Créancier ’& 
l'Etat débiteur. L'Etat peut-être Créancier à l'infini, mais il ne peut-être débiteur qu'i ua 
«ertain dégré; & quand ou eft parvenu à palTer ce degré, le titre du Créancier l'évanouit. 
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Qu’on fuppofe tant qu’on voudra la Marine doublée depuis i588 , qu’on l’aug- 
mente encore , s’il eft poffible , d’un tiers enfus ; il n’en réfulteroit autre 
chofe , qu’un accroiflement très rapide de la Dépopulation , une dcftruélion 
très fcnûblc du nerf de l’Etat & du principe conflitutif de la Puiflànce terri- 
toriale. Car tel cft incontellablement l’cfiet d’une Marine portée à l’excès y 
elle énerve néceflairement & très promptement par les dépenfes exceflives en 
Hommes qu’elle exige , la Nation qui s’y livre. 

L A Navigation confidérée dans les limites , qui doivent lui être affignées 
par la ncccffité de conferver la Population & l’Induflrie intérieure , eft fans 
contrédit le principe d’une grande Puiflànce ; & ce qui eft peut-être encore 
plus intéreflant pour l’humanité , la Navigation eft la fource d’un grand Com- 
merce. Le Commerce de fret & d’économie eft celui qui donne le plus de 
forces & d’étendue à la Navigation. La Nation qui s’y livre , multiplie 
promptement fes Vaifleaux à l’infini , & la pratique de la Mer lui donne cet 
avantage, que fes Navigateurs deviennent plus hardis, & navigent plus fure- 
ment que ceux des autres Nations. Par cette raifon cette Nation emploit 
moins d’hommes fur fes Vaifleaux, & fait les transports à plus bas prix que 
les autres. 

Une Nation navigante attire à elle les matériaux néccflàires à la conftruc- 
tion , les Matelots des autres Etats & toute forte d’Ouvriers pour tous les ou- 
vrages qui tiennent à la Marine ; c’eft ainfi que la Hollande a infiniment aug- 
menté fa Population aux dépens des autres Nations. C’eft ainfi qu’une Na- 
tion navigante peut détruire enfuite la Marine des autres, ou l’empêcher de 
s’élever. Elle fait à cet égard ce que font d’autres Nations dans la partie des 
Manufaélures. Ce font les mêmes confcquences des mêmes principes dans 
deux objets différens. Mais celui dont il s’agit ici , influe beaucoup plus que 
l’autre dans la Puiflànce politique: car les Manufaéhires nefauroient qu’atti- 
rer l’Argent dans l’Etat: & la Navigation, outre les richeifes qu’elle procu- 
re , donne à l’Etat une force réelle. 11 eft même difficile aux Nations indu- 
ftrieufes dans les Manufaélures , d’empêcher les autres Nations d’établir chez 
elles la meme induftrie. Il cft bien plus aifé à la Nation qui domine fur Mer, 
d’empêcher qu’une autre Nation s’y établilTe puilTament. 

La Nature à donné aux Nations du Nord , dans le matériaux néceflkires 
à la conftruftion de la Marine , de quoi faire des échanges avantageux avec 
les Nations du midi pour les productions de celles ci, qui leur manquent. Ces 
Nations peuvent fe procurer de grands avantages , foit par les préparations 
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qu’exigent ces matériaux pour être employés , foit en conftruifant même pour 
le Compte des Nations navigantes , foit enfin en fe livrant elles mêmes à la 
navigation > & en tranfportant avec leurs propres navires , leurs matériaux 
aux Nations du midi. Ces produâions donneoe naturellement à ces Nations 
un avantage pour élever elles mêmes une Marine en fourniflant à l’entretien 
de celle des autres Nations, & cet avantage ne peut leur être ôté par aucu- 
ne concurrence. Il eft même aflez fingulier que plus les Nations du midi 
donnent d’étendue à leur Marine , plus la balance des Nations du Nord de- 
vient avantageufe , & leur fournit de moyens d’accroitre leur Fuiflance. 

Le but principal où doivent tendre toutes les Nations qui navigent, c'eft 
de conllruire des VailTeaux parfaits & bons Voiliers , & de les contraire il 
meilleur marché que les autres Nations. Celles aux quelles la nature a don- 
né tous les matériaux néceflaires à la conftruétion , peuvent aifément obtenir 
ces deux points nécellàires à la Navigation : elles doivent fe donner une 
grande fupériorité fur les Nations X]ui font obligées de les acheter. Il eft 
certain que celles ci ne iâuroient parvenir , quelques réglemens qu’elles puif- 
fent faire , à égaler le bon marché de la navigation des premières , à moins 
que les Nations, propriétaires des matériaux, ne négligent de profiter de leurs 
avantages. 

Le Commerce Maritime, C néceflâire pour élever une Nation à un grand 
degré de Fuiflance , devient donc nuifible , lorfqu’on s’y livre avec excès , 
& il le devient bien d’avantage , lorfqu’on lui donne cette étendue excellive 
par des guerres ruineuics. L’excès de la Marine détruit nécellàiremcnt alors 
les principes les plus aétifs du Commerce ; & cette induilric précieufe qui 
en eft la première bafe. 

LE COMMERCE. 

Cenfidérè à t égard de la Popuhtm. 

L’Accroissement de la population dans tous les Etats de l’Europe, 
& principalement dans tous les Etats Commercans , eft l’un des effets que 
les progrès du Commerce ont produit en Europe , des plus cliers à l’humanité. 
L’augmentation de la PopulMion fuppoiè nécelTairement une augmentation 
d’aifance dans le Peuple , une plus grande fomme de bonheur , qui eft le fruit 
du Commerce. Si l’on en croit cependant un grand nombre de Dillêrtatcurs 
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politiques , nôtre Population décroit tous les jours ; & l’on attribue égale- 
ment ce décroilfement affligeant pour l’humanité, au luxe exceffif que le grand 
Commerce de l'Europe a fait naitre, & qu’il augmente fans celle chez pref- 
que toutes les Nations; & à l’excès des impôts. Si l’on vouloit rechercher 
avec un peu plus d’attention la caul'c d’une nombreufe Population , on la 
trouveroit chez quelque Nation que ce foit, ou dans une Agrieulturc llorif- 
lante,ou dans une grande induftrie, ou dans l’une & l’autre réunies enfemble; 

& dans le Commerce , l’Agent qui anime , qui vivifie egalement l’Agriculture 
& l’Indullrie , & p’arconiéquent le principe de la plus grande Population. 

A -T- ON vu quelquefois la Nature fe démentir & ne pas aller toujours au 
même but par les memes moyens ’? Les Gaules fourmilloicnt d’Hommes du 
tems de Cefar; ce même nombre d’IIommes y cfl: donc encore & beaucoup- * 
au-delà , puifque le tiers en a été défriché depuis l’invafion des Francs. Les' 
défricliemens ont été aufli conûdéi-ables dans la Belgique , dans la Germanie , 

& prcfque dans toute l’Europe , furtout dans tous les pays , où le Commer- 
ce a pu facilement atteindre par la Navigation de la Mer, ou par celle des Ri- 
vières. Si toutes les Provinces de la France rcllcmbloient au petit pays 
d’aunis, ce Royaume contiendroit quarante milions d’habitans. Dans un ter- 
ritoire d’environ deux cent mille arpens,’ on Compte -plus de foixante mille 
âmes : ce feroit trois cent mille âmes dans un Milion d’Arpens , & trente 
neuf milions d’Aines pour tout ce Royaume , qui a cent trente milions d’Ar- 
pens de furface. 

Mais comment calculer avec quelque précifion le nombre des fujets d’un 
Etat? tous ceux qui fe font appliqués à le découvrir, n’en ont donné que 
des réfultats fort incertains , & varient confidérableraent entre eux. A quoi 
s’en tenir fur la Population de la France en particulier ? Il femble que d’an- 
née en année on la diminue de quelques milions d’Ames. Tous les Ecri- 
vains François paroilfent perfuadés que la France cil dépeuplée & fe dépeu- 
ple tous les jours; quç ce Royaume contenoit vint quatre milions d’habitans 
du tems de Cliarles IX. & que malgré les réunions faites à la Couronne depuis 
la Mort de ce Prince, & les conquêtes de Louis XIV. le nombre de fes habi- 
tans en étoit fort diminué à la fin du dernier ficclc; ils en ajiportcnt pour 
preuve le dénombrement de M. de Vauban , qui ne porte la Population du 
Royaume , qu’à dix neuf milions quatre \ânt quatre mille cent quarante habi- 
tans. Ils foutiennent que malgré la réunion de la Loraine & du Barrois , ce 
Royaume nç contient pas préfentement plus de feize à dix huit milions d’ha- 
* _ bitans. 
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bitans. L’Auteur de la théorie de Pmpct réduit rigoureufcment à fcizc fnilions 
le nombre des habitans de la France ( * ). 

C’est d’après ces exagérations, qu’on fe permet tant de déclamations 
amères fur les calamités vraies ou fuppofécs , que l’excès de l’impôt répand 
‘chez les Peuples. Mais croit-on l’opinion qui donne vint quatre milions 
d’habitans à la France ibus le régné de Charles IX. une opinion vraie ; ou 
fait-on en particulier quelque fonds fur le dénombrement de M. de Vauban , 
qui fixe la Population de ce Royaume à environ vint milions i fi l’un ou Pau, 
tre calcul s’eft trouvé vrai dans fon tems , il l’ell encore aujourd’hui. La rai- 
fon en dl que la Nature efi: invariable dans fes opérations , à moins que quel- 
que caufe étrangère n’en interrompe le cours- Le mémo nombre d’Hom- 
mes qu’elle a une fois rais dans un pays , y fera toujours, pareequ’il y aura 
toujours pour eux le même territoire & la même quantité de fubfiltancesp un 
Peuple Laboureur ne quitte jamais Ibn Cliamp & fes foyers. Car c’eft le 
pain qui décide la force de la Population. Les Hommes de , il y a deux cent 
ans, & ceux du tems de M. de Vauban ne confommoient furcment ni plus , 
ni moins de Blé , que ceux d'aujourd’hui. Or y a-t-il moins de terres labou- 
rées aujourd’hui, qu’il n’y en avoit alors? qui oferoit le dire ? 

On peut faire la meme obfervation chez toutes les Nations de l’Europe. 
Ce qui ell aujour4’^W Bruyères ou déports, l’étoit, il y a deux ou trois cent 
ans , plus ou moii^ on ne voit nulle part des terres abfoluraent incultes , 
que celles que la nature a condamnées il une éternelle llérilité. On doit avoir 
môme aujourd’hui dans prclque toute l’Europe , furtout chez les Nations 
Commerçantes , beaucoup plus des terres à Blé , qu’on n’en avoit autrefois , 
puifque partout ou a abattu & défriché depuis environ un fiècle , une grande 
quantité de bois , qu’on n’a point remplacée par de nouvelles plantations. Car 
il y a longtems que la France craind de manquer de bois, que l’Angleterre en 
manque tout-à fait, & que l’Allemagne en ferait épuiféc , fans le fecours des 
forets inmenfes du Nord. 

Pour troubler cette marche de la Nature , il faut des caufes d’une tout 
autre importance , que celles qu’on a coutume de citer ; il faut de grandes 
mortalités , des Emigrations prefque univerfelles , des dévaftations générales. 
Tous les autres malheurs ne font rien & fe réparent dans le cours de quel- 
ques années. 

Une 

( • ) Il feroit d'autant plus fâcheux que ce calcul fut Trai , que les mêmes taifons fuppofe. 
wient une femblable dépopulation ch« les autres Nations de l’Europe. 
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Une autre réflexion bien propre à tranquilifer fur cet important objet# 
c’eft l’étendue du Territoire de la France, & le peu qu’il en faut pour pro- 
duire la fubfiftance nécelTaire au nombre de fes habiuns , que nous fuppofons 
de vintmilions; quoiqu’il paroifle très facile de prouver qu’il monte à plus 
de vint quatre. Pour nourrir vint milions de perfonnes à une Livre & de- 
mi de Blé par jour , il faut récolter dix miliards neuf cent cinquante mi- 
lions de Livres de Blé, à quoi on doit ajouter un tiers de cette quantité pour 
les réferves & pour les pertes inévitables dans les gréniers&dans les tranfports 
d’un lieu à un autre , ce qui fait en tout quatorze miliards fix cent milions de 
Livres de Blé. Or pour produire cette quantité de Blé, il ne faut qne vint 
milions quatre cent foixante un mille trois cent quatre vint cinq arpens de 
terres enfémencées, à raifon de fix cent cinquante Livres de Blé pararpen, 
la fémence prélevée : qu'on y joigne les jachères , cela n’ira encore qu’à trente 
trois milions fi.x cent quatre vint douze mille arpens. Ell-il croiable que dans 
un Ropume qui contient cent trente milions d’arpens , il n’y en ait qu’environ 
trente quatre milions de deftinés à la nourriture des hommes î Et s’il y en a da- 
vantage , comme cela cil infiniment probable , que deviennent toutes ces idées 
de Dépopulation, qu’on accréditeàl’cnvi dans la plûpartdes écrits économiques? 

Car enfin pour appuyer ce fylléme de Dépopulation, il faut nous prouver 
l’une de ces deux chofes , ou que la France n’a point afiêz de terres Inboura-» 
blés pour nourrir vint milions de perfonnes, d’où il fuivra qu’elle ne les à 
jamais eu, & que tous les dénombremens qu’on a faits depuis ceux cent 
ne font que des calculs d’idée; où, que û le Territoire de la France a 
pu cfFeftivemcut nourrir autrefois ce nombre d’habitans, il ne peut fulErq 
aujourd’hui , parccquc les terres qu’on cultivoit alors , font abandonnées. Or 
qu’on nous montre depuis cent & deux cent ans, non de grandes contrées; 
dépeuplées, mais une feule Bourgade, une feule paroifle de C ampagne deve- 
nue déferte? Refle-t-il quelque terre iàns feigneur, ou quelque bien fana 
propriétaire? Voit-on des forets & des Pâturages, pù jadis on vit des moiC- 
fons? Tous CCS proprétaircs difent bien aujourd’hui, comme on difoit fans 
doute il y a deux cent ans , j’ai tant d’arpens de Vignes , tant d’arpens de ter- 
re dans telle paroilTe, j’en ai tant d’enfémencés en Blé, tant en jachères ^ 
Mais entend-t-on dire à quelqu’un , j’ai deux cent arpens de bonne terre en 
friche, que cultivoit mon Bifayeul, & que faute d’hommes & de charues 
je ne puis remettre en valeur? 

Ce môme fonds de peuple toujours fubCftant dans les mêmes lieux, a quel- 
que ebofe de frappant: on diroit que la nature les compte un à un pour le^ 
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tntrctenir & les perpétuer toujours conftament à peu-près au môme nom- 
bre proportionnd au* fubfiftances , qu’elle y rcnonvelle fans cclfe. On voit 
des Village de cent & deux cent feux , le maintenir au meme état durant des 
fiécles entiers. L’Enceinte du Village n’augmente jamais , & jamais il ne relie 
une feule tnaifon , qui ne foit occupée. 11 ell alTez ordinaire de trouver dans 
ces Bourgades des familles de Laboureurs , dont le nom fe voit perpétué dans 
des aâe$ de deux & trois cent ans de datte. 

Rien n’elldonc plus chimérique, ni plushazardé, que ce dccroilTcment 
de Population : tandis qu’on cherche à l’appuyer fur des raifonnemens & 
des conjeélures, la nature le dément par fa marche Conilante & invariable, 
qui ell de nourrir toujours le même nombre d’hommes avec la même quan- 
tité de Blé, par la même étendue de terres cultivées. On fent bien qu’on ne 
doit mettre ici en aucune confidération l’objet des grands Chemins , des Ave- 
nues des maifons de Campagne, de l’étendue des Parcs & des Jardins. Ho- 
race a pu dire , jam pauca caotro jugera regiee moles relinquent .... parce que chez 
lui cette exagération poétique étoit bien plus une ûtire du luxe des Romains, 
qu’uU fentiment de crainte de la diminution des fujets de la République ; la 
fomptuofité & la Multiplication des travaux loin d’éloigner les hommes , les 
appellent de toutes parts. 

/ 

Sans doute qu’il y a eu & qu’il y aura toujours quelque diminution mo- 
mentanée de fujets, caufée par les Guerres, par la furcharge des impôts, 
par des maladies épidémiques ; mais dix années de paix & de fanté fuHifent 
pour réparer les vuides. La paix d’Uthrecht qui mit fin aux longue.s guerres 
de Louis XIV. & dont on a joui pendant plus de vint ans , en fit bien vite 
oublier les malheurs. Dans moins de quinze ans les villes & les Campagnes 
de la majeure partie de l’Europe, & delà France en particulier, fourmillè- 
rent d’hommes: toutes les parties de l’Agriculture, toutes les Manufaftures 
s’en reffentirent. 11 fallut trouver de nouveaux débouchés pour toutes les 
produftions, pour les hommes mêmes , qui allèrent peupler les Colonies de 
l’Amérique, avec plus d’abondance que jamais. Le Commerce & la Naviga- 
tion de la France fextuplérent, toutes les fermes de terres augmentèrent au 
moins d’un tiers , môme les fermes des terres à Blé , qui ne fuivent pas com- 
me les autres, à beaucoup près , les Révolutions des efpéces. 

Mais le Célibat Eccléfîaftique, celui de deux cent mille foldats toujours 
fur pied, les extravagances du luxe, la Navigation , les Colonies, la fameu- 
fe émigration des Proteftans , tout cela ne doit-il pas donner des atteintes à 
la Population î On 
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Os pourroit trancher tout d’un coup toutes ces difficultés, en difant 
qu'un grand Etat, un Etat inmenfc a de quoi fournir à toutes ces pertes, 
fans que le fonds de la Population en foit fcnTiblement altéré. On ne peut 
plus oppofcr aujourd’hui à l’égard de la France, la fuite des Réligionnaires re- 
parée mille fois par la Propagation des anciennes familles, & par une foule 
d’Etrangers que le Commerce a attirés en France , & qui y ont formé des 
établiffcmens. Le Célibat Eccléfiaftique eft bien une caufb permanente de 
Dépopulation ; mais cette caufe ne peut-être alléguée pour prouver le Dé- 
croiffement actuel de la Population , puifque le Célibat EccléGaRique étoit 
beaucoup plus étendu dans les fiéclcs où les dénombremens de la France, 
donnoient vint cinq milions d’habitans, qu’il ne l’cfl de nos jours! l’effet doit 
diminuer on proportion de la caufe. Comme les armées , le luxe outré , les 
Colonies , la Navigation , paroiffent devoir former des vuides continuels & 
fubfiftans, qui n’étoient pas à beaucoup près auffi conCdérables autrefois , ces 
prétendues caufes de dépopulation méritent un peu plus d’attentipn. 

1 On a confidcrablcment diminué l’inconvénient du célibat des foldats 
par les engagemens de fix ans, après lefquels le foldat peut, s’il veut, retour- 
ner à lAgriculture, ou è l’induftrie. L’exécution e.xafte de ce réglement, 
furtout en teras de paix , doit rendre à l’avenir infcnfible le vuide d’un mo- 
ment que forment les armées; ce ne doit-ûtre , pour ainft dire, qu’une avan- 
ce dont le fonds rentre fucceffivement d’année en année. L’Etat a trop 
d’intérêt à l’exécution d’un réglement fi fage pour s’en départir fur aucun pré- 
texte, & en abandonner le fort aux petites vues des fubalternes. 

a”. Le luxe en retenant d’un côté dans le célibat un grand nombre de 
Perfonnes, donne de l’autre à une infinité d’üuvriers & d’Ouvriéres, des 
moyens rapides de fortune qui procurent leur établifferaent , ce qui rempla- 
ce abondament les pertes que caufent à l’Etat cette foule infenfée de fujets 
qui renoncent à la plus douce des fociétés, pour paffer leur vie avec de ftu- 
pides mercenaires. 

3'’. Les Colonies de l’Amérique, aujourd’hui moins dellrufHves qu’elles 
l’ont été, rendent à l’Europe par les Enfans des Colons qui y viennent, une 
bonne partie des fujets qu’elles ont attiré; & par la richeffe de leurs fonds & 
les travaux acceffoires qu’elles occafionnent, elles foumiffent encore à un 
nombre infini de jeunes gens nés fans biens , de quoi s’engager dans le Ma- 
riage , auquel fans ce fccours ils n’auroient pu penfer. 

4 '’- 
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4®. La Navigation, lorfqu’elle n’eft point exceffive, n’épuife que très 
médiocrement l’Etat; prefque tous les gens de Mer font mariés, & leur pof- 
térite fuffit conftament pour remplacer ceux d’entre eux qui perilTent par les 
Maladies ou par les Naufrages. 

Toutes ces objeftions n’autorifent point l’idée d’une Dépopulation telle 
qu’on l’a exagérée fi fouvent. La quellion en demeurera toujours réduite à 
ce point de fait à l’égard de la France; y a-t-il dans ce Royaume autant de 
terres labourées , qu’il y en avoit du tems de M. de Vauban , ou avant le 
régné de Charles IX ? S’il y en a autant , la Population n’a point été dimi- 
nuée; s’il y en a moins, qu’on le prouve par des vérifications exaéles & un 
peu plus fures , que celles qu’on s’eft contenté de fuppofer & d’exagérer juf- 
qu’à ce jour. 

Qu’on parcourre l’Europe entière ; on trouvera partout , fi on en excepte 
l’Efpagne , les mêmes caufes de progrès de la Population ; qu’elle a reçu par- 
tout de grands accroilfemens , & qu’elle ne celTe de s’accroître dans tous les 
pays où les arts, l’induftric & le Commerce peuvent s’introduire. Eh qu’elle 
eft la Nation de l’Europe où l’on ne trouve pas aujourd’hui une partie de ces 
fources del’ailknce publique, & parconféquent de la Population? I.a Police gé- 
nérale de l’Europe s'elt perfeéUonnée , les mœurs Ibnt devenues plus douces , 
parce qu'il y a plus de Communication de Nation à Nation; la qualité d’Etranger 
n’elt prefque plus chez aucune Nation, un titre de méfience, de mépris ou 
' de haine ; on trouve partout des loix qui veillent à la fureté publique , & des 
hommes chargés du foin de faire obferver les loix. Les Cultivateurs & les 
Artifans ne font plus vexés par les petites Guerres que fc faifoient autrefois 
les Seigneurs ; & les guerres que fe font les Nations modernes , refpeftent les 
Colons autant qu’il eft polllble. Tout cela favorife infiniment la Population, 
& eft le fruit du Commerce. 

Les Nations du Nord font infiniment plus peuplées, & leurs habitans ne 
leur font plus à charge , depuis que le Commerce leur a fait connoitre le prix 
de la Culture dont leurs terres font fufceptibles, & celui de toutes leurs pro. 
duftions naturelles. Le Commerce leur a enfin apris à fe procurer par leurs 
produétions & leur induftrie, toutes les mêmes commodités dont jouiflent les 
Nations du midi , & à fe donner même une balance avancageufe , qui à rendu 
leur puifiance rcfpeflable à toutes les Nations. 

Il eft certain que la découverte de l’Amérique à quadruplé tout au moins 
îew /• H h h le 
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le Commerce de l’Europe. Or cela n’a pu fe faire qu’en quatruplant les pro- 
duirions de la Nature & de l’art , & parconféquent les travaux des had>itans de 
l’Europe, ainfi que les divers moyens de fubfiitances, & nécelTairement fa 
Population en proportion. Cet accroilTement qu’il n’eft pas pollible de ré- 
voquer en doute, pareeque l’accroiirement de toutes fortes de produftions, 
lefuppofe nécel&irement, eft plus ou moins confidérable chez chaque Na- 
tion en proportion de la part qu’elle a prife au Commerce de l’Europe; & 
c’eft principalement au Commerce que l’Europe £ùt avec. l’Amérique, que 
cet accroilTement elt du. 


Les Ecrits politiques, même ceux qu’on eflime le plus, font rempflis 
d’exagérations fur la Dépopulation de l’Europe , imputée à la découverte de 
l’Amérique. On croit que c’eft aux dépens de la Population de l’Europe, 
que fc font formées toutes les Colonies Européennes; que c’eft au détri- 
ment de fon Agriculture, qu’on a élevé celle du nouveau monde. D fem- 
blc qu’on craint qu’enfin un jour l’Europe entière ne foit tranfportée en A. 
mérique. 

O N cite TEfpagnc ; dt Ton ne peut dter rigoureufement que l’Efpagne 
lèulc; pareeque TEfpagnc eft le feul Royaume de l’Europe dont la Popula- 
tion ait véritablement reçu un grand décroiflement depuis ta découverte de 
l'Amérique. Mais ce décroilTement eft mal-à-propos attribué aux Colonies 
de l’Amérique. L’expulfion des Maures, celle des juifs, Texcés des impôts 
& le Monopole des fermiers des impôts, ont été en Efpagne, les vrayesÔc 
les feules caufes de la Dépopulation qu’on y a obfervée depuis un grand nom. 
bre d’années, & c’eft au Commerce qu’eft duc celle qui s’eft encore confer- 
■vée dans ce Royaume, malgré des caufes û deftruéàives, & en partie au Com- 
merce même de l’Amérique. 

S I Ton veut conlidérer avec attention la Population Européenne qui s’eft 
élevée dans différentes contrées de l’Amérique, on fera bientôt convaincu 
que cette Population prefque toute entière, auroit été nulle pour l’Europe; 
puifqu’elle ne s’y eft formée que par des fujets fans fortune & làns induftric ; 
qu’aucun de ces fujets n’a été enlevé aux Arts, ni à la Culture des terres, car 
on n’a tranfporté dans l’Amérique, ni l’Agriculture d’Europe, ni aucune de 
fes Manufaftures; & toute émigration d’Européens en Amérique, quelque 
confidérable qu’on la fuppofe, n’aura jamais l’effet de décroître la Population 
d’Europe, tant qu’elle ne fera point compofée de Cultivateurs ou d’hommes 
induftiieux. Bien loin de conûdérer la Population de l'Amérique comme 
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wie caufc deftruftive de celle de l’Europe , il faut la regarder comme un de* 
grands moyens que le Commerce à employés pour l’étendre; & ce moyen 
devient tous les jours plus fenfible à quiconque veut donner une attention 
réfléchie à la marche du Commerce & à celle de l’indultrie , à l’égard de la 
Population. 

Partout où il fe trouve une place, dit M. de Montesquieu, où deux 
perfonnes peuvent vivre commodément, il fe fait un mariage. La nature. y 
porte aflez , lorfqu’elle n’eft pas arrêtée par la dificulté de la fubfiftance. C’eft 
là le grand & le premier principe de la Population. Or cette place où deux 
perfonnes peuvent vivre commodément, ne fe trouve que dans l’Agriculture, 
ou l’induHric , & c’eft le Commerce qui anime, qui vivifie également l A- 
griculture & l’induflrie, & leur fait multiplier de raille manières les places où 
deux perfonnes peuvent vivre commodément; & conféquament les raariiiges. 
Ceft le Commerce qui leve les dificultés qui arrêtent le cours de la nature par 
le défaut de fubfiftance, en multipliant à l’infini les moyens de fubfifter. Ceft 
précifément là l’cflet que la Population Européenne de f Amérique , ou ce 
qui cft la même choie , le Commerce de l’Amérique a produit en Europe. Ce 
Commerce a quadruplé celui de l’Europe , par les confommations de Vins , 
d’eaux de vie, de farines, deSalaifons, de Beurc, &c. de toileries, d’étof- 
fes, de Meubies d« touceti forces, dcc. qui ont infiniment animé la Culture des 
terres de l’Europe & donné une grande étendue à toutes fes Manufaéhires: & 
l’Agriculture, les arcs & les Manufaftures ne fauroient s’étendre fans donner 
lieu en même tems à un accroiflement proportionné de la Population. 

I L eft infiniment fâcheux pour l’Europe , que non feulement elle ne puilTe 
point fe promettre les mêmes avantages des Colonies du Nord de l’Améri- 
que ; mais encore que ces Colonies lui faffent craindre par la Nature de leurs 
produôions fcmb;:<oes à celles dcTElorope, par leur induftrie & les Manu- 
foftures qui s’y font introduites, & par l’indépendance de leur Métropole, 
à laquelle elles font fur le point de s’élever, de perdre un jour les confom- 
mations des autres Colonies, que celles-ci commencent d’approvifionner de 
leur pêche , de leurs farines & de leurs fers. Mais c’eft le Commerce de ces 
Colonies , qui contrarie doublement le Commerce de l’Europe , en Amérique 
& en Europe même, où ces Colonies envoyent leur pêche, des grains & de 
tout forte de Matériaux propres à la oonftruétion ; c’eft le Commerce qui 
les rend rivales du Commerce de l’Europe, qui ne cefle d’étendre leur Popu- 
lation; & il s'en formera peut-être un jour une Nation très puiffante, rivale de 
l’Europe, rivale très dangereufe,pour tout le Commerce de l’Amérique. C’eft 
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une Nation naiflante , qu’un Commerce indépendant ne ceffe de fortifier, dont 
on ne fcauroit prévoir les limites. 

Cette Population nouvelle, &déja très nombreufe,n’auroit jamais exifté 
fans le Commerce. Les premiers Colons qui lui ont donné naiflance , feroient 
reftés en Angleterre ; & l’Angleterre n’en feroit pas plus peuplée qu’elle l’eft 
aujourd'hui. On peut dire la môme chofe de la Suiflc, de la Hollande & de 
l’Allemagne , qui ont fourni beaucoup d’habitans h ces Colonies. 

REFLEXI ONS. 

Sur le Ctrnmerce de la Librairie. 

D E toutes les branches du Commerce de l’Europe , celle.ci eft peut-être 
celle qui l’intérefle le plus , fi l’on fait attention aux progrès des connoiflan. 
ces humaines , aux progrès des Arts les plus utiles & les plus néceflaires , qui 
lui font dus; aux agrémens de lafodété, môme à ceux de la folitudc; & en- 
fin aux mœurs, qui en ont reçu & en reçoivent tous les jours la plus forte 
imprcflion. Quels avantages , quels accroiflemens toutes les autres branches 
du Commerce ne doivent-elles pas à la Librairie? Que n’eft-il poffible d’aC. 
figner à ce Commerce, des limites, qui ne nous permettroient de le voir que 
du beau côté, & de n’être fenfibles qu’à la fomme inmenfe de bonheur qu’il 
répand fur l'humanité. 

Le Commerce de la Libraire à pour bafe plufieurs Fabriques qu’il enrichit, 
ou qui lui doivent leur exiftance. La richefle que les papéterics doivent à ce 
Commerce, eft inmenfe; & cette richelTe eft d’autant plus précieufe, qu’elle 
eft produite par une matière vile. Mais le Commerce ennoblit tout ce qu’il 
fait faire valoir. L’Art de Fabriquer le Papier à fait du vieux Linge, qui en 
eft la matière première, connue fous le noms de Loipus ou de Peilles, qu’on 
jettoit autrefois , une marchandife précieufe , & dont la fortie eft aujourd’hui 
défendue fous les peines les plus rigoureufes, dans tous les Etats qui ont des 
Papéterics. 

La Rélieure, la Gravure en taille douce & rimprimérie, n’exiftèroient pas 
&ns le Commerce de la Librairie; & l’imprimerie ne met les produéHons de 
l'Efprit humain entre les mains de tout le monde, que par le fecours de l’Art 
de faire les Caraélércs , car l’imprimerie n’eft que l’art de les employer. 

L’Ast 


Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


42p 


L’Art de faire les Caraftéres, qui emploi le plomb & l’Antimoine, fc di- 
vife en deux : l’Art de Graver les Poinçons, & l’Art de fondre les Caraftéres. 
Peu de gens ont fait attention au mérité de l’Art des Graveurs en Caraéléres, 
en admirant la beauté des éditions d’un grand nombre d’Ouvrages. On a don- 
né un tribut de louanges aux Plantin, aux Edenae, aux Elzevir, qui ctoit 
"du aux Fondeurs en Caraéleres. L’Art Typographique a de grandes difficul- 
tés, mais fa perfeéèion dépend premièrement de celle des Caraftéres. Ce n’eft 
que depuis peu, qu’on a reconnu que les Fondeurs en Caraftéres doivent par- 
tager au moins les éloges qu’on donne aux Imprimeurs. L’Art en lui même 
à été expliqué dans le Diftionnaire Encyclopédique, mais on ne l’a point 
envifagé du coté du Commerce. On eft parvenu à rendre par un travail- in- 
fini le Méchanifine de l’imprimerie plus Air & plus propre. 

Tout ce qui peut-être communiqué à un homme par un autre pour 
fon utilité ou pour fon agrément, eft la matière du Commerce. C’eft fur ce 
principe que nous envifageons ici toutes les produftions de l’Efprit, comme 
matière première d’une des plus riches Manufeftures , dont l’Art & l’Induftrie 
ont fçu faire un objet d’exportation très précieux : enforte que tous les en- 
couragemens donnés aux Académies , aux favans, aux gens de lettres, l’in- 
ftruftion & l’amufement , tournent en même tems au proAt du Commerce , 
& le Cutumerce en étend iafinimcac ruülilé. Si l'on confidére les bénéfices 
de l’imprimérie , des fondéries en Caraftéres, de la Gravure en taille douce, 
delà Mégiflerie, & furtout des Papéteries, on conviendra que ce que les 
Ecrivains en tout genre mettent de valeurs dans le Commerce , eft infini , & 
qu’ils font dans un Etat, le fonds d’une branche de Commerce très ridie; 
ce qui augmente encore beaucoup le prix des J. J. RoufTcau, des Voltaire, 
des D’Alembert, . &c. pour l’Etat qui les pofféde-i 

L’ I M P R I M E R I E eft infiniment plus étendue à Londres , qu’à Paris ; ce qui 
eft l’effet d’une liberté fans bornes , qui ne fauroit s’introduire en France. La 
liberté qu!on a en Angleterre de déclamer contre le miniftére , contre le Roi 
même, contre les Amiraux, les Généraux & les Alliés, l’Efprit de parti qui 
y tient un champ toujours ouvert à des combats de plume , y multiplient les 
Brochures à l’infini. L’Auteur qui veut fe fignaler dans cette fmguliére 
Carrière, odieufe ou interdite chez. toute autre Nation, commence par éta- 
blir que les affaires d’une Nation libre, font celles de chaque Citoyen, au- 
tant que celles du Roi & des Miniftres; que quoique le Parlement répréfente 
la Nation & agiffe pour le Peuple , il n’a pas le droit exclufif de parler pour 
lui i. que la faculté de fentir & d’exprimer ce qu’on fent, eft inaliénable. 
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De lit le droit de tout dire & de tout imprimer, même fur les Mœurs & fur la 
Réligion. Tel eft l’abus, telle eft rivrefle de la liberté qui donne li l’impri- 
merie de Londres une grande fupériorité fur celle de Paris, non à l’égard de 
laperfcftion Typographique, car Paris y excelle aujourd’hui; mais à l'égard 
de l’étendue de fes produftions. En effet on imprime plus de Livres êc de 
Brochures à Londres en trois mois , qu’on n’en imprime à Paris dans un an • 
mais l’exportation ne répond pas à cette abondance exceflive. La majeure 
partie de cette abondance de produftions, elt rellrainte à la confommation 
intérieure. 


L’ I M P R I M E R I E ne met fans doute pas moins aujour il Paris d’Ouvrages 
férieux qu’à Londres; d’Ou\Tages utiles, agréables, d’Ouvrages favans & des 
Riens amufans ou infipides. Mais cette abondance des matières premières 
de l’imprimerie, que bien des gens raifonnables y trouvent exceflive pour 
l’honneur du Génie & du bon fens de la Nation, eft reftrainte par des exa- 
mens , par des approbations & dc.s permiflîons. Il eft plus difîcile à la Librai- 
rie de Paris de s’enrichir aux dépens de la Réligion, des Mœurs, du Gou- 
vernement & de laTranquilité publique. La Librairie de Paris s’en dédomma- 
ge par la multitude d’Ouvrages, qu’elle produit chez l’Etranger, même d’Ou- 
vrages traduits de l’Anglois ; & à cet égard , quoique Paris imprime beaucoup 
moins que Londres, fon Commerce de Librairie eft hiflnlment plus riche. 
C’eft un avantage que lui donne l’ufage de la Langue Françoifè, qui eft la 
Langue dominante en Europe. 

Cet avantage eft encore fufceptible de grands accroiffemens, foit en s’é- 
cartant d’une Police quelquefois trop rigoureufe, foit en prenant des pré- 
cautions pour prévenir la Contrefaçon chez l’Etranger. On reproche à la 
France d’avoir mis elle môme des bornes à l’induftrie Nationale en ce gen- 
re, en gênant trop l’imprimerie, & d’obliger les François à payer les pro. 
duftions de leur cru, l’Efprit de leurs propres Auteurs, aux autres Peuples. 
De leur cftlé le* Libraires de Paris tiennent leurs Editions à trop haut prix, 
ce qui engage infailliblement chez l’Etranger la Contrefaçon de tout ouvrage 
dont le titre ou la réputation de l’Auteur, font efpérer du débit avec béné- 
fice. La maxime que le bénéfice du Libraire doit fe trouver fait au débit 
de la moitié de l’Edition, eft la caufe du haut prix auquel on l’établit, & con- 
féquament celle de la Contrefaçon. Car ici la crainte d’un mal fait prendre 
une précaution , qui eft précifément la caufe qui ordinairement le procure. 

La Contrefaçon eft l’Edition d’un livre contrefait, c’eft-à-dirç imprimé par 
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quelqu’un qui n’cn a pas le droit) au préjudice de celui qui l’a par la pro- 
priété que l’Auteur lui en a cedée, ce qui fe nomme dans le Commerce le 
Mt dt Copie. Envain a-t-on dit mille fois qu’il y a un déshonneur réel atta- 
ché à ce Commerce illicite ; qu’il rompt les liens les plus refpeftables de la 
fociété ; qu’il détruit la confience &la bonnefoi dans le Commerce. Cette idée, 
quoique vraie, n’affeéle point les Libraires en général. Ce déshonneur n’a 
lieu entre eux tout au plus que dans les pays fournis à la même domination. 
Car d’Etranger h Etranger , Tufage femble avoir autorifé cette injulhce. Les 
Libraires de France, de Hollande, de Londres, de Francfort, de Liège, de 
Généve , dû:, ne renonceront à la Contrefaçon , que lorfque le bon marché 
des Editions des Propriétaires, ne leur laillera plus voir de bénéfice afluré. 

On pourroit peut-être reprocher encore aux Libraires, d’avoir fouvent 
reflerré eux mêmes les limites de l’Imprimerie & de leur Commerce, par la 
dureté des conditions qu'ils impofent aux Auteurs. „ Les Libraires & les 
,, Afteurs, dit M. de Voltaire, font les créatures des Auteurs, & ces créa- 
„ tures traitent fort mal leurs créateurs". Ce reproche porte bien moins 
ûir les Libraires de Hollande, que fur ceux de France. Ceux-ci ont l’avan- 
tage de trouveachez eux une confommation inmenfe; & celle que les Libraires 
HoUandois ont en Hollande, eH C bornée, qu’ils ne pourroient prelque for- 
mer aucune entreprtfe unie, s'ils n’avoient pas la relTource de fe défaire d’une 
Edition par la voyc des échanges; ce qui rellêrre infiniment les avantages de 
leur Commerce. Car on ne peut mettre en comparaifon le produit d’une E- 
dition vendue au comptant , qui cil l’avantage dont JouifTent les Libraires de 
France, & celui d’une Edition débitée par des échanges, qui laifle les Li- 
braires de Hollande longtems à découvert des frais de l’impreflîon £3* du droit 
de Copie. Par la même raifon les Libraires de France ont encore l’avantage 
d'étendre beaucoup plus leurs Editions. 

La Librairie conCdérée du côté de la Littérature & des mœurs, préfente la 
matière d’une inftruâion très agréable & très utile , mais trop étrangère i 
nôtre objet , pour nous y arrêter. 

On a fouvent propofé en France l’interdiélion de l’entrée des livres imprimés 
chez l’Etranger, fur le prétexte que l’introduélion libre nuit au Commerce. 

Depuis environ trente ans on a donné en France de grands foins à l’im- 
primerie. On l’a portée pour la beauté du papier, la ncteté des Caraftéres 
êt le goût des omemens , à une grande perfeftion. On prétend que Paris 
l’emporte aujourd’hui fur la Hollande. Les Libraires HoUandois n’en con- 
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viennent pas. Mais s’il eft du quelque préférence du côté de ce mérité œt- 
térieuTjà la Libraire de France; feroit ce une raifon pour interdire en Fran- 
ce l’entrée des Livres Etrangers î On veut aulli lui donner la préférence pour 
le mérite du fonds des ouvrages. Les Etrangers cependent l’égalent en be- 
aucoup de genres , & la furpalTent en d’autres. Il feroit encore bien ab- 
furde de vouloir tirer de l’excellence de quelques Ouvrages , une interdiftion 
des Ouvrages Etrangers. La France perdroit elle môme beaucoup du côté 
du progrès des connoiflancesy dans i’interdiélion de communication avec les 
feavans des autres Nations- 

O N a voulu tirer de l’ufage de la Contrefaçon , une raifon d'interdire l’en- 
trée des Livres Etrangers en France. Ou l’Ouv'rage, a-t-on dit, a été impri- 
mé en France & contrefait en Hollande : en ce cas l’introduélion nuit au 
Commerce de la Libraire, parccque l'Editeur François eft privé d’une partie 
de fon bénéfice, & cette introdudion enrichit l’Etranger aux dépens de l’E- 
tat. 0« l’ouvrage a été imprimé chez l’Etranger , & dans ce fécond cas la 
prohibition donne aux Libraires François tout l’avantage de la Contrefaçon. 

La loi prohibitive ne feroit d’aucune utilité pour la France à l’égard des 
avantages & des délavanfagrs de la Contrefaçon. Un Livre François con- 
trefait en Hollande, trouve un obftacle à l’entrée en France dans le privi- 
lège & dans l’attention des Cenfeurs & des Chambres Sindicales , dont il doit 
fubir l’examen. 11 ne peut y entrer qu’en contrebande , & la loi n’ajouteroit 
rien à la facilité qu’ont les François, de contrefaire les ouvrages Etrangers , 
fi ce n’eft que de les rendre un peu plus chers pour l’intérieur du Royaume 
par un efpéce de Monopole. 

O N s’eft encore fondé fur l’intérêt de la politique & fur les mœurs , pour 
croire que la France ne devroit permettre l’introduétion d’aucun Ouvrage 
étranger. 

Ce feroit priver la France des riches tréfors qui augmentent fans celTe la 
fomme de toutes fes connoiflances. Car aucun pays ne fçait mieux s’appro- 
prier cette forte de richeffes des autres Nations. Les mœurs & la Politique 
. n’exigent pas d’ailleurs une interdiftion générale. Ce feroit une loi auffi ab- 
furdc que celle qui défendroit d’ap|>orter des Denrées au marché , pareequ’on 
peut en mettre en vente de corrompues. Il y a des Magiftrats qui veillent 
pour empêcher qu’on expofe au marché , des Denrées gâtées , qui nuiroient 
& la fanté des Citoyens. La Police a également pourvu par de ûges précau- 
tions 
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donS) à l’introduâion & au débit des Livres dangereux pour la Religion , pour 
les mœurs & pour la fureté du Gouvernement. D’ailleurs la Loi de la réci- 
procité pourroit reftraindre le Commerce de la Librairie de la France dans les 
limites de fon Territoire , & alors ce ne feroit plus qu’un Commerce inté- 
rieur, qui ne mérité pas ce nom. La France qui débite tous les ans pour de 
grolTes fommes , des Livres aux Etrangers bien au-delà de ce qu’elle en re- 
çoit, fe priveroit par une Loi qui ne lui procureroit aucun avantage, d’une 
importation d'argent pour une îomme conlidérable , - & feroit un grand pré- 
judice à fes Papeteries. 

Le Commerce de la Librairie n’a qu’une feule Loi à délirer, qui feroit une 
Loi capable de détruire l’abus de la Contrefaçon ; & quoique la France foit 
peut-être le pays où cet abus régné le plus , fi l’on en croit les plaintes des 
Libraires Etrangers, ce feroit peut-être auffi celui dont le Commerce s’enri- 
chiroit d’av'antage , fi esc ttns étoit généralement détruit. Les Libraires de 
tous les pays y gagneroient. 11 eft certain que les entrepreneurs des Edi- 
tions ne redouteraient jamais l’événement d’aucune première Edition, & que 
par cette raifon ils ne feraient point dans la facheufb nécelfité d’impofer des 
conditions dures aux Auteurs. Ceux-ci plus animés , les Libraires fb procu- 
reraient plus facilement & plus abondament des matières premières. Un Li- 
braire de Hollande avoic autre fois conçu le projet de cette Loi. 0 la fit pro- 
pofer au dernier Ccmgrës d’Aix-la-Chapelle. Il voidoit la rendre commune à 
toutes les Nations, & il avoit pria la feule route conVénable pour la faire a- 
-dopter, en la âifant palTer dans un traité de paix, dans lequel prefque toutes 
les Puiflânees de l’Europe étoient contraftantes. Mais le projet de cette Loi 
fut apparament regardé par les Miniftres Plénipotentiaires au Congrès, comme 
un des beaux rêves de l’Abbé de Saint-Pierre, ou comme une de ces Loix qui 
ne fauroient avoir lien, que dans la fuppofition de la fraternité générale inuti. 
lement imaginée ptr Moteur de VAmi dts Hmmet. 

««fcrù .... 

On peut conchu-e de là que la Contrefaçon, quelque énorme , quelque in- 
jufle & révoltant que foit cet abus , aura toujours lieu ; & que le Libraire 
qui en redoute les effets , doit être fon Légiflateur à lui-même, & les préve- 
nir en anonçant fon édition à fi bon marché , qu’il foit impoflible à fes con- 
frères d’en entreprendre la Contrefaçon fans s’expofer à perdre. 

O N a quelque-fois propofé la queRion , fçavoir s’il eft utile à un Etat de 
févir contre les Livres ; & cette queftion peut être çonfidérée relativement 
au Commerce, & rélativemem à l’attention qu’une bonne police doit avoir de 
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profcrirc tout Ouvrage qui attaque la Religion , le Gouvernement > ou q« 
peut nuire en général au caraélère moral des Citoyens. 

Cest fans doute une Loi également juRe, néceflairc & utile, que celle 
qui défend l’introduétion d'un U\tc dont le droit dt Copie appartient à un ou 
pluficurs Libraires de la Nation. C'eR un aâe de la protcélion que chaque 
Etat doit à l’induRrie nationale & k fon Commerce. Cette Loi peut com* 
prendre dans la même interdiftion, tout ouvrage qui blefle la Réligion , les 
Mœurs ou le Gouveniement; & elle fera toujours utile & d’accord avec 
l'intérêt public. 

Mais doit-on q|;tcndre les mêmes avantages de ces proferiptions folcmnel- 
les, de CCS condamnations prononcées par les prémiers tribunaux de la julti- 
cc avec le plus grand éclat, de Livres imprimés alTez ordinairement dans le 
iècret, & quelquefois avec approbation êcprivil^ , ou à la faveur d’une per- 
million tacite ? fi on confulte l’expérience , on ne peut fe diflimulcr que ces 
condamnations n’ont jamais produit d’autre effet , que d’exciter la curiofité 
du Public, de faire rechercher avec plus d’avidité les Ouvrages proferits, les 
rendre plus chers , & en faire multiplier les éditions. Une condamnation a 
fouvent fait la fortune d’un Livre, qui fans cela auroit eu peu de Leâeurs , 
& feroit promptement tombé dans l’oubli. Il ne faudioii même que de fem- 
blables condamnations pour tirer un grand nombre de Livres de la pouffiêre 
des Magafins : & les Livres qu’on aime à lire malgré leurs défiiuts , feroient 
infiniment moins lus, fi le grand éclat des condamnadons n’exdtoit pas la cu- 
riofité du Public. 

On pourroit peut-être (è promettre un effet plus heureux d’une loi, qui 
accorderoit des prix à ceux des Ecrits qui par la fupériorité du Génie & de l’Art 
de leurs Auteurs , auroient détruit les facheufes imprelDons qui attirent fur 
d’autres écrits l’attention des Magiftrats. Par là la Littérature reprimeroit elle 
même fa licence & fes erreurs; & au lieu de tant de réponfes foibles qu’on 
publie fur des ouvrages condamnés, qui bien loin de les détruire, en augmen- 
tent encore le crédit, nous aurions des écrits fages, des inllruâions folides, 
un accroilTement nouveau de connoifiances'fur les matières qui intéreflent la 
Réligion, les Mœurs & le Gouvernement, & un remède peut-être plus effi. 
cace contre le mal , que la police femble étendre encore par l’éclat des con- 
damnations , au lieu de le détruire, ou de le prévenir. , 

Fin bu Premier Tome. 
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